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autorise H. Morel-Fatio à s'adjoindre comme collaborateur M. IIemu 
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INTRODUCTION 



Les ioslractions données nm imbtssadeurs du France en 
Espagne so conrs du xnii* siècle sont anssi importantes que 
nombreuses, suHout pendant les demt^^os années du règne de 
Louis XIV. Du jour où ce prina» avait accepté le testament de 
Charles 11. il avait assumé U lourde târhf de défendre le roi son 
petit-filH contre une coalition des puissances enrop^onn(■!^, d au- 
tant plos inévitable qu'il avait eu l'impriidenc de résen'erlea 
droite du duc d'Anjou an Irûne de Fmnre. 
Philippe V ne manqunil ni de coura};e mililaire. ni de bon 
15 politique. Aux in»tanU les plus eritiqucs de sa lutte 
mire son rivsl l'arcbiduc Charles, il fit preuve de vnillance, 
vl, jusque dans les crises maladives où l'on put craindre d« 
voir s'abîmer sa raison, chaque fois qu'il consentit h parler 
d'afTaires il moiUni qu'il n'avait rien penlu de la reclilude de 
son jugement. Mai» timide à ^excê^ et sans conliance en hii- 
méjne, bienlAt enserré dans les liens d^une étiquette oppri- 
mante dont il n'euL pas l'énerpte de s'alTranehir, la conscicnoo 
«ns cesse lourmenU-e fie scrupule-^ religieux, jamais il ne 
parvint à prendre une diVision de son chi^f. sans relards ni 
lergiveDMilions. Il eût fallu que tiouîs XIV trouvAt dans o« 
jeune prince un auxiliaire actif, sachant s'aider lui-même, 
tandis que la France, pour lui conserver si cmironne. soiite- 
nait le plus rude îles combats ; Philippe malheureusement ne 
Hï montra capable d'aucune initiative, e|, s'il seconda son aïeul, 
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DP ne fat qac |>ar I> déférence avec laquelle, aa début da 
moÏDs, il accepta ses codscU.i- Sans doute, inexpi5nmenty^ comme 
il l'était, iJ ne pouvait 5'iinprDvi!icr homme d'Etat ; mais ee 
qu'il devait demander à Vorbailk-s^ cY-tait seulement de-s direc- 
tions génC'rales, pour s'pji ini^pirer, pour apprendre à gou- 
verner son roj-aume et à en utiliKT les ressource» au mieux 
des intérêts communs. 

Prendre un tel rôle & dix-sept ans exigeait des qualités 
actives, unr- puissance de travail et de volonté ipii n'étaient pas 
en Philippe V. Il préféra se Uïs^lt (guider par Louî^ XIV jus- 
que dans les' moindres détails, et les ambassadeurs de son 
grand-père devinrent ses premiers ministres. C'était plus qu'on 
ne désirait à Versailles : dans les instructions données on 1701 
au comti' de Marcin. celui-ci reçoit l'ordre formel d'exciter le ^ 
Itoi Catholique à gouverner par lui-même, & s'informer de tout | 
i;u qui se passe. L'idée était juste : à prendre en main la dîrec* 
tion des «ffaires de la Péninsule, comme il y fui amené, 
Louis XIV risquait de blesser le seuLimeoL national chez un 
peuple naUirellenicnl lier et jaloux de ses prérogatives, la veille 
encore notre adversaire, et qui, tout en accueillant avec joie 
un prince français, entendait bien se donner pour matiro un 
souverain iudépondanl et non uu vice-roi. 

Le cabinet de Versailles s'était donc tout d'abord promis de 
n'intervenir qu'avec la plus grande discrétion dans le gouver- 
nement intérieur de l'Espagne, et s'il s'écarta de la ligne do 
conduite qu'il s'était tracée, ce furent l'indolence de Philippe, 
les nécessités pressante^ du moment, les instances mCme do 
certains ministres castillans qui en firent décider autrement. 

La place prépondérante i>ccupée par nos ambassadeurs dans ■ 
le conseil ou !)cspac/to pendant les premières années du réf^c 
de Philippe V explique l'étendue de leurs Instructions, et si 
l'on s'étonne de voir combien peu de temps chacun d'eux put 
se maintenir h Madrid, il faut en chercher In cause dans les 
jalousies qu'ils excitèrent et dans tes diriicultés de toutes 
sortes avec lesquelles ils ^^ trouvèrent aux prises. 

Ce fut le marquis d'ilarcourt qui le premier eut à remplir 
auprès du jeune prince ce rdle de conseiller. 11 avait quitté 
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Bladrid sept mois avant la mort ile Charles II. Le marqtiU de 
Blrcourl iivnit i^lé cliarg4^ do l'inli^rira et s'élnit trouve présent 
h l'ouverture du leslamenl, tandis qu'llarcourt , resl£ & la 
fnmtièrv, atti>ndiiit lus ùv^nemL'nts. Lorsque Philippe se ren- 
dit daoâ son royiiunif, l'amhassadour reprit auprès de lui acs 
(onctions et raccompogim en Espagne. Rientûl nprf's, dputs^ 
par Ib maladie et succombant sous lu faix, il lui Tuul se faire 
suppl(!er, puis remplacer par le. romtn do Marcin. Soldat do 
curriùre ut de goût el furl peu iliplumatu^ choisi surtout jiuur 
présider aux premiers essais de réorganisation militaire et 
rutancièrc do l'E:>pngne. Marcîn se laisse vite rebuter par les 
diffirulU^^g auxquelles il se heurir rt qu'il n'i^laîl post>ihle de 
surmonter du de tourner qu'à force de patiunce rt du duxtérité. 
Il àe sent plus à l'uisc loi-sque Philippe pa&:»u en Italie et qu'il 
peut l'y ser^'îr sur les champs de bataille. Mais lorsque les 
circonstances menaçantes rappi'llont le Roi Catholique à Madrid, 
UarcÏQ demande ^on rappel, Tubticnt et cède avec empresse- 
ment la place nu cardinal d'Entrées. 
Pendant l'absence du Koi son mari, la reine d'Espagne, 
ie-Louiso de Savoie, avait fait preuve, maigri! su très 
de jeunesse, d'une intelligence jiri^coee des nfTaîi'cs ol 
de L'es qualités du dûcision dont f'hilippc tîtalt Justement 
di^pourvu. Par la vivacité de son esprit, par l't^lévation de ses 
»cntimenlJ!, par l'afTccUon pai^slunnée qu'elle avait inspirée à 
M)n époux, elle avait pris sur son curacttrc lu'sitant un empire 
absolu. Mais nupr&s d'elle avait Hô. placée comme camorcra 
mayur une femme qui exerça sur luReîriu le uiémcgonr*! d'in- 
ducnco que celle-ci exerçait sur le Itoi, et Mnrie-Loulse ne 
larda pas à faire partager h Philippe V sa conGance sans 
r/^serves dans la princesse des Ursins. Celle-ci ne se contenta 
pas longtemps du r6le âé'jh fort honorable que lui avait ast^l- 
gnrf Louis XIV lorsqu'il l'avait choisie pour servir do conseit- 
lèfu à la jeune Reine, pour lui éviter par son tact et son expé- 
ienco de la cour des dt^morchcs irrf^nC'chîes qu'eût oxcu- 
l'àge de Marie-Louise, mais dont la malveillance n'eût 
pas manqué d'exagérer l'importance. D'une ambition sans 
mesure. M™ des Ursins voulut être le premier ministre de la 
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monarchie cspag^iolc. Elle sentit tlnns le cardinal d'Estrées un 
rival d'autant plus dangereux qu'il avait la connancc de 
Louis XIV et arrivait k Madrid avec la ri^-putjilton d'un homme 
d'État et d'un diplomate de loleut. Pour se débarrasser à la 
fois de lui et du cardinal Portocarrero, un des conseillers de 
Philippe les plus dévoués et les mieux au courant des afTaires, 
elle les opposa l'un h l'auti-e. Sous son inspiriilion, Philippe 
déelara &uljilemcnl que dori^navant il <liïcid(?rail de tout par lui- 
mCme. Estrées ut Portocarrcro furent écarlf^s du Coni>eil. 

Justement inquiet, Louis XIV intervint. Après avoir com- 
promis la France dans une guerre înt^gule avec les grandes 
puissances curopt^enncs, il s'aperccvoil que dans cette lutte 
le concours de i'Espiignt; devenait de jour en jour plus incer- 
tain et sa confiance moins entière; c'iîtait à ce moment cri- 
tique, où l'unilé dan^i la direction s'imposait le plus impÊ-^M 
rieusemenl, que Philippe venait revendiquer son ind^-pendance. ™ 
vX ecla si soudainement qu'on ne pouvait trouver uni' expli- 
cation naturelle à un pareil changement d'attitude chez un 
prince la veille encore indolent et incapable d'une décisioa.,] 
Le coup avait été trop brusque. La muna-uvre de M"' des 
Ursins fut démasquiîe ; lu cjimarera mayor reçut de Torcy et 
de Louis XIV luï-raûrae un avertissement st1v^re', et momen- 
tanément clic courba la tète. Maïs le crédit de l'ambassadeur 
en fui atteint. Ce fut contre lui que se porta \v ressentiment du 
Hoi et de la Heine, et bientôt Louis XIV dut sacrifier au bien de» 
affaires nn ministre dont la personne était devenue trop anlipa-^j 
thiquc pour que ses avis fussent acceptés sans répugnance. ^M 

L'abbé d'Estrées avait accompagné en Espagne le cardinal 
son oncle. Il nvail su faire discr^tomonl comprendre à M"" des 
Ursins que Ir syst^me de politique iiutorit^iire adopté par 
l'ambassadeur n'avait point sou approbation et qu'il envisa- 
geait sons un tout autre aspect le ràlc que devait Jouer h 
Madrid un ministre de France. Ces avances, accompagnées do 
tacites promesses de soumission, avaient plu à la camarera 
mnyov, et ce fut l'abbé d'EsIrées qui, h la demande des Souve- 
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mins Catholiques, rempUçA le cardinal auprès d'eux. Il sem- 
blait qu'avec nn ambassadeur de leur choix loutcs les dîFfi- 
ciiKéa allaient s'aplanir, nt cola il'auf»nt plus aisément que 
Louis XIV commença par interdire h l'abhé d'Kslrôes d'entrer 
au Despacko d diolervcnir ufficifilenienl entre Philippe et ses 
conseillers espagnols. Mais Lientùt il lui fallut renoncer h cette 
r(fscrve prudente, en partie à la dcraandn du Hui Cutholique lui- 
œt^me. en partie pour eombfillre l'Iniluence excessive que pre- 
nait (Jrry, l'hommc! de contiancc de M"** des IVsins. En 
même temps les rivalités de personnes renaissaient : l'nbbi! 
d'Ëstrées, Louvitle, le P. Daubenlon, confesseur de Philippe, et 
U princesse se livraient entre eux h. une lutte sans merci, ri, au 
lien de songer à refaire h l'iilspagne dirsarganisfV une armc^e e.l 
des linances, mettaient tuute leur industrie ik i^e nuire et & se 
ruiner mutuellement. A Versailles, on tinitpor perdre patience : 
(jouville fut rappelé ; le P. Daubenlon, menac^î de dis^âcc, 
lit amende honorable ; enfin M"" des L'rsins reçut oi"dre de 
quitter l'Bspajfnc, et, apr^s ce coup d'éclat, l'abbé d'Eslrt-es, 
dont la présence devenait impossible auprès des Souverains 
Catholiques, rentra en France. 

On ne trouva pns tout d'abord pour le remplacer l'homme que 
ri^lamai<-nl les eirconslances. Choisi poursn haute silualion de 
famiUe et de fortune, qui devait le mettre au-dessus des partis, 
M. de Gramont s'empressa au conlrairc de se perdre dans un 
dédale d'intrigues. Il ne sut pas dominer une situation, très 
difficile il est \Tai. La politique d'inertie, si souvent pratiquée 
par les souverains espagnols du siècle précédent, pri^valait de 
nouveau. C'était toujours avec les dehors de la plus respec- 
tueuse déférence que Philippe et Marie-Louise recevaient les 
conseils de Lonîs XIV ; mais ils s'en tenaient lik et indéfiniment 
remettaient de les suivre. En d'autres conjonctures eetle atti- 
tude eût été sans grands inconvénients. Mai» lu période des 
revew cummen<;uit. Une action commune énergique devenait 
chaque jour plus nécessaire. Le roi de Franc*" n'ï^noraït pas le 
secret de la mauvaise volonté manifestée à Madrid. U céda, rap- 
pela le duc de (îramont et rendit à ses petits-fils M"" des Ursins. 

De tous les ambassadeurs que Louis XIV mit aup^^s de Phi- 
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lip|ic> V. celui qui rro)pla(:a M. de GramonL fui do boaucoup le 
plu» méritant. Amelol étaitde cette race dc^rands Lravnilleurs, 
d'Iiuniblr origioe, m-iisncUfs, intolli^nt» et probes, qui doimn 
au Itoi 'M'.'i nioillfurs ministn*» ri at'-n plus sûrs conseillf^rs. 
ËDvoyt^ en Espn^no, il se mit & l'ieuvrt* avec une uiraligablo 
ÔDcrgio ; fivilanl de se mt^ler aux intrigues de couroù »es prédd- 
ccsseurs ftvaïeal eou)pi»mis leur prestige et K-ur autorité, il se 
con&Bcm tout entier ik sa besogne de rt^oi^nisation. Dans l'Es- 
pagne épuist^e et à ilf-mi envahie il ïtut trouver dos ressources 
inattendues, refaire une armée et presque reconstiluer les 
fln»ncB». Un mouvement généreux du peuple espagnol en farear 
de son souverain chassé de Madrid arrêta les Impériaux v.iin- 
qucurs. Le9 armées d» Tiftsé et de B«rwick reprirent l'offensi^-e. 

A ce moment m^mc la France semblait sur le point de suc- 
comber. Dès 1704 Louis XIV avait cherché à traiter ; ses né^o- 
ciations secrètes auprte des Étals Généraux étaient restées 
înfruclueoses. tant le^ maîtres de la IloUande s'étaient mon- 
1res durs dans leurs re vend i cal ions. Apr^s les dfessires de 
<108, l'heun^ des grands sacrifices souiait : l'ennemi vouait de 
faire brèche dans noire frontière du nord ; le pays s'épuisait 
d'bnmmf s et d'argent : ik Versailles le découragemoit commen- 
çait & prévaloir dans le$ conseiU. Jamais D^ocïitions ne 
forint poor Loab XIV plus p^miblcs et plus humiliantirs que 
celles qui. reprises officiensement en Hollande au cours de 
luBfie 1706, s'y pourrai virent Jusqu'à la rupture des cnaie- 
reaccs de Gertraydenberg, en juillet 1710. Aehaf|ur eooccariott 
arrachée & la Frmace, les Biais Généraux, qu'inspirvit Hetn- 
ïitts, r^MuJaient par une exigence nouvelb*. Non seslemeat 
îbcateftAueBiaéponilliT Philippe Vdr 1 b^'ritagedeCharles II. 
ea tai ■MnrAnl tout an phis quelque compensaHoa d^rt«o*re. 
telle qvft la Sicile, mais bie^iU ils préteadircnl qor lj>tiis XIV 
w ftt avec les alliés l'itéralawir d» celte senteace. el que, si soa 
p e t ai h se qvfitlatt pa» de boa gré le Irtee 4*SHNigikv, son 
■Heal, pottr l'y eoalnîadre. toarall «es armes roBire htî. 

Lit iitoatiott penûssait en Fnnce tellement dés<«p^rée qiae 
Louis XIV crut devair renoiKer i iétmin plv» loMte^as 
la eaanoae de Philippe. Il coosvntit mèmt à aser dr soo 
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tnfloonce sur Ini pour l'amcD^r ï une abdication, cl, ponr 
mieaK prouver aux alliés la stncérité do ws intontioDK, il 
rfsolat de rappeler d'Espagne ses troupes cl ses génémux. 

Dans la P.^ntnsulo au contraire on sp rr-pren.iil à cspt^rer. A 
la Ad dr 1708. apn'-s una cainpag-n<^ hcun'usc. IMiîlippv >e Irou- 
mil avoir k)us 1» maiD, grflcc à rncltvit*^ d'AmcIot, unu année 
solide et Lien approvisioDué<>. Les peuples des duux Caslilk>a ot 
d'Aiidalou»io vonajonl, t-pontiiui^tueDl, do lui donner une 
[ircoTe de leur atlachoroent & «i por<tonno en organisant contre 
les Imp^riaui une guerre de partisans qui avait rendu très 
diflicile à leurs troupes de tenir la rampagne. Les dangers 
récemment couru!» avaient éveill<!^ la bravouri' aaturellc du 
Koi Catholique, H qnand Amolot, obéissant à eontre-cœiir aux 
ordre» de Versailles, vint l'inviter dr la part de Ixuis XIV îk 
n-nonciT à sa couronne, il rencontra chez le prince, pour la 
première fois peut-^lre, une résolution bien arrêtée. Philippe V 
déclara avec nne fermet*^ inaccoiihiniûo qu'il no cesserait pas, 
rivant, de régner eu Espagne ; ei lorsque Louis XIV, quelques 
mois plus tard, annonça le rclrail de ses troupes, le Hui Calbo- 
lique^ sons fli^chir. eu oppela à la fîdiMité des Espagnols et se 
[ir^pnra à combattre et fi gouverner sans l'assistance de la 
France. Bientôt apr^s Amelot obU-nait son congé. Le laissur à 
Madrid, maintenir auprt'^s du jeune ftoi un conseiller aussi 
autorisé ebt pu fairi! concevoir aux Hallandais des doutes 
sur les inlenlioDs de Louis XIV. Pour essayer de désarmer ces 
implacables adversaires, il leur avait oITert d'abandonner l'Es- 
pagne & ses propres forces. Pour Uur faire voir qu'il tenait sa 
promesse il ne voulut plus avoir h la cour de Casttltc qu'un 
simple envoyé, M. de Blécourt, auquel, de par ses instructions, 
tout rôle Qclif fut interdit. 

Les alliés s'estimaient si sûrs du résultat de la guerre, la 
France paraissait si profondément alleinte que chaque jour 
Reinstus, Marlborough et le Prince Eugène se montraient plus 
impllnyahles dans les conditions qu'ils prélcndnient imposer 
au Grand Hoi. En ces cîrcuu.s tances critiques ce fut de la résis- 
tance obstinée de Philippe V que vint le salut. S'il avait cédé 
aux JnsUnces du cabinet de Versuilles et abandonné son 
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royautui' pour ntlcndrc de la pilié îles vainqueurs l'aumùnc 
de quelque terre italienne et un vain titre de Hoi, l'insolence 
du triumvirat nVût plus connu do bornes, el, c-n di^pildc cette 
abdication, la France cÛl dû encore acheter la paix au prix 
d'un traité dt^sastreux. Le Roi Catholique lui épargna cette 
honte. De&cendu à rextreme liaûle des concessions et déji 
décidé à combattre son petit-fîU, Louis XIV s'aperçut bientôt 
que In haine de?i alliés n'élait point satisfaite ; aussi, ne pou- 
vant plus attendre une paix acceptable que d'un suprême effort, 
se décida-t-îl h se rapprocher de l'Espace. Pourtant il voulut 
faire auprès de Philippe, une seconde fois chassé de sa capi- 
tale par les Impériaux, une dernière tentative pour obtenir 
de lui !e sacriBce volontaire de sa couronne. Noailles. chargé 
de celle mission, ne rapporta qu'on refus tr^s ferme, mais il 
revint avec la conviction que les Espagnols étaient encore en 
état de soutenir la lutte. Il sut se faire écouler & Versailles el 
persuader. Va un apr^s, les victoires de Vendôme à Brihucga 
et & Vilbviciosa donnaient h ses paroles une éclatante coniir- 
malion. Celait la fin des ^ndes infortunes. En Angleterre 
uù les tories venaient de remplacer les whigrs au pouvoir, le 
nouveau ministre se montrait désireux de voir la guerre se 
terminer. La mort de l'Empereur JoM-ph I", le 11 avril 1711, 
allait lai donner une envie plus grande d'en Bnir. Les succès 
des alliés avaient été assez décisifs pour que la (ïrande-Bre- 
UgBC pfit imposer à rE^>agne des convrntions commerciales 
aussi 8Tantageas(>8 qu'elle le pouvait souhaiter. Continuer à 
soulenir lc« droit» prétendus de l'Archiduc « la succession de 
Charles II. au moment où ce même Archiduc ceignait la cott- 
romie impériale, l'aider rn un mot à devenir un autre Charirs- 
Quinl, c'eût été une faute piilitique însî^nede la part d'unenation 
comme l'Ai^lelerre. Si en eFTcl elle a>-ail pris les armes contre 
Philippe, eé' n'était pas qu'elle le coasidérAt comme on usur- 
pâleur : an fond peu lui importait qu'un Bourbon ou uo 
Habsbocu^ fftt assis sur le IrAne de Casiille. t> n'était pas le 
■ i M f M «p B Teruni Je I^Esyyne qu'elle redoutait et rombattail 
ea la p er gottae de PhiDppe V. mais bîea l'héritier éveatttel 
de^ Ldoîs Xrr, le prioce qu'une fatalité tr^ rrai»emblable 
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pOBvail irQdiv naître un jour des deux monarchies. Si donc 
eUo parvenut à faire accepter le principe de la séparation 
absolue des d«ux royaume», si le Roi Catholique' ronoaçaît à 
jamais ans droits qu'on avait eu rimprudpncc de lui réserver 
h la uouriHuie de France, il n'y avait plus pour tes minislres 
de ta Reine Anne de véritable motif du cuntinuor la luIU*. 
Aussi lorsque tes pourparlers sccrels comiurni-îToiit entre les 
cabinets de Londres et de Versailles, la pi-vmi(>i\- condition imi>i>- 
sec au maintien de Philippe sur le IrdQed'Ksjiagne fut*elte une 
renonciation expresse i ses droits de succession en France. 

D'autres sacrifice?, atuindon do lerriloire-s cl concessions 
commerciales, furent encore eu^^â di's ultit>s pour dépt^scr tes 
armes, cl les ministres de Lotiiiï XIV. MM. dr Btécourt, de 
Bonnac el de Brancas, curent lu pénible devoir de dimiiiiuler 
h Philippe V son consentement à ces inévitables muUtiition» 
de la moujtrchie espagnole. U- princo ne c^da qu'aver lenleur. 
lardant à ilonner les ratifications, négocîuul avec une ub^liun- 
lion inattendue pour obtenir en favour de M"^ dos Ursîn^ la 
constitution d'une principauté^ ind^^penttunle dans les Pays-Bns 
ralhnlique.^. En(i» les IraUf's d'I'trocht cl «li- Mn!<ladt furent 
signes el, cette uruvi-e de paix uclievt^e, Philippe V el son rivai, 
l'crapcreur Chiirles Vt, restèrent seuls eu pi-ésence, s'entt^lant 
encore l'un et l'autre à revendiquer dos droits qu'aucun d'eux 
nVtait de force à faire prévaloir. 

De cclto longue lutte qui avait (^puist' la France et lui coû- 
tait une partit: de son empire coluiiial d'Amérique, la nioiiar' 
chic cspagnolû sortait démembrée. Les Anglais lui prenalenl 
Gibraltar ot Miuorque et lui impostiieol des traités commerciaux 
plus avantageux pour eux que des aequisilîons territorltiles. 
Les Paya-Bus espapinoU passaient, partie à lu HuUande, qui s'y 
créait uuo barrière, partie h l'Kmpcreur, qui gardait du plus 
le royaume do Naplos, U Sardaigue, tes présides de Toscane ot 
une moitié du Milanais; l'autre rnnilié ét-iil adrihuéc au duc de 
Savoie, qui, avec la Sicile, recevait le litre de roî. Pliilippc> V 
conservait l'Espagne ot les Indes, et les Impériaux évacuaient 
la Catalogne oîi ils avaient trouvé jusqu'au bout des parti:iaus 
acliarués, San? doute le sacrifice était immense; il pesa lour- 
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ilomoril ol p6iu cncuro »ur la uulioii. Par malhoor Philippe 
n'init pni la «ogeMU do «'y r<^»ignor et !>a politique, toujours 
iiiNpiriHi pnr iinn urri^rfl-p<^llH<^' île l'cvondicution du domaine 
lliilU'ii du H<'M piV'tlt^vtiHsi>ui*s, t'U [iriL uuu direcltun nuisible à 
l'iiiliïr^t l)ii>n t'Htandu d<^ riCsjuigut!. La pcrlt^ dus Puy»-bas 
i'alliolit|uo4 n't^lait piiH prrjudîcioMe à la moiiai-uhic. 11 y avait 
li)n^ti(nip!( ipi'îi Miiitrid nu'^iuc (K'b hommes (ri^liii avaient com- 
pcÎN euiiibiou cl'IIl' pruvince i5loigni5c, isolt3c, difficile h 
dt^ftiudiv eunlni les nmbilions voisines, était d'une garde 
(Ult^rvuiD. (l'iHnil un di^s points les plus vuluiVables de l'em- 
pirt» l'gtpHfïnol. Plu« proches, <)uoii|ui.' séparées pur la mor. les 
pi-tivitu'es italtennes Kemblttienl plus dignes d'être regrelti-cs 
vl \v)t iH'UX-^iciles fturloul euitbeiil «M*ï pn^ieusos & l'Eâpa^^ac 
fti clip a^nil pn^lcndu maintenir sa pn^émineuce maritime 
ém» la MtMilertiuii^c. Mù& l'aveuir uVtait paâ U. Lft Mgcftfte 
aunùt r^'oommandi^ do renoncer âoiu retour à ce doia&în« 
W^tê Uo (Ui&rles-tjuiul et trvip disa^mùi^ pour qne toute 
MBnilUlicc HP lut fit \vt& dt^raut depuis que U mooafchïe 
Mlpugmolo ii*<^tttil plu» i^tnïitctavat liiV à rEmpire, seul trait 
l^Surrri eotn- \:v> \tQsmaaiom». éyiw. Duu ce que tes traités 
«UMMHrvmtvni i l^tnUipp* V «hi roywm» île Ckui«s II, il restait 
iw cikuap asdN vaïtu pour occupi^r an prince. mJtm fba actif 
^/m ¥àk, ma» i|«*U m beaMa é» pMtTMÙvrr uk lAoh ori 
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qui s'annançaiL C'est vrrs les Indes occidentales en etfpt qn'aa- 

rnil dû se tourner la pensif de Philippe, et non vers l'Italie. 

IIm ti^Ducité des Anglais à se faire concéder des trailtïs de 
commerce, la hardiesse do la contrebande qtii so développa h 
l'abri de ces traités m^mes, leur politique taato d'inlériVt 

hBuraient pu âtre pour le Roi Catholique d'un salufaîro enseî- 
gnemitot. Ouon ne voie pas là une de ces Ifii^ones politiques, 
iiles à édifier apr&^ coup pour l'historien qui connaît ta suite 
événements. D^s lo mois de février 1715, l'onvoytf de la 
Grand e-Dreljignc k Uadrid, Bubb Dodinfïton, exprimait une 
penf^ije analo^e : « Airaiblic comme l'osl l'Espagne, i5crtvait-il 
H à Lord Stnnhope. il n'y a. pas de nation qui puisse se relever 
v plus fucilomout qu'elle, et mieux à présent quu jauiuis. 
« Attlrefois ses possessions d'Italie et des Pays-Bas lui étaient 
« k charge ; loin de lui procurer des avantages, il fallait les 
1 maintenir avec les trésors des Indes et les n'venus des doux 
" Castillcs, tandis qu'à présent un na plus celte dépense à 
« (aire : les dâtix Castillcs payent plus de contribution» 
*• qu'elles n'en payaient autrefois, lundis que le Roi retire des 
■« ressources considérables de l'Aragon et de la Cufulogne, qui 
• ne coDlribuuienl presque en rii-n au[MiraTaal. Cn fait, tes 
■« revenus de Philippe V exctdeni d'un tiers ceux de ses pré- 
■ déces&ours, et les dépenses ne vont pas jusqu'à In moitié; 
>> ainsi, avec un peu d'onlre, il deviendrait un allié utile *. » 

Philippe ne vit pas que là était lo salut, el quand la fine et 
intelligente Mjuip-lx)iiitte fut morte, qujmd Klisabeth Fa^l^9e 
l'eut remplacée nupit's de lui, le malheur voulut que la nou- 
velle Reine, italienne de naissance et de cœur, nVftI d'autre 
suuci que de chercher en Italie îles élabliBsements princiers 
pour ses fils. Pour lu satisfaction de celte ambition maternelle, 
sans proGt possible pour elle-même. l'Espagne allait encore 
s'i'pniserdavonlage et comprometlre son avenir. Stins doute une 
si'mbluLle politique n'aurait pas eu l'approbation de LuutsXIV, 

_iiiiiis outre qu'il ne survécut guère aux traités d'Utrecht et 
second mariagi' de son pclit-lila, il n'est pas probnble (jue 

I. Coi«t VMfpafftie nus Us hw de la Maiion tU Bourh«n, Iracl. de Uutiel. 

y lll, p. S70. 




XVI 



INTIIODUCTION 



d^-àormais ses conseils eussent été écoutés à Madrid comme 
par le pass4^. Lo renvoi inrim<^di»l, brutal, de M"'" des llrsins 
après l'enlrcvue di; Jadra(|iie faisait presspntirchi'it la nouvelle 
reine un caractî^ru ombrageux l'L jaloux de son indépendance. 
Presque aussitôt du reste la nature des relations avec la 
Franci! changea lolalemcnt. Une rivalité ancienne subsistait 
entre Philippe V et le duc d'Orli^ans. Lorsque ce dernier était 
venu en Espagne commander une dos armi^es de son cousin, ii 
n^vaîL pas gardf^ une altitude absolument correcte et il avait 
trop visiblement cherche à se rendre populaire par son induU 
gencc à l'égard des rebelles d'Aragon et de Valence. Des agents 
h lui avaient été surpria mfllés à des négociations louches. 
FcuL-6trc avail-il eu alors la pensive que, plus éloigné du Irûnc 
de France par son de^ré de parenté avec Louis XIV, il aurait 
été pour l'Europe un roi d'Espagne moins inquiétant que 
Philippe V. Muinleuant les conditions étaient changées. La 
renonciation solennelle du Roi (^lliolique à ses droits éven- 
tuels au trdne do France, imposée pur l'Angleterre et ses alliés, 
avait fait du duc d'Orléans le plus proche héritier du Grand Itoi 
aprùs Louis XV. Celui-ci n'était encore qu'un cnranl, très jeune, 
délicat, à la merci de la plus légtre maladie. S'il venait à dis- 
paraître avant d'être arrivé en âge de se marier et sans laisser 
de fils, c'était au duc d'Orléans que devait échoir la couronne. 
En Tait la situation ix'spective de Pliili|ipe V et du liégenl était 
donc parfaitement claire et n'aurait dû prôtcr à aucune équi- 
voque. Mais le roi d'ICspagne, et les preuves n'en manquent 
pas, n'avait jamais accepté sans réserve eu sou for intérieur la 
renonciation que les Anglais avaient exigée de lui, etsans doute, 
pour satisfaire sa conscience d'honnèt« homme et de chrétien, 
il s'était traux'é une excuse dans la contrainte exercée sur lui 
parles circonstancoâ. Le duc d'Orléans soupçonnait cette arriâre- 
peusée, contraire à ses ambitieuses espérances ; il n'ignorait 
pas que Philippe s'était cru des droits à. la régence, et, pour sa 
sécurité, ii eût voulu obtenir de son cousin une confirmation 
nouvelle de sa renonciation. Uc là entre les deux princes un 
nntiigonismc latent, quoique voilé sous le« protestations 
d'amitié dus formules diplomatiques. 
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Une antre cavse vint accentuer la divergence entre eux. Le 
Ri*j;i'nl (îlait femipmrnl ré^lu h ni* pas laisser Iraubler la paix . 
1^1 France avait besoin de Irauquillîlt^ pour refaire ses (ïnimces 
épuisée». L'E^pagai* aurait dû adopter la ni<>mc politiqui» de 
reçue iUem ont. Le ministre que In faveur d'Éli»abcth ^lova 
bientôt au pouvoir, Albcroni, s'i^tait doant^ la tâche de relever 
le pays, et, quoique rctardt^ dans son œuvre par le souci quoti- 
dien de maintenir «ton crédit auprès des Souverains Ciitbu- 
liques. il d<5ploya assez d'ucUvilé pour obtenir do prompts 
résultais. On peut même dire qu'ils furml trop prompts. 
Elisabeth el Philippe V cnirenl l'Espngne tié^h remise de ses 
di'failca, assez forU- pour entrer île nouveau en lice. Incon- 
testablement Alberoni fut l'inspirateur du ht Reine, et par elle 
de son 4<poux, dans cette politique qui se donna pour but 
l'aiïranehissement des Fam^sc et des petits princes iluiiens. 
politique nf^fttste pour l'Espngne, que dos t^lningers seuls 
purent concevoir. Louis XIV avait rt^connnandi^ à son petit-lils, 
sans oublier la France, d'ôtre avant tout bon Espagnol. Ni Kli- 
snbeth, devenue reine d'Espagne, ni Albcroni, en fait, sinon en 
lilre. premier ministre du Roi Catholique, ne se montrèrent 
bons Espagnols. Ils s'attaclièrenl uniquement & poursuivre les 
avantages de la maisonFai'nèseteldansrEspagne,d(^sintéri'!Ssi!o 
en cette question, ils ne cherchèrtînt qui- l'instrument qui entre 
leurs mains devait servir à délivrer le duc de Parme (tu joug 
impérial et assurer par la suite sn succession aux llls d'Klï- 
sabetli. Au point de vue espagnol ce fui une faute grave, dont 
le cardinal doit porter la plus lourde responsabiliti^. Mais ses 
projets étaient h longue <?ch<îance et il n'eût pas souhait»^ que 
l'on en vint si vile aux armes. La pri5cipitalion de la rupture 
(luit fitre plulûl a(lribui5o à Philippe V, d'autant plus docile aux 
ïstions do la Reine qu'il retrouvait dans l'Empereur le 
rîvul qui si longtemps liij avait disputiS lo ln>nc de Charles II. 
L'expédition do Sardaigne, sccrirtemojil r<^solue, fut un 5ucc^3 
l'I encouragea les velléités gucrri^rc5 du Hoi Catholique. Les 
Erondcs puissances s'en (émurent vivement. Le traité de 
Huiovrc qui venait d'unir la France, la Grande- Uretiig ne et 
ija Provinces-Unies dans une m6mo ligue pacifique, aurait 
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dA être pour ks soovermios e3p«{;iiols an avertUscment sTgôî^ 
ficatir. Hs n'en avuent tenu aucun compte, bbs, que tes puis- 
ssnoes signsUires de la Triple Alliance virent la Iranquîilîlà 
de l'Europe muçacéi; par cvttf a^^resâion, elles intervinrent av^H 
énergie, la France et rAn^l<.'lcrre surtout, et elles prétendirent 
ÛBposer à la foi» à l'Empereur et au Hot d'Espace on traitfî 
qui eftt réglé détiDÎtit'enient le différend entre eux. Ce furent 
M. de Nancré et lord Staabope qui curent la charge de pour- 
s«ivr« à Madrid cette n^ocialion. Alberoni traîna les pour- 
parlers en longueur. Froïs^ de voir que la Triple Alliance 
avait réglé son sort sans mfmc le consulter, oui satisfait du 
fWgenl qui intriguait secrètement h Uadrid par Sainl-Aignan^ 
Philippe V demeura îast-nî<ible à tons les raisonnements^ 
loales les supplications. Notre ambossadcor fut eiput&é 
Madrid au awHueut même où, en France, Cellamare, accusé 
«oe^ntiott, était arrfti^, et la rupture fut coDâommi^e. 

L'adjonction de l'Empeivar aux trots patssanees aigaaiaireâ 
do tnifé de 1^ Haye avait constitué la Quadruple Alliance. 
Ealre ccUfr«i et l'Espagne U lutte était trop inégale pour se 
pounmnt loi^temps. Le Roi Catholique céda. Albenmï fut 
sacrifié. L'ultimatum dont l'Angleterre et la France araient 
arrêté les clauses par la convention de Paris du iS juillet 1118 
et que Philippe avait d'abord reponasé. les conditions du traité 
de Londres, tout fut accepté, presque sans discussion. 
relafiona dîploinatii|acs, bientôt renonées entrv les cours 
Versailles et de Madrid, reprirent même aussitôt on carac 
dlntimité assez inattendu. En fait, le Régent av«i( obtenu 
ce 4{n*il défiiiait, une rononcialion nouvelle d<^ Philippe V au 
Irtee de France. D'autre part le Roi, inspin.' par ElisAiiH-lh Kar- 
Bèacr pensait pouvoir trouver par la suite dans le duc d'Orléans 
Faaxiiiatrv le plus capable de les aider à Eure prévaloir les 
dnîè» évcntorU de leur EU 0. Carlos aux soccessioBS 
i^me et de Toscane. Le rapprochement fut scellé par «n 
secret d'alliance, négocié par M. de Maulévrier rt l'abbé 
Macnay, ei peu aprè* îi devint manifeste par le mariage du 
prince des Astarie» arec 11^ de Moalpensier et par l'envoi 
en France 4e l'inCuile liarie-Anne-Vicioire. fiancée i Looi^i .\ V 
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Ces liens ne tardèrent pas h m rcdserrer encore par le projet 
dr martuge de l'infant 0. Carlos avec M"* do Bomijolais. Gn 
même temps, loat en rûprimant l'orileur de Philippe V tiut 
roulait dès ce moment faire passer en Italie le liU aîné d'Eli- 
sabeth, Cbavi^y. un des confidents du cardinal Dubois, laissait 
espérer aux Souverains Catholiques, dans un avenir vague, 
l'appui dr la Fmncc pour ressaisir Naples, la Sicile et le Mila- 
nais. Ea atfendant, le Hégent promettait ses bons ufBces au 
congrès de Cambrai pour faire rf'soudre au mieux des inli^rAts 
de l'Espagne les [|UC5tions en litige. LVdIi>uU.> était [>arfaite. 
Elle dura quatre ans. 

La mort df Unboiâ, celle du duc d'Orléans, l'arrivée an pou- 
voir du dac de Bourbon, l'abdication mémo de Philippe V no 
semblèrent pas devoir rompre les bons rapports entre les deux 
branches de la famille ruvulc. S^ms doute Ir marèclial do Tessé, 
envoyé à Madrid au moment même où Luuls l*' montait sur le 
IrOap, ne vit pas toujours ses avis ncceplcs avec la confiance 
iju'U aurait pu att^'udrc de Philippe V. Mats loraque la mort 
subite du jeune Roi vint soulever une redoutable question de 
stjccesïion, Tesfé ressaisit toute son ioBuenoe. et par son ini- 
lialive. par son însisLancc, il contribua ccrtuincmeul pour beau- 
coup h vaincre les indécisions et les scrupules de Philippe. 
Revenant sur son abdication, le Roi reprit la couronne et les 
relations semblèrent remises sur le mûme pied d'intimité quo 
ilumnt rambas&ade de Maulévricr. 

En Franco cependant, une réaction s'était produite contre la 
politique du Régent et du cardinal Dubois. Certes on pouvait 
leur reprocher de s'ftln; inspirés de vues trop particulière» et 
d'avulr ^u^toul travaillé pour les intérêts de la maison d'Orléans. 
Uais ai l'alliance avec l'Auglcturrc pouvait âtre justement cri- 
liquée, parce qu'elle était trop favorable aux visées d'une 
puissance dont le développement commercial devenait déjà 
inquiétant, il n'en était pas de même de l'alliance espagnole, 
ilyat ou était en droit d'espéivr d'heureuses conséquences pour 
notre propre commerce. Ce fut pourtant celle-ci quo rompit lo 
tlac de Bourbon. Pour écarter définitive m ont du trùne la 
branche d'Orléans, il fallait que Louis XV eût le pins tût 
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pwêiblc un BU, L'InfaDte. qui lai était destinée, était trop jeune 
pour que le mariage pût ^tre consttmrné avant plusieurs ^ 
aonées. Li; duc de Bourbon rompît bni^quemcnl ces Ûanç^ilk*» ^ 
et fît reconduire M&rie-Anne en Espagne. Entre leâ deux 
cours la mpture fut immédiate. Philippe ne déclara pas U ■ 
guerre, mais la reine %'cave dn Louis 1" et M"* de Beaujolais 
furent reconduites & la frontière. 

Sur ces entrefaites, des négociations avaient été secrètement 
entamées i Vienne par l'iulennédiaire d'un agent officieux, 
Bipperda. Le congrus de Cambrai n'aboutissant pas, Elisabeth 
arail espéra obtenir plus facilement Je l'Empereur lui-mAme le 
règlement des droits de U. Carlos aux duchés de Parme et de 
Toscane. Le renvoi de l'Infante fit aussitôt aboutir cette négo- 
ciation et les adversaires de la veille, l'empereur Charles V'I et 
Philippe, se Irouvfrent subitement alliés, en présence de la 
France et de l'Angleterre. Une convention matrimoniale, pro- 
mcltantauxQls d'Elisabeth, D. Carlos et D. Felipe, la main de 
denx des Archiduchesses, fut le corollaire du traité de Vienne. 
Une guerre gi^érale semblnit imminente. Cependant les hosti- 
lités n'éclat&rent que tardivement, entre l'Espagne et l'Angle- 
terre seules. En France un ministre plus prudent avait rem- 
placé le duc de Bourbon. L'évéque de Fréjus, Fleury, n'eut 
rien de plus pressé, aussitôt arrivé au pouvoir, que d'entamer 
avec les Souverains Catholiques des pourp-irlers tendant îl une 
réconciliation. Un înlrigunL, l'iibbé de Montgon, s'uiTrit comme 
intermédiaire et se rendit à Madrid. Bientôt npr^s. Fleury 
entrait directement en correspondance avec le confesseur du 
Boi Catholique et avec le Roi lui-même. Il dénonçait la mau- 
vaise foi de l'Empereur, bien déterminé à ne pas exécuter les 
conventions matrimoniales du traité de Vienne. Nul argument 
ne pouvait être plus efficace auprès d'Elisabeth. Pour gagner 
Philippe V, l'évoque de Fréjus n'hésita pas à reconnaître secrè- 
tement SCS droilB au trône de France, en dépit des renoncia- 
tions. D'autre part l'Autriche faiblissait, reculait devant la 
perspective d'une guerre. L'entente ne pouvait être longue à se 
faire. Dès que l'Empereur eut accepté les préliminaires de Paris, 
l'Espagoc s'empressa d'y accéder et les relations diplomatiques 



POLITIQCB ESPAGNOLE DU CARDINAL DE FLBl'RY ixi 

forent reprises. Il fut pins malaise d'obtenir du Roi Catho- 
\ii[ac les satisfactions que réclamait la Grnndr- Bretagne, et 
que Fleary ne soutenait d'ailleurs qu'à contre-cœur, unique- 
ment pour ne pns manquer h des engagements pris avant son 
entrée au ministère et qu'il n'approuvait pas. Le comte do 
Rottembour^ r^nssit à mènera bien celle nég;ocîation épineuse 
et on armistice fol si^é ealre Philippe et les Anglais. Un 
congrès fat convoqué à Soissons pour h!gLer les questions 
bissées en suspens. 

De loagïï mois sVcoulèrenl sans que le congrès arrivât à 
rien décider. En Espagne Élisabelh voj'ait chaque jour se con- 
firmer les soupçons que Fleury lui avait inspirés contre 
rEmprn>ur. Philippe V, malade, hanti^ d'idi^cs noires, avait 
été repris du désir d'abdiquer. La nouvelle que Louis XV, 
atteint de la petite vérole, était en danger, le fit revenir à lui. 
It crut proche le moment de passer en France et les ordres 
nécessaires furent donn*^os en prévision. Cette fausse alerte 
avait secoué rapalluc du Roi Catholique, mats d'un jour h 
l'autre il pouvait retomlier dans ses sombres humeurs. Aussi, 
Je plus en plus pressée d'assurer k D. Carlos un établissement 
qni pouvait de%'enir pour elle une retraite, Elisabeth pensa 
ijuVlli; trouverait dans la pRineeel l'Angleterre des auxiliaires 
d(! meilleure foi que l'Empereur. Des avantages commerciaux 
l^tgoèrent la Grande-Bretagne. Fleury. désireux de rétablir 
entre les deux cours des relations amicales, était acquis 
d'inncc. Les Souverains Catholiques, pour piraulir les droits 
àtïi. (^rlos, demandèrent que six mille hommes de troupes 
cspR^Qoles fussent immédiatement introduits daus les duchés 
"!« Parme et de Plaisance. Par le traité de Sévillc (î) no- 
wmbrc 1729) la France cl ^.\ngletcrres'engag^rent h imposer 
«llccondition îi l'Empereur. Celui-ci résista. Aussitôt IMiilippe, 
et Elisabi-lh voulunmt recotyir aux armes. Grâce à une admi- 
RÎitntion active et intelligente, leur ministre Paliûo se trouvait 
«I mesure de leur fournir de» troupes et de l'argent. Sur ces 
ratrpfaitea le duc de Parme mourait et ses États étaient enva- 
liisfiu' les Impériaux. Iji guerre semblait inévitable. Lccaixlinal 
«le^Plcury la redoutait. Il donna de bonnes paroles h TEspagne, 
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mais 45rita(le se compromettre, alMgaanI que les ailles. Anglais 
et Hollandais, parnissaîent pcn dîsposiïâ h tenir leurs engage- 
ments. L'évf^ncment lui donna raison. Bientôt apr&s Walpole 
traitait séparément arec l'Empereur, reconnaissait les droits 
de Marie-Thérèse k la succession de son père et en «échange 
obtenait la suspension de la Compagnie commerciale fondée 
par Charles VI & O^tende, et. pour l'înfant D. Carlos, sa mise 
en possession des duchés de Parme et de Plaisance. Sans coup 
Térir les Anglais sYtaîrnt iicqois des droits à la reconnaissance 
de la Reine Catholique. Fleur}* a^^iit été joué. 11 eut le bon sens 
de n'en manifester aucun ressentiment et prit vi5-à-\is de 
l'Espagne onc altitude indifférente qni lui rénssîL En effet, une 
fois D. Carlos installé & Parme, l'appui de In France lui deve- ^M 
naît beaucoup plus utile pour sa sûreté que celai de l'Angle- " 
terre. Entn; notre amboâ-saUcur, le comte de Rottemboorg, 
Patiào et la Reine, des pourparlers s'engagèrent en me d'an 
traité secret destiné à lier plus intimement les deux coors. Ea 
m^me temps, une certaine fruidenr sv manifestait dans les 
rapports de l'Espace avec la Grande-Bretagne. Cependant la 
Bégoctalion fut longue k aboutir. Philippe^ en ce moment à 
SéviUe. venait de subir plusieurs crises de méliocolie ; i I au- 
tomne de 1733, il était resté deux mois sans parler et il avait 
Bé pris d'un nonrel acc^s dL> mutisme an rommencement de 
rukaée sui^'ante. Il » remit subitement quand il upprrt que 
Looss X\' venait de so déclarer en faveur de la candidntore do 
SUnisIas Lesicxinski au t^^ne de Pologne, et il écrivit h son 
eonÎB pour l'assorirr de la prochaine caachtûoB éa traité, qoi 
fiil en effet signé & l'Escorial an mois de novembre (1733). 
Qaaïqne traversée de mutneUes déSances, cette alliance eut des 
rtmlMs bevreox. En conquérant pour D. Carlos le ronmne 
dt ï f i phs , les Etptgiiolft &r«nt dans le sad de l'Italie une 
■tile fivnwm. Mais ce sqccfs excita les ambitions «le Philippe 
et d*ÉGsibelb. A la place de D. Carlos dewna rai des I>!>us- 
Sirile», ik soBgeiùent dè}à à installer à Parme l'infuiL D. Phi- 
lippe* lotrsqne, sans les consulter. Fleur^ ooocUt, 1« 3 octobre 
1735. les prttaûuîres de Vlcmie. A In noarelle qoe le cardinal 
snit bailf sans lenr pastîeipalSoa. les Sonvetains Catbolîqaes 
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s'indignèrent cl pendant quelque (cmps la situation de notre 
ambassadeur, M. de Vaulgrenanl, fiiL très iliflicile. Mais on 
somme lus inlt^rMs de D. Carlos n'avaient pas été oubliés et 
mtoie on lui avait fait h part boite : avec Nuples et la Sicile 
jon lui avait r^^crvé les ports de Toscane. Après avoir protesta, 
rla cour de Mnilrid finît par se n^signcr et, tout en multipliant 
les objections et les retards, elle accepta le Tait accompli. 

Pleury n'avait agi de la sorte que par prt^cautinn. Il avait 
craint que l'Ëspu^ne ne s'adressât directement A l'EmpcM-our cl 
que celai-ei ne la désarmât en donnant h. I). Cnrios la main 
de la seconde des Archiduchesses. Sur ce soupçon, il avait cnt 
prudent de prendre les devants. Son intention n'était pas pour 
wla de rompre avec Philippe. Au contraire» d»*'s que les con- 
ditions dt^finitives de la pais furent arrêtées, il entama avec 
Leurs Ktajeslés Catholique» des négociations matrimoniales 
qu'elles agréirent avec empressement et le double mariage du 
Dauphin avec l'infunlc Murie-Thérôso el de l'infant Philippe 
avec Madame atni^e fut secrî'tement convenu. 

Pendant cotte dernière guerre la Grande-Bretagne, et à sa 
ïuilc lu Uollande, a'tîtaient efforcées de s'interposer, avec 
l'espoir de retirer de leur intenention de nouveaux avantages 
pour leur commerce. L'Espagne et ses colonies tentaient 
surlout l'activitt^ anglaise. A la faveur de convention» peu 
scrupuleusement julerpri^tées, la contrebande florissait en Amé- 
rique. Patifio, qui s'iîtail toujours activement occupé de la 
marine, avait manifesté l'intention de remédier à cet étal de 
rhoscs assez haut pour que l'Angleterre s'en inquiétât. Pendant 
plusieurs années les ruialions cuire les cabinets de .Madrid eL 
Jo Londres allèrent se tendant davantage. En 1738 nnc rupture 
ifcvînl imminente. La Francu ne se déclara pas tout d'abord. 
(^pendant Fleury fit connaître à la cour d'Espagne qu'il était 
disposé en sa faveur, et les hostilités ayant éclaté h. la lin 
lie 4739, Louis XV GL en effet, l'année suivante, partir une 
flotte destinée à sauvegarder les colonies espagnoles. 

A ce moment l'empercuv Charles VI mourut. De grands 
trouble» devaient être les suites inévitables de cet événement. 
L'occasion semblait bonne pour ressaisir Parme, Plaisance et 
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la Toscane et y installer le second fils d'Élisabelb, l'infant 
D. Philippe. Justement il venait d'épouser la fUle aînée de 
Louis XV, Louisc-Élisabclh. Les Souverains Catholiques écri- 
virent auftsilôt à Flcury : l'Infant et sa femme s'adressèrent 
direcicment au Roi. Le cardinal, tr^s contraire à l'id^^e de 
drchainer en Europe une guerre générale, ayant déjà fort à 
faire pour insister en France au parti de Bclle-lsle qui cherchait 
k eutraîuer Louis XV, protesta de son bon vouloir, mais répon- 
dit par des paroles évasives. L'armement des escadres, disait- 
il. avait obéré les finances. la France souffrait de la disette, 
l'argent était rare. En dépit de ses intentions belliqueuses, 
l'Espagne élail-elle en état de soutenir une liitle qui menaçait 
d'être longue ? Pour suppléer à sa faiblesse durant la ^errc 
delasuccc&sion, Louis XIV avait épuisé son peuple. Le prudent 
ministre de Louis XV se souciait peu d'engager de nouveau la 
France dans une pitreille aventure. Aussi longlempsqu'illepui, 
il s'y refusa. Mais les intrigues de la diplomatie secrète l'empor- 
tj'renl. Pliilippe V st- décidait à faire passer des troupes dans 
l'Italie dn Nord. L'Électeur de Bavière était élu eroporeur. U 
nouâ devenait de plus en phis difficile de rester en arrière. 

La mort du cardinal de Flcury. en janvier 1743, Inîssatt libre 
carrière au parti de la guerre. Le 25 octobre la Friuic*- se lia k 
l'Esp^ne par le traité de Fontainebleau, rapidement conclu sur 
les bas«s arrêtées trois ans auparavant, lors des pourparlers 
esigagés par le comt^- de La Mnrck- Dans un esprit de désinté- 
r^wement chevaleresque et pour témoigner aux Souverains 
Catholiques plus de confiance, on renonça à exiger d'eax ce 
qu'on en avait réclamé en 1740, la signature préalable d'un 
traité de commerct-. Peu après. Louis XV demandait officielle- 
ment la main de l'infante Marie-Tbér^sir pour le Dauphin. L'in- 
timité sfmblail sur le point de rcnaltn* l'ntre les deux rours. 

L'arrivée de d'Argenson au ministère des AfFaires Étran- 
gères, au mois de novembre 1744, ne fut pas favorable an 
maintien de cette bonne intelligence. Le nouveau secrétaire 
d'État faisait assez peu de cas de l'Espagne et avait des vues 
tontes nouvelles sur l'avenir de l'Italie, pour laquelle il rêvait 
déji une sort<^ d'unité. Il voulut détacha de Marie-Thérèse le 
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roi d« S&rdaigne et lui ofirit le Milanais, que le traité de Fon- 
lainebleaa avait promis à l'infant D. Philippe. Qnand cette 
iM^ÇOciation secrètement menée lui \tanil sur le point d'aLoulir, 
il fît intimer brusqucmt-nt à l'Espa^nt! d'avoir à Hdlti^rer, daoB 
les quarontc-buit lieures, ii la convention projeti^r. Celte sorte 
d'ultimatum causa aux Souverains Catholiques une véritable 
stapeur. Deux mois apr^s, le roi de Sardai^e rompait ce 
traiU^ presque conclu, el d'Argenson, pour arriver à un résultat 
Dul, se trouvait avoir, bleu & la ll^g^n^ froisâiî un allié dont les 
sen'icee en Italie ne nous étaient pas inutiles. Vn des agcutâ 
habituels du Secret du Roi, le duc de Noailles, fui envoyé à 
Uadrid avec l'ingrate mission de n'-parcr cette faute et de faire 
oublier c-elJe injure, tout en demandant à T.eur^ Majesli^s Oathn 
Uqaes de renoncer à certaines clauM>s du traiUÎ de Fontai- 
nebleau qui semblaient devoir être à la paix des obstacles 
insurmontables. 11 obtint leur désistement du Milanais, au prix 
de promesses vagues, surtout peut-tire en chargeant d'Argcn- 
son el en faisant espérer sa prochaine disgrâce. 

Sur cos entrefaites, le 9 juillet i7i6, Philippe V mourut 
siibilemcnL Le nouveau roi, Ferdinand VI, avait trente-trois 
ans. C'était un prince timide et doux, juste el bon comme son 
p«>ro, mais comme lui de conscience inquiète, d'esprit faible, 
Mijet & des éguremenls momentanés. Il avait été tenu h l'écart 
et arrivait au Lrônc sans aucune connaissance des affaires. !/avft- 
nemeut d'un fils de Murif>-Louise ruinait tout naturelle me ut 
l'influence d' 1^,1 Isa belb Farni^se. Mais incapable de gouverner 
par lui-mt^me. h'erdinand devait se laisser diriger par la 
reine sa femme, Maria Barbara. Ccllc-ei était une infante de 
Portugal, de vues politiques assez courtes, et qui, sans enfant», 
c'avait d'autre souci que de thésauriser, pour assurer son 
a^*eair en cas de veuvage. Dans ws conditions, la mort de Phi ■ 
lippe V ne pouvait manquer d'avoir des conséquences poli- 
liquea importantes. On pouvait prévoir que le nouveau gou- 
vernement ^e montrerait beaucoup motus jaloux de faire 
triompher en Italie la cause de l'infant D. Philippe, et que, 
50US l'inspiration d'une princesse d'origine porlitgaisc, les 
synipalhips du cabinet de Madrid allaient se tourner vers le 
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Portugal et par suîtn vers l'Angleterre. Ce fut ce qui orriva. 
Dts \c d^-bul un changement se produisit dans la situation 
de rambn&sadoiir de France à Madrid, qui nVut plus auprès 
du nouvpau roi le intime accès iju'uuprès de Plulippc V. Vai- 
nement di'^guisé par Louis XV sous des raisons spticieuses, le 
refus delà main de l'infante Marie-Anloinctlo pour le Dauphin, 
devenu veuf de Marif-TlaVèse, indisposa Ferdinand VI contre 
le Roi son couïiin. Par renlMcmcnl dn d'Argenson h nëgoder 
secrètement avec le roi de Sardai^fue, par son manque de con- 
Gancc à l'égard de l'Espugne, la mésintelligence alla s'accon- 
tuant. Son successeur au miniature, le marquis de Puyzieuli, 
parut d'abord comprendre l'intdrM qu'il y avait à maintenir 
l'entcnlc avec Ferdinand VI pour l'cmpAchiT de se jeter dans 
les bras dr l'Anglelerrc. Il ne sut pas agir en couséqurncc. 
Aux confi^rences de Bréda, les plénipotentiaires français et 
espagnols n'avaicnl pas manœuvré avec l'unité do vues qui 
eût été h souhailci'. Au congr&s d'Aix-la-Chapelle ce fui plus 
grave. L'envoyé de la France ne défendit que mollement les 
droits de l'infant D. Philippe, et quand il lui eut assuré les 
duchés de Parme, Plaisance et (înastalla, il n'essaya pas d'ob- 
tenir davantage. Ija temps était passé, il est vrai, où le plus 
puissant moyen de se concilier le bon vouloir des Souverains 
Cntlioliques était de combattre en faveur des fils d'Elisabeth 
Famfese. La foule ne fut pas là : elle fui dans la manière dont 
Puyzieulx traita au Congrès les intérêts de l'Espagne. Sans 
doute, depuis un an on soupçonnait Perdinaod d'intrigues 
cachées avec la cour impériale, et son représcntint en Angle- 
terre, Wall, menait k Londres des négociations à juste titre 
suspectes. Ll oùt été plus politique de fermer les yeux là-dessus 
cl de tenir loyalement le cabinet espagnol au courant de ce 
que l'on traitait à Aix-la-Chapelle ; certainement on aurait eu 
à vaincre chez lui certaines résistances, mats peut-tMre aussi 
eût-on réussi ik trouver quelque transaction ; en tout cas on 
pftl évité de blesser le Roi Catholique, qui se montra très 
offensé lorsqu'il apprit avec quelle désinvolture la France 
venait de reconnnitre aux Anglais le droit d'exiger de l'Espagne 
la jouissance, pendant quatre années, du privilège de VAsiento 
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et dn vainsoan de permission. Tout ^nti^^c aux nfraircs de 
Pologne, la cour de Franco avait trait<5 lEapaj^nc cummc une 
quantité négligeable. Notre influence h la cour de Madrid en 
fut ruinéf? pour plus de dix ans, et, mettant ù profil notre 
erreur, l'Angleterre nous y supplanta. I^e cr^'-dil de l'envoyé 
anglais, Keene, appuyé sur celui du ministrt; portugais cl 
du favori FarinelU, alla chaque jour grandissant. La Grande- 
Bretagne eut l'adrci^si- de faire, moyennant une indi^mnilé, 
les concessions relatives à VAsiento et au vaisseau de permis- 
sion, que nous n'avions pas su obtenir pour notre alliée. En 
retour de cette c;oraplaiaanco, quoique bien et dûment payée, 
elle obtint de Carvajal un arrangement commercial des plus 
avantageux, des plus favorables surloul h Puctive contre- 
bande qu'elle faisait depuis longtemps dt^Jllï aux Indes occiden- 
tales. EnHn, par l'intermédiaire des ambassadeurs d'Angleterre 
cl de Portugal, et k notre insu, un traité était négocié et conclu 
à Aranjuez le H avril 1782, par lequel Ferdinand VI, l'Impéni- 
Irice-Reinc et le roi de Sardaignc prenaient sous leurgurantic les 
Etals Italiens, en y adjoignant la Savoie et Nice; en fait, c'était 
une protection contre la France promise au roi dq Sardaignc. 

Deux mois plus tard, par an second traité signé également 
à Aranjuez, les mêmes contractants se garantissaient récipro- 
quement leurs possessions en Europe. 

Notrcambassadeur.M.de Vaulgrenont, n'avait pas su pénétrer 
ces négociations, encore moins tes traverser. Son successeur, 
le duc de Duras, crut pouvoir mieux réussir. Il fil h Carvajal 
quelques ouvertures sur l'inlérôl qu'il y aurait eu à combiner 
un plan commun d'action enlrr la France et l'Espagne, dans le 
but de réfréDcrTambition commerciale des Anglais. Lcministre 
l'écouta atteDlivement, mais un an et demi après, la négocia- 
tion n'était pas plus avancée qu'au jour du premier entretien. 
Sur ces entrefaites Carvajal mourut. Dans le cabinet espagnol 
il avait été le promoteur de l'alliance anglaise. Son collègue 
H 60D rival, le marquis de La Ensenada, la redoutait au con- 
Imire, non sans raison, et par des lenteurs calculées, par toutes 
sortes de difficultés qu'il suscitait en dessous, i! s'efTorçait 
frempéchpr lii mise t-n pniliquc du traité conclu avec la Grande- 
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Bretagne. La disparition de Carvajal semblait devoir le laisser 
seul maître du gouvernement espagnol. Malheureusement pour 
la France il ne réussit pas à prendre la direction des Aiïaires 
Étrangères. Ce fut l'ambassadeur de Ferdinand \'I à Londres, 
Wall, qui remplaça Car\-ajal, adopta » politique et, quoique 
Irlandaifï d'origine, en accentua peut-être encore les ten- 
dances anglaises. La Ensenada fut bientût vlctimn do ses 
sympathies pour la France. Une intrigur ourdie par Wall, 
Kcene, le duc de Huescar et l'ambas&adeur d'Autriche le fit 
tomber du pouvoir. Il Fut même arri^té et le procès dont il 
<^tail menacé ne fut suspendu que grâce à des influences 
secrètes, à celle notamment du chanteur Farinclli, son ami^ 
qui cuL le courage de nu pas l'abaDdonner dans sa di»gr&ce. 

EtTacéc derrière ses ministres, la personnalité de Ferdinand VI 
restait dans l'ombre. La Reine n'avait d'autre but que de pré- 
server l'Espagne de toute aventure qui eût compromis les 
finances. La paix convenait mieux à ses ^oCtts d'épurée et, en 
prëvisioD de la mort de son mari^ elle accumulait des sommes 
considérables, plus de vingt millions, sans compter les pierre- 
ries. Son penchant pour l'Angleterre, piirtagé par Carvajal 
d'abord, par Wall ensuite, était du reste contre-balancé par ratta- 
chement très réel que Ferdinand VI, si apathique qu'il fût, con- 
servait pour son cousin de France. Les ministres savaient qu'il 
ne fallait pas songer k faire adopter à ce prince une politique 
ouvertement hostile au Itoi Tr^s Chrétien. Dans ces condiUons 
le seul moyen qui fût en leur pouvoir de donner à l'Angleterre 
un témoignage de leur s)'mpathie, c'était de maintenir l'Espagne 
dans la neutralité. Ce fut en effet la ligne politique que Wall 
se proposa de suivre, et ce ne fut pas sjms quelque difTieuUfi 
qu'il y parvint. Les appels directs de Louis XV à l'amitié de 
Ferdinand VI ne trouvèrent pas colut-ci insensible et reçurent 
même des réponses iiffecLueuses. Le Roî de France lui dénon- 
«;ait les menées de l'Angleterre pour mettre le désaccord entre 
eux ; il montrait celle dernière puissance jalouse de la maison 
de Bourbon, menaçant l'empire colonial de la France et de 
l'Espagne, nous cherchant d'injustifiables querelles. Le Roi 
Catholique finit par s'émouvoir. En 1755. en dépit de Witll 
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et du duc de Hupscar, U ordonna d'armor des vaisscftiu. 
Pnîs il retomba dans son hahitiictlc indifTi^rcnr^?. Le commen- 
cement des hustUités entre les Ooltos anglaise el fninçaisc ne l'en 
lit pas sortir, comme oo l'avait un moment espéré à la cour 
de Versailles. II se contenta de protester de ^es inlenlions paci- 
fiques et de proposer vaguement sa médiation. Le revirement 
subit de la politique Iriiditionnclle de la France, ralliance avec 
rimpératricc-Reine, btenlûl après la prise de Porl-Mohon, firent 
k Madrid une impression assez vive, qui aurait pu amener 
l'Espagne à ao di5clarer en notre faveur, d'autant plus que 
depais l'avènement de F.-rdinand elle entretenait des relations 
cûrdiales avec l'Aulricbo. L'Angleterre sut parer le coup et 
leurrer le ministère espagnol en faisant briller h ses yeux la 
perspective d'une restitution possible de GibralUir, en échange 
d'Oran. Cependant comme cette négociation resta value, comme 
les Anglais ponssêrcnt l'insolence jusqu'à poursuivre les vais- 
seaux français dans des ports espagnols et restèrent insensibles 
aux représentai ions, sans doute assez timides, il est vrai, du 
cabinet de Madrid, Wall finit par montrer à notre é[i;ard des dis- 
positions moins dt'favorablcs, el, sans se compromettre, il fit agir 
sur Ferdinand VI, qui ordonna un armement considi^rabln. Sur 
ces apparences do bon vouloir, notre ambassadeur, le marquis 
d'Aubcterre, s'cnhnrdît h proposer h Widl la cession i\ l'Espagne 
d'< l'Ile de Miuurque, à condition que le Roi Catholique ndhérdl 
à l'alliance autrichienne et déclanU la guerre à la (irandtvUre- 
tagne. Presque en même temps Louis XV invoquait l'assistance 
du Roi son cousin et faisait demander par d'Aubcterre un prî^t 
de trente-six millions de livres. Ferdinand, Wall lui-raénie 
parurent d'abord assez disposés à écouter ces ouvertures. Mais 
presque immédialcmenl leur ton cbimgea. Maiiu Barbara avait 
eu le temps de reprendre son empire sur le Roi son mari. Elle 
n'entendait pas que TK-spagnc se mit en gueiTc ou prêtât de 
l'argent. Les intérêts du trésor lui élaicul aussi chers que ceux 
do sa cassette. Ferdinand linit par répondre aux sollicitations 
de son cousin par des paroles amicales maïs sans précision ; il 
se borna à proposer de nouveau sa médiation, et ses ministres 
l'arrangèreul (wur que la France n»' pût sortir nn écu 
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dUgfÊ^t, néme en s'adressent «ix btsqniers et aox gros 
eoBBCf^siib de Madrid el de Cedii. 

La mOTt de U Reine Calfaolique, le 37 aoAt 1758, ne modifia 
rien i cet état de choses. Des intrigues direrses se novèreol 
MuàUR sotonr do Ferdinand- Chaque imbundeur avait une 
priacetse à lai offrir. Ce ^t peine perdue. Le Roi Catholique 
n'était pas pins en état de se remarier que de gouverner. 
Depuis loB^temps déjà, U arait en des accès de tristesse, des 
^preownts subite, qui rappelaient avec une inquiétante res&em- 
falaiioe la maladie de Philippe- V. Après U œurt dv U Reine, il 
tomba dau one înconibK'^ tristesse. Pendant un an. U:»e débattit 
contre des crises de mélancolie d'oà sa raison Taciltante sortait 
chaque fois ploâ affaiblie. On ne pouvait attendre une décision 
qoelcunque sur Itrâ affairirs de l'Ëlat de ce malheureux prince, 
réduit i la plus triste des misères physiques. Ce fut une année 
d'anarchie. Dans l'aliente don règne nourcanjes minislre« 
n'osaîenl prendre sareoxde donner un ordre. Seul l'armement 
drla nuUc.autreroî^commandéparlc Roi, S4> poursuivait, unique- 
ment parce qu'il n'était pas veau d'ordre contraire. Euiin celte 
loDgBC agonie cul un t^rme : Ferdinand s'éteignit le tOaoûl 1739. 

Son saccesaeor fat son frère, l'inCuil D. Carlos, déjà roî 
des Deux-Siciles, l'ainé des fila d'Elisabeth Faniése. Tandis 
que celle-ci prenait U n^ence en son nom, le nouveau Roi se 
hâtait lie mellrc la courouae de Naples sur lu tOte de son troi- 
sième fils, le plos à^ étant par sa faiblesse d'esprit hors d'état 
de régner, et le second se trouvant d^â lors désigné comme 
prince des Astnriea ri héritier du trûne d'Espagne. 

L'avènement de Charles 111 fui 1l' signal d'un changement 
compltfl dans les habitudes du gouvernement espagnol. Autant 
Ferdinand VI était d'un caractère indécis et apathique, autant 
son frère montra de volonté, d'énergie et de porsévérance 
dasa la mise en pratique de ses idées. Depuis longtemps on 
n'avait \'D sur le tri^ne de Casttlle un souveruin aussi rt^solu» 
aussi maître de lui cl aussi maître de ses ministres. Robuste 
de corps et adonné à tous tes exercices pliysiques, passionné 
pour la chaue, il était d'une aclirité qui se prolougca jusque 
dans sa vieillesse. Esprit snns ^ntudc largeur de vues, mais 
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droite! pr^is,)) voulut se rendre compte de tout et contraignit 
les secrétaires d'État & le tenir au courant des affaires dans 
Je plus petit di^'tail. Quand on vient de parcourir la si^rie des 
dépéciies diplomatiques écrites par noire ambassadeur durant 
\e^ ann^À-s et surtout durant les tristes mois qui lerntincnl 
le règne de Ferdinand , aprfts avoir vu toutes les négocia- 
tions eo suspens, touli? décision indéfinimenl ajournée, c'est 
avec une véritable surprise qu'on lit ensuite les lettres du 
marquis d'O&sun. Venu de Naples à. Ekrcelone à la suite du 
Roi Calholi([ue, et personnellement Irtl^s en faveur aup^^s de 
lui, notre ambassadeur peut désormais aborder une question 
de front, et, sans avoir besoin d'attendre ni de revenir & la 
diargc» il obtient des réponses pr6cisifs et bûn^s, car le Hoî est 
la droiture même, et si, parfois, il hésite, s'il tarde & se décla- 
rer, cojtt qu'il ne veut pas donner à la légère une parole 
qui, toujours, sera scrupuleusement lonue. 

Au moment de ^av^ncmeDt de Charles III , la France se 
trouvait dans une situation critique. Dans cette guerre de Sept 
Aoa, entraînée par ses engagements envers l'Autriche , elle 
avait concentré tous ses eiïurls sur la guerro continentale; 
pendant ce temps l'Angleterre anéantissait ses floltos ot lui 
enlevait nos colonies. Si l'on avait dû rrnoncer il rien obtenir 
iIp Ferdinand VI. trop timide, livn' ù ses ministres, malude 
«itrin, peut-être pouvait-on mieux attendre de son successeur. 
Qioiseul n'Iiésila pas. Il fit solliciter de Charles 111 uuu îaler- 
vcRlion énergique auprès du cabinet de Saint-James. !>' Roi 
venait h peine de duluirquer h Barcelone. Il ne savait encore 
quelles ressources il allait trouver dans suti i-oyaumc, ni dans 
quel élut étaient ses places d'Amérique. Avant de donner 
une réponse ferme, il lui fallait s'enquérir de tout cela. Mais 
il compnmait que si la France succombait, l'Kspagne pour- 
rait bien devenir à am tour la victirat' des ambiliuns britan- 
niques. D6s ce momcul il fit donner ordre i^ son ministre liv 
Londres de proposer sa. médiation et de le faîrn sur un ton 
qui commandât l'attciitioii. A celte oftrc pacilique il ne tarda 
pas à joindri? ses propres réclamations. Les Anglais s'étaient 
inilûmt-nt l'tablis sur la cûte d(^s Musquïtus, dans le golfe do 
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Uoodan» el dam b baie de Ctapêdie. H les svertil par voie 
J i f i nwliy ie d'aroir à s'en retirer, pais, pusant des paroles 
an aetes, D les fil cbuser de rire fcrce des bords de U rivi&re 
de CampCcbe. Cepeodanl daas son ealo ofg e il irouvmîl une 
certaine résistance à «e« id^ca. Isolée, ropioioa d« Wall, qu'il 
avait maïnleoo an mîusièfe, ettéié de pea de poids. Mais le 
mini-tre trooTait m sontieii dans la Beine Marie-Amélie, 
mêdîocreneni sTmpalbt^oe k U France et persuada que U 
neilleure politique pour l'^M^ne était la nentrUit^. Ces con- 
seils de prudence on de timidité ne préralarent pns longtemps i 
U Reine rnoorut le 21 «epleinface 1760, et d<Vs ce moment le 
Roi ne cadia pluf à notre aaibundenr qu'il était résolu à 
mettre un terme aox insolences des Anglais. Choiseol s'em- 
presaa de prolter de cette bonne volonté qni se manileslail à 
point, et il fit ausstldt Eure des ourertnres en nie de resserrer 
par des liens plu^ étrviU et plus précis l'union entre le« 
tirancbos de la maisoD de Bourbon. Accueillie avec faveur, 
eeUe proposition ne tarda pas à prendre corps. D^ le oom- 
meneement de 1761, on en Jtait ft di;>coter les clauseâ de cette 
entente et le (5 août le Pacte de famille était s^né. Aux 
termes mêmes du traité les deux Roi» de%-aieat ft Inveair r^r* 
der comme leur ennemie toute puissance qui le deviendrait de 
l'une on de l'autre des deux conronnes. 

Un pareil acte en^geait Charles III à se déclarer contre les 
Anglais el la cour de Yer^illes l'en pressait. Le Roi Catho- 
lique n'entendait pas se dérober ï ses obligations. Il roulait 
itenlement n'entrer en action que lorsqu'il âe sentirait en état de 
le faire utilement. Il évita donc de se compromettre immédiate- 
ment vi^-à-vis de la Grande-Bretagne ; maî.": les explications que 
celle-ci lui réclama sur l'existence du Pacte de famille furent 
présentées avec une telle hauteur que la mpturv fut brusquée; 
pour commencer, Charles il] s'en prit au fidèle allié de l'An- 
gleterre, an Portnpil, qu'il attaqua uu printemps de 1762. 
Mililairemont et adminiâlralivemcnt mul conduite par de? chefs 
de médiocre capacité, cette campagne fut dèjtlorable pour 
l'Espagne et presque inutile pour In Franci'. Sur le continent 
l'alHancc nouvelle du Czur Pierre 111 el dn Rot de l*ruBse 
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créaii ud ptîrîl nouveau pour Louis XV «t l'Impcinitricc-Reine. 
GhuÎAL'ul voulait la paix à tout prix. Le Roi tt'Espagni? y répu- 
lil. Att«iDl dans ses coloaii's, il esl vrai, il i-spdrait se 
îdummngor on Portugal. Le cabinet de Versailles lui exposa 
ses embarras inl^rieurs, sa détresse financi^ro ; Charles III 
consentit à laisser do cdté, pour un temps, ses sentiments 
d'iiuslililé contre les Anglais et les Portugais; par son inlerven- 
tiùQ il avait voulu surtout prucururlii pnix au Uoi sou cuusiu, 
i?t le laissa maître de la conclure au mieux de leurs inlt^rêts 
communs. Choiscul, l'ambassadeur espagnol Grimaldi et le 
duc dp Bedfoni signèrent le 3 novembre 4762 les préliminaires 
de Funlainridrau, confirme^, le id février suivant, par la paix 
de Paris, Pour la France ce désastreux traité consacrait la 
mine de son empire colonial; pour l'Espagne la perte la plus 
sensible était celle de la Floride, que Louis XV compensa, dans 
nne pensée plus généreuse que politique, purledun delà partie 
de la Louisiane située sur la rive gauche du Missîssipl. 

Les vaincus de celte guerre n'acceptaient pas leur dératle 
ans une arri Ère-pensée de revanche. La paix était h peine 
iignée que Choiseul écrivait h d'0»$un. l'invilaut h presser le 
lioi Callioliqiie de songer h l'avenir, de iravailler activement 
au déveluppeinent d(f sa marine, de pourvoir ta la sùrelé de 
ses colonies. N'était-ce pas elles que l'Angleterre devait con- 
voiter aprfts nous avoir arraché les n6tr(>s? Pendant les années 
de recueillement qui suivent le traité de Paris cette ponsée 
d'armement revient h chaque instant danii les dépéclms, trahis- 
sant une constante préuecupatiun ; A. Madrid aussi bien qu'à 
Verwiilles les rapports restent tendus avec le cabinet de Saint- 
James, ol les moindres mouvements des Anglais, surveillés 
d'un iril inquiet, excitent aussitôt l'appi-éhension des eouis 
alliées. Dans leur commun senlimi'nt de rancune eunti*» l'An- 
pli'terre les deux Rois trouvaient un motif pour resserrer encore 
les liens si étroits déjà du Pacte de l'amilli', d'abord par une 
înlerprélation de l'arliclo 24, relatif au coumierce et ù la navi- 
gation, ensuite par une convention consulaire. A partqu"'lqu<*s 
légers nuages, bien vite dissipés, leur intimité se manifesliul 
ructirc par la façon dont Ils poursuivirent nnsembh^ h Home, 
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pendaul six ans, la «uppietsiail de L'ordre des Jésuites, 
d*E>pagae à lu suite de l'émeute de Madrid du 23 mars 
connue sous le nom do .\f<*tin tir tas capot y de ios sombrer^. 

La guerre, mal (•leinle en I7C3, fa( sur le point de se rallu- 
mer en 4170. Sani» se sourier de-t droits de l'Espagne, les 
Anglais s'étaient instalU*s aux Iles Malouineset le (gouverneur 
de Bupnoâ-Aire» le$ en avait déloi^és. LVmoi fut considérable 
& .Madrid et à Versailles. On n'y dédirait pas une rupture qu'on 
estimait avec raison prématurée. Louis XV, gêné par l'insn- 
burdination des Parlemeols. redoutait de a'oigager dans une 
lutte nouvelle. Un nrrangemement fut hâtivement négocié ft 
Londres par le pHuet» do Mnsseranu avec Lord Sandwich. Pour h 
l'instant le pi'ril était écarté, mais on sentait &i bien que ce H 
n'était qu'uue ti-éve. que la Franc« et l'Espagne, loin do désar- 
mer, continuaient leurs préparatifs maritimes. Trois ann plus M 
tard, les diffieullés n-niii>siiienl, entre tes cahinpt.s de Saint- 
James et de Vrrâuillesfetlr fub. Enlin.au mumentuii Louis XVI 
montait sur le tr<^ne et confiait les Affaires Étrangères *^^ 
sage Vergennes, la paix était de nouveau menacée par uo 
dilTi^n^nd qui surgis»iit en Amérique entre l'Espagne et le 
l'orluguK sur la limite des provinces dt> Uuenos-Aires et du 
Paraguay. Mais à ce moment les circonstances étaient autres. 
Des faits se produisnienl dans l'Amérique anglais** qui allaient 
créer h la Grande-Bretagne des embarras sérieux. Peut-être 
l'occasion attendue par les Bourbons ilo France et d'Espagne 
depuis le traité ilt- Paris iillait-elle st^ prés^ntiT. 

Du jouruù Vcrgenues avait pris le pouvoir, il avait examina; 
de sang-froid la situation de l'Espiigne ri de la France vis-à-vis 
de l'Angleterre. »< .NVnis avons, écrivait-il dans uo exposé adressé 
■ h I^ouis XVI en déc4?mbri_' t7"l, un traité avec l'Espagne 
« qui doit nous rendre commune toute guerre, soit qu'elle 
!• soit otfcnsive ou défensive. A combien d'occasions do guerre 
« les vastes possession^s d'outre-mer de l'Espa^^ne no l'exposent- 
H elles pas plu» que la Franco '.• L'efijîapomt-nt est sans doute 
•• lr(*s uuércux ; mais (oui onéreux qu'il paroU, peut-être cepen- 
• daut tmtril plus avantageux à la France qu'à rEsi>agQC. Le 
- commerce utile que rAuglelurre fait avec celle dernière où 
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« elle Ipouve avec le déboucliê ilc ses tnaniiraclures une sourc* 
« lie Iravuil et de ricliessc. la rend moins avide k lui ravir des 
" propri^t^s qu'elk" ne fertilise que pour les itutres, tnndi» que 
« n'ayant rien H gagner avec la Fiitnce par IVxptoîtalion d'un 
« commerce l*^(:îtime, elle ne voit qu'iivee um* jalouse cupidilé 
u l'essor prodi^eux de nos plantations d'Amérique cl de nobv 
< înduslrie en Huropc. Si quelque chose larolienlet lui impose» 
i< c'est la repr*^>-cntAtion do la France et du l'Cspap^ne unies, 
•■ c'e&t la certitude que le premier coup de canon qu'elle tirera 
■■ contre l'une ou ranlrc sera répondu par toutes lc« deux '. » 

Le Ion de ces quelques lignes monlfe clHtremenl qu'à, cette 
frpoqur Verpcnnt^s (lUiil loin de dt^sirer niuvrir la hille conire 
l'Angleterre. Les événomentH d'Ami^rique éLuient encore mal 
connus. Il fallait attendre. Des représailles du Roi d'Espagne 
contre le Portugal auniienl ini^vilablpment am<?n^ nne inlerven- 
lioQ Immikliate des Anglais. Notre ambassadeur fut chargi5 
d'inviter Charles III h la modéntliou. Le itoi Catholique n'y 
l'Uil pas très porté. Au lieu de se boraer, comme le lui conseil- 
lait Vergennes, à garnir de troupes la frontière litigieuse en 
Amérique, il eAI préféré s'attaquer au Portugal même dont la 
fonquî^te semble nvoir Hi^ l'ambition secrète de son r^gnc. Mais 
une agression contre lucourdc Lj^bunno é<|uivnlatt h une rup- 
ture avec le cabinet dn Saint-James. Il ralluil craindre que 
wlui-ci ne profitai de l'occasion pour intervenir avec énergie ; 
«lie guerre pouvait en Angleterre détourner l'attention 
pnhlique des colonies, et grflco à celte diversion les ministres 
ilp George m auraient pu. sans risquer leur popularité, faire 
«usm Insurgent» » des concessions^ suflîsanles pour les désarmer. 
Ceii'éUil pas ce que devaient souhaiter lu France el l'Espagne. 
L«ir intérêt était de laisser leur rivale s'user dans une lutte 
^Wle avec ses colons ri'b«lles, en se n^servant d'intervenir 
«B moment opportun. 

Charles III sut se ranger k la politique de Vergennes. Il 
«cwpla l'idée d'une médiation enlre le Portugal et lui, et relie 
mMution devint l'objet d interminables négociatioDà entre les 

<- Dnniol, ttacufntnti retatifà à la particijtttlian ée Ih t'rance à tindfptHdAnf* 
an eiaU.L:niM, i. l,p. 19. 
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cours de Londres, de Versailles, de Madrid et de Lisbonne. Pen- 
dant ce temps les événements »e précipitaient en Amérique. La 
révolte prenait des proportions teUes que l'on pouvait prévoir 
que l'Angleterre n'en viendrait h bout qu'au prix des plus 
sérieux tifTorl^; il devenait même douteux qu'elleypi'it parvenir. H 
Pour les alliés du P(tcle de famille le moment d'agir semblait 
venu. A cet instant pri^nis l'Espagne rrrnia. Le roi de Portugal, 
l). Pedro m, venuit de mourir; son ministre Pombal était 
aussilAt tombt^ du pouvoir et la rcinn donairitre, Marie-Anne» 
sœur de Cliurles III, s'était emproaséc de faire & uelui-ci des 
ouvorturea pour régler amicalement le différend entre les deux 
couronnes. Le 1" octobre de celle mi^mc année 1777, des préli- 
minaires pacifiques étaient signés & Saint-lldefonse et con- 
firmés au printemps suivant par un traité d'amitié, de 
garantie et de commerce. Ce cbangement d'attitude du Por- 
tugal enlevait aux Anglais, selon l'expression de Montmorin, 
" des secours intc^rcssants •> dan.H le cas d'une guerre avec les 
puissances continentales. Mais en mfime temps cette réconci- 
liation impliquait chez Charles III une renonciation sans arrière- 
pensée à ses idées de conquête du Purlufçal et la guerre perdait 
pour lui son principal attrait. Le comte de Floridablanca venait 
de remplacer Grimutdi au ministère des Affaires Etrangères. 
Il s'était bci-cé de l'espoir d'amener l'Angleterre et les insurgés 
d'Amérique h rechercher Ih médiation de son maître et de 
Louis XVI, et, par cetle négociation et sans coup férir, il so 
llattait de réussir à imposer aux deux partis des conditions avan- 
tageuses aux puissances médiatrices. Cette idée était visiblement 
chimérique. Vergennes. avec les ménagements dont il ne se 
départait jamais vis-ft-vis de ta cour de Madrid, l'écarta douce- 
ment. Floridablanca en conçut de la mauvaise humeur. Il 
semble de plus que Charles III ait quelque peu répugné à 
pactiser avec les Américains du Nord. Non seulement il était 
en droit de leur reprocher la contrebande effrénée que depuis 
nombre d'années ils cxer4;aicnt aux Indes occidentales, mais 
aussi, possesseur de colonies rattachées par un lien très étroit 
au gouvernement absolu de la métropole, il no pouvait oublier 
que ces Américains n'étaient en somme que des colons révoltés 
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dont il devait redouter l'exemple pour les colons e&pagnoU du 
Mexique pI du P^rou. 

Pour tnutes co^ cause-^, à l'instant où lu France se di^cldait 
à recomiaiLre l'Indt^pendancc des Étals-Unis, elle rcuuonlra h 
Madrid une résistance très sérieuse. Vergenne;* passa outre, 
sans faire d'éclat, mais avec beaucoup de calme cl de fermeté. 
Le 6 février 1178 il .«ignail avec. Franklin et Deane un traité 
d'omilié et de- commerce et un traittS d'alliance défensive. La 
rupture avec la Grande-Bretagne fut immédiate. L'Espagne 
cependant se tenait encore à l'écart. Elle proposait ses bons 
offices, feif^HUl de croire aux sentiments pacifiques des Anglais. 
En fait elle était décidée à la guerre, mais voulait faire payer 
son intervention armée. Elle obtint ce qu'elle voulait : le 
12 avril 4779 notre ambassadeur promit à Floridablanca qu'A 
lu paix on tui réserverait Gibraltar, Minorque, la rivière de la 
Mobile, Pensacola, la c^te de Floride ; qu'en outre, les Anglais 
seraient cha!t»és de la baie de Camp^che et du golfe de Hon- 
durss. En rcvancbc, elle s'engageait à n'aC4:epler aucun traité 
que de concert avec la France et sous condition de la recon- 
naissance de rindi'pendiinrc de l'Amérique. Satisfaite à ce 
prix, elle brusqua les négucialiouïs L'ucore pendantes avec la 
cour de Londres et se déclara au printemps du 177^. 

Son assistance fut peu efUcace. Floridablanca avait imaginé 
un projet de descente en Angleterre qu'on nosu pas repousser, 
ijHoiqiie le cabinet de ViTsaillos estimât avec raison que c'était 
tn Amérique qu'il fallait agir. Du reste les lenteurs de l'admi- 
nîslration espagnole cmp^cbî'rent ce projet d'aboutir. Dans la 
péninsule, Charles III s'obstinait inutilement à. reprendre 
Gibraltar. L'in^uccfs de ces tontutives, le pou do sympathie du 
Roi Catholique pour les hlats-IJnis, iaclin^rent vite le gouver- 
Demcnl espagnol Jk désirer la fin d'une guerre entreprise plutVïl 
pour la satisfaction de ses intérôts que dans la peusée politique 
d'HlTaibltr la puissance anglaise. Il se prèlabientVïlàdes insinua- 
tion» %'enucâ de Londres et dès l'année 1781 sa conduite ins- 
pira de Justes soupi^ns h Vergennes. Toujours modéré dans 
Besvue3, le ministre de Louis XVI avait en somme atteint le 
but qu'il s'était proposé. Par l'alliance du Portugal avec l'Es- 
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pa^p, pnr la ligne dfs Xcob«$, il avait r^usjî à isoler com- 
plètement la Grande-BrvUgBe. Les in^ur^s d'Amérique araipnt 
décidf^nipnl oooqms lenr indépeadaiDce, les finances anglaises 
étaient épubées. En I7S3. le cabinet df Saînl-Jamfîs ne 
demandait qui poser les armes, pourvu qu'il pùl le faire sans 
conditions trop bumilianti*5 De *on côté Vergennos, satisfait 
du résultat de la guerre, mal assuré du concours de l'Espagne, 
inquiet des projets de Joseph 11 rt de l'impt^ratrice Catherine 
contre la Turquie, cummençaîl à souhaiter de recouvrer sa 
libcrti^ d'iiction. Dans ces conditions l'entente devait Hre 
facile. Écartant le» propositions de miSdiatitio de l'Autriche et 
de la Russie qui depuis le commencement des hostilités cher- 
chaient h s'intei^osor. les cabinets de Saint-Jnmes et de Vc^ 
Bailles Imitèrent directement entre eux. Dès la fia de 1782 ils 
étaient d'accord. Par i^on ob-;tination h réclami>r ci^ (ribrallar 
qu'elle n'avait pas su preodn*. l'Espagne faillit faire tout 
rompre au moment où la négociation allait aboutir. A ce m^m'* 
instant la précipitation de^ Américains à conclure séparément 
avec les Anglais di^snmiait en partie nnire diplomatie. Il y eut 
i Versailles un moment d'anxii^té. Enfin l'ambassadeur espa- 
gnol à Paris, Arauda. qui depuis huit jours avait l'autorisation 
de renoncer à Gibraltar et gardait le silence, céda à la force des 
choses. Aussitôt tout s'arrangea. Le 20 janvier t7K3 les préli- 
minaires de la paix étaient signés & Versailles et convertis le 
3 septembre eu traité défmitif. Dt'sdeuxalliés.c'étnit Charles 111 
qui recevait la plus belle part, Mtnorque et les deux Floridos, 
et c'était à la loyauté de Louis XVI et de Vergennes qu'il la 
devait. Sans doute ce n'éliiit pas pour le Roi Catholique un 
succès aussi llalteur k sou amour-proprf? que Voùl été la reprise 
de Gibraltar. Mais en recouvrant la Floride, l'Espagne conser- 
vait sa part de la Louisiane dont la cession l'avait, vingt ans 
avant, indemnisée de la perte de cette colonie, et par le traité 
de Versailles les sacrifices de la paix de Paris se trouvèrent, 
pour elle, largement compensés. 

A partir de ce moment l'Espagne semble s'isoler volontiers 
du reste de l'Europe et se soucier pou de prendre parti dans les 
intrigues de la Russie et de l'Autriche en Orient. Ce Q>st pas 
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que Cbarlcs III oubliât 1l> Pacte du foiuille. Lorsqu'en i'Sl la 
IlolUndtf.ootre alliée, se trouva meDac^^o. le Roi Cutbuliqut' m 
déclara très netlcmenl t>n notre fiiveur t'I n'hésita pns îk unlon- 
urr des armciueulâ maritimes. Par Ijoiilieiir, ui en Hollande, 
ai l'ii Urifiit, la l*ranci* ne Tut obli^tée d'intervenir et CharlL'h 111 
vil s'écoulor en paix lea dernières année» de son règne laborieux. 
Elles furent cependant attristées par In perte de son Qls, l'in- 
fant I). Giilirit'l, ^t par sa mésintelligence avtn: le roi de Niiples. 
Lorsqu'il mourut, le 14 «lécembre t788, terminant par une hu 
sereine une vie IW's digne, son tils Charles IV n'hésita pas à. 
DDDlJnuer vis-&-viti de Louis XVI la politique paternoUc. Uaia 
«n France les temps nouveaux étaient proches. Les premiers 
évént'meuts de la Kévolution caiiAèn^nl d'nbonl au delà des 
Pyrénées un!>eiitimeDld'étunni'meul et do stupeur, hîenlAl niélô 
ilinquiélude. Cumnie elle l'avnit fait à l'époque de la ftéfurnie, 
l'Efpagiu; s'cIToFça de fermer ses frontières aux doctrines nou- 
VfUes, niais, moins milltnnlr- qu'au x\r sièrle, longlempH elle 
résista aux «olUcitatious de IKurope et hésita à preudre les 
amies pour combattre te mnuvement nHolutionniiire. La lien 
rtruit noué par le Pacte de fumille retint Charles IV (nnt que 
vk-at ijjiiis XVI. Le jour où tomha la léle du Roi, ce lien «e 
rompit de lui-même, et. le 27 murs nH-l, l'Espagne déclara la 
fUfrre h la France. 

Dauii ee résumé rapide des rapports diplomatiques de la 
Fonce et de l'ivspagno au xvni* ^ii'^e.le. nous axons dft laisser 
'l*c<ilé bleu des faits secondaires, négliger voloul.Hirenient bien 
'1m questions accessoires. Dans les Xotîces placées en télé de 
chaque instruction nous nous sommes efforcés, sans nous 
'Icadre beaucoup, de serrer de plus près tu suite des négocia- 
lioaset d'en mieux préciser la complexité. .Mais danss un tra- 
nil tiix la place résjen'éc au commenlaire se trouve aussi 
limiti'T, il a été nécessaire de sncrilier bien des détails. A Ira- 
vi'W la correspondance échangée entre les cours de Madrid et 
•!•■ Versailles pendant ce xviii* siècle, (l'une politique si complî- 
Itt"^?, nous nous suinnies seulement préoccupés de suivre pus à 
paï, danâ leur lent développement, les principales aiïiiires et 




yi 



INTRODUCTION 



un à un nous avons parcouru les cinq ceals volumes de 
dépêches que conservent pour cette période de nos relations 
avec l'Espagne les Archives du Ministère des AfTaires Etran- 
gères. Ce que nou5 présentons aujoui'd'hui au public n'a pour- 
tant la pn^tenliun d'i^trc ni absolument complet, ni toujours 
inédit. Des ouvniges considérables avaient déjà fait la lumiëro 
sur bien des points des plus intéressants, et en mettant large- 
ment à contribution les travaux de nos devanciers, nous 
n'avons eu. le plus souvent, qu'à en constater l'exactitude. En 
citant ici les livres de M- Baudrillnrt, Philippe V et ia cour de 
France ' ; de M . Leprelle, ia Diplomatie françaite et ta succession 
d'Espagne *, de M. le marquis de Courr.j* ; la Renonciation des 
Bombons an trône de Fr<uice^ et t Espagne après la paix 
d'Utrecht '; de M. Edouard Armstrong, Elisabeth Farnesc '; de 
M. Emile Bourgeois, iMtrei intimes de J. M. AiÔeroni*; de 
M. Soulunge-Bodin, la Diplomatie de Louis XV et le Pacte de 
famille^; de .M. Uoniol, la Participât ion 'de la France à findé- 
pendance des États-Unis*; de M. Geoffroy de Griuidoiaison^ 
l'Ambassade françaùe en Espagne pendant la Hécolution* ; de 
Coxe, CEspagne sous les Rois de la Maison de Bowàon*'*, pour 
nous en Icnirnuxplus importants de ces ouvrages, nous nous 
plaisons h rendre hommage h leur haute valeur historique et 
nous invitons h s'y référer le lecteur curieux d'éludés plus 
spéciales, à la fois plus amples dans l'exposition et plus fouil- 
lées dans le détail. 
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LE COMTE DE MAHCIN 



noi-1702 



Ce fui le duc U'IIarcourI, déj& ambassadeur sous le rfrf^e précé- 
<ieul, qui coQlinua de remplir ce posU> du LOuOnuc-c auprès du jcuue 
l'tiiliupeV. Mais, jn-u apr^s son retour & Madrid, êlaut tombé assez 
frtrcmpnl malade pour donner ud moment des inquiétudes sériouses, 
1( représentant de Louis XJV demeura avec une santt: Ipop ébranlf^e 
pour supporter les falif^iies très réelles de ses fonctions. 
Ce fut pour le suppk-cr et le remplacer que le Roi enru}!! en 
Espagne le comte de Marcln. 

ftrdÎDBnd. comte de Marcîn, el du Saint-Empire, mar([uis de 
Onnont. comte de Graville, baron de Dunes, seigneur de Mézières, 
ftùl né & Liè);e bn février \Q'ùG. En 1678, il était entré au service 
i* la Franco que &on p^re avait déjà servie aulrefois, et il avait 
hil Si carrière dans l'armée. Lorsque Louis XIV le désigna eu 
juilltil 17(11 ponr aller ambassadeur extraordinaire à Madrid, M. de 
larcin était maréchal de campdepuis 1698 et directeur général de la 
awiwic drpiiis IGÎta, et il fut fait, celte même année <70I, avant 
•»D départ, lieuleuuDt général'. 

te» lettres de créance de M. de Marcîn sont datées du 13 juillet 
tîOl. A Mvudon *. Son inslrurljun avait été si)$née le 7, h Versailles, 
('dtv iaetmcUou c&t fort détaillée. Louis XIV commence par 
d^Wr qu'il (bit choix du comte de Marcin pour l'envoyer en 
^spspne, parce que les nécossilés de l'Iioure présoule demandent 
l'Iud'iid^s talents d'iirganistiieur et de chef mililuire que dos facultés 
^e 'liplomntc; puis il enlre dans une quantité de détails sur l'état 
politique do la monarchie, sur le caractère, le passé, les tendances 
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des priaripaai personoages de la. coor ealboliqoe. Ouelques-uas 
Bontd'one fidélité saspecle qa'il ne fiml point exposer ft des épreuves 
trop fortes ; et tous, ou pr«s<iue tovs. fliKit d'une »usceptîbilil« d'au- 
tant plus diflicile à ménager que l'iogéraace de ta Fraoce dans les 
affaires d'Espagoe fruisM leur origueil eo même temps qu'elle nuit _ 
à leurs iuiéréts persounel». fl 

Il cuovteal d'abord de veiller $^Dr le Roi lui-même, en l'orop^chant ~ 
de 6el»i««er opprimer par les exigences d'nne «Hiquelle ennemie lîe 
toute efipfïce d'iniiiative péronnelle, et ft laquelle Philippe V.îodolenl 
el timide, ne parait rjue trop enclin ft se soumellre. On doit aussi 
lui donner une garde, loi créer des distractions viriles, choisir lies 
onieiers, ainsi que la maison destina i. Haric-Louisc du Savoie, la 
jeune et inlclligente princesse qui allait devenir procbainetneul ^ 
femme. La princesse des Ursîns était désignée d'ures et d^jt pgur- 
les fonclious de canuirera mayor. 

L'instruction entre ensuite dans le détail du ^r>uverncment dont! 
elle explique les rouages, indiquant les reformes h opérer en| 
m^e temps que les prtl-cautions A prendre pour les mener à banne] 
nn.Kans soulever trop de mécontentements el sans avoir l'air de trop 
préteudrv imposer la voUmlii du roi de France. 

L'allention do l'anilvassadeur est attirée sur les vice-rois, dunt 
quelques-uns ivomblcnL devoir être surveillés d'assez prj-s, car ils 
peuvent comprumetlre le.<^ intérêts de Phitippo V, surtout en Italie- 
C'est de cecùlé que va se porter tout d'abord l'efTorl des Impériaux. 
Il importe de prendre des mesures défensives, d'engager même les 
gr»uds iwigtieurâ espagnols k quitter Madrid pour ^tervir à l'armée, 
malgré leur répugnance bien connue à s'éloigner de la cour. 

Diverses recommandations secondaires terminent ce Tolumincux 
mémoire : réconipense àobtenir pourCaslelldorius, devoirs de cour- 
toisie envcn la lieiuc douairi&re, cérémonial particulier à l'an-^ 
bosiiaduur. 

Ce fut muni do ces amples reoRcigaernonts que le comte do Uar*! 
ciu arriva à la Zarzucla, où était l'Uilippe V, le 13 août 1701, el dès 
le lendemain il se présenta au Roi*. 11 eut à peine le temp» de pas- 
ser à Madrid pour y prendre les avis du duc d'Harcourt, toujours 
Rouffrimt, Ijî 5 septembre il partit en effet avec Philippe V, qui se 
rendait eo (Catalogne au-devant de la Jeune Reine. 

Ilarcourt n'étant pas encore ofQciellemcDt relevé de ses fonctions, 
— etau!i<ii |K)ur pouvoir voyugcrdaus le rarrosseduRoi sans soulever 
de délicalr» question» d'étiquette, — M. du Murcin n'avait pus pris 
eneorc le caracitn! d'amliussadeur. Cependant, le B septembre, il 

1. CarrtjpMiianet iTEtpag»*, l. XCVIIt. fol. 110. (Htfcin i liOuiB XIV, 



DEMANDE DE CESSION DES PAYS-BAS ESPAGNOLS 3 

eatra pour \r prcroiîire fois an Oespacho, ce conseil ôlroU où le Roi 
et ses priocipaux miui&Lres délibéraient et prcoaient leur déclsioa 
sur touUis les affaires d'imporlancu '. 

Deun mois après eut lieu le laariage du Kui, à Figucras, et la cour 
ajourna plusieurs muis à Barcelone. Copendaul en Italie, les érénc- 
mets !K précipitaient. Louis XIV crul la prûsfoco de son pelit-lils 
néceâ^atre dans le royaume de Naples el sur le tliOâtre de la guerre. 
Lp Rni se sépara & regrci de la jeune Heine pour laquelle il s'était 
éprÏA d'une vive |kassiou. Le 8 avril 1702, il s'embarqua & Rarcetone 
et Martin racroinpa{;Da, prenant dt^sormain le caract<>re orficîel d'am- 
Itassadeur. Le 17 arrll du nii^mc mois Philippe et sa suite dt^-bar- 
quoiont ù. Naples. 

Leur séjour y fut court. Dès le mois de juin, le Roi était à Milan ut 
se metlait eu mesure de suivre les opèratioDs militaires. Vers cette 
époque. Marciu dul entamer auprès de lui une Qt^i;ociation délicaUj. 
Il s'aj^tssail d'obteuir du Roi une promesse Turmelle de cession des 
I*uy«-Itas à la France, en compcosalioo de services rendus par 
Ltiuià XIV h la monarchie c^tpagnolc. Ces Ëtats u'i'-taicnl pas destinés 
d'aîUenrs h demeurer ontiJ^rement au pouvoir do la France. La 
cession d«vait être suivie d'une rétrQces.sinn partielle, faitii par 
la Franco à Tf^lceteur de Bavière, qui s' en gainerait en échange 
& attaquer les Impériaux et à opérer une diversion énergique en 
Allemagne. L'assentiment de Philippe semblait assuré, mais il ne 
ftllait pas que l'affaire bVbruilàl Irtqt IM, de peur d'exciter des 
mécoalentemeuts en Espagne, ol il en coAta à M. de Harcin de 
deuiatiduf au JeuDê prince ce premier sacriHce*. 

rj.-lle ni-yiit.i»liiin 5u<Tèle fut d'ailleurs la seule qu'eut à conduire 
H. lie Marvin En réalité, sou rOlc se borna A transmettre fc LouisXIV 
et A M. de Torev- Im nouvelles et les renseignements qu'il pouvait 
rTCucîllir, ainsi quc'Ies projets du gouvernement, & recevoir eiisuile 
Ua résolutions venues de Versailles et à en Taire part au cabinet 
i-spaguul, de ta Ta^on la moius susceptible du blesser son amour- 
propre. 

En même temps H. de Marciu servait & l'armée, cl au combat de 
Luiura [IS août 17ÛÎ), auquel assista Philippe V. notre ambas- 
BKlfmr se distingua par sa bravoure'. Il se sentait sans doute mieux 
tilt pour agir sur le champ de bataille que pour servir de ministre 
vntennédiaiTe, gouvernant l'Espagne sous la bautu direction de 

t Cvrrnponitanee itS^pagM, t. XCVIU, fol. 170. (Uorcln au Roi, Tonij*. 
' Ml'leinWii 1701.) 

V Corrtwftondintce tTEtpa^fte, i. Cf. p, 99. (Marcin & l^ait XIV, Crémone, 
ttjamrt nos.}— Voir HAu'lrilliirt, Philippe V el tn eour itt France, t. I. p. M 
*( 119, «( LeRnlle. Suecetai»n iTBtpanne, t. IV. p. ïlO L 350. 

1. Sautt-Simon, édil. d-; UoUlbie, l. X, p. ta. 
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LoBÙ XIV. Kvm «na Q mmkaité €H*k niné de as ftmelioas. 
Lofsqna ëes cyapttes HMacaBlB fiffiiinat Philippe V ta 
Espaça», M. de Ivda le minÇ ■■!• i IM «f eiel à Milu par le 
eardiiul d'Estrées, deiUaé A le irreplirT aspeis de sogrcnia. Le 
reCcittr vat lieu par met de Gtees 4 AH. La iaaié da cardiaal d'Ee^ 

ea foDdto&ft, Marda iiinapetai t m eat i le Rai daas «m nyage 'i 
traTera la Pronoee el le Laag^aeéM ; aats le canfiBil, s'^taal reoiii 
npideneat, M. de Mardii pot coAa se retira. O prit coagé de 
Philippe V à P^rpigaaa. & la ■■ illi<i|iilai l'Ai, el le S an malia D 
M pniseiita à Versailles aa Incr de Loaia XIV ■. 

Le eomle de Marcta. ponr ae pas crier aa prèeédeat, anil cm 
derotr dédiaer la GraMieBaa ^aa lai avaii o ftrte Philippe V, ca 
remercienteal de «es ser«iees «apria délai'. Loais XIV rtoHapessa 
ce désinUressemeat, calcolff ira M>a. es fobiol M d« Hatcia maréchal 
de Fïaace et. le 3 février 1703, cb^^ivr da Saiat-E^krîL 11 loi doaaa 
MtÈSsi, sne permissioa de le T«adre, le gatmmtmtnl d'Aire, ce qui 
Talal au oonreaa m&nSchal un bràéfiee de 45,000 éan. 

Le conte de Harcio naamt pea aprta, le 7 sepleialve 1706, dec 
««itas d'aae Lkaitia taçaa daaa ■■ eonbal ans le» mars de Turin. 
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Lorsque le Roi a pris la i^solulion d'accepter le lestamenl 
dn fen Roi Catholique, el d'accorder aux in.stantef prières des 
Kspa^^ols un des princes ses pelilâ-lîU pour gouverner celle 
gniDdc monarchie, J'intcnlion de Sa Majesté a été en m^nie 
(cmpst de regarder désormais les intérêts de la couronne d'E»- 

1. Jovnet dg Oangetta, L IX, p. CS, 71. 

ï. Cùrrapmd*mtt dEtpagm». t. Cl, tni. SO {SiKin k Lotds XIV. MIUb. I>«e- 
lobrv ITn.) — Saàa(-8taMa ■caei malTeiUâni k ma 0gu^ vdàl dua «cs adim oim 
habileté <k «ovtiÈta. (Edil. d« il«i>Usl«, t. X, p. Z3:i.j 

S. PablMt r«i> H. aipp«Ba : Athitmemt 4tt» Bturbom on Tr^M d'Btptfm, 
Pvi*. 1875, I. I, p. CLivn rt >aiT«aUn. — 
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comiDC les siens propres, et de lui donner tous les 
secours que la uation cspapiole s'est flalliïe de trouver dans la 
puissance de Sa Majesté e* dans sa tendresse pour le Roi son petjl- 
Uh. Elle donne desmnrqiies rf^ellrsde l'une el de l'autre parle 
soin qu'EUe prend de la dt^fense des Étais du Roi Catholique. 
Les années nombreuses qu'Etle a présentement en Italie, dans 
les Puis-Bas. le? diiïércnlcs escadres qu'Elle met en mer, les 
alliancf^s qu'Elle a faites, soit avec les princes do l'Empire, soit 
avec Mux d'Italie, servent de preuves de l'attention di^sintô- 
rcssée qu'Elle apporte h la conservation des différenlcs parties 
de la monarchie d'Espagne. Mais, quelque grands que soient 
Ces secours, il faut, pour les rendre utiles. rem<'dier incessam- 
ment aux plus pressans maux de l'Eapn^ne. Ils sont dans le 
centre du çouvernomeni ; el la nalion en général allend, 
comme le principal effet de l'iiiiiDn de Sa Majesté avec le Roi 
Catholique, que ses lumières et sa sagesse dissiperont enfm ta 
confusion introduite sous les précédons règnes dans toutes 
les affaires, et quVIlps rétabliront l'ordre en Espagne, tel qu'on 
le voit observé eu Fnmce, sous lu gouvememeni de Sa Majesté. 
Le duc d'Harcourt, instruit des véritables intentions du Roi, 
truvailloit avec applicatiou à prendre une connoissance exacte 
«Ira ressources de la monarchie d'E'*spagne et des moyens d'en 
fiirc usage, lorsque ta dangereuse maladie dont il est attaqué 
dcfiois plus de deux mois l'a mis hors d'état de continuer à 
<loQDer à Sa Majesté des marques de sou zMe; les alTuireii ont 
Wogui depuis, le Roi d'Espagne ne pouvant, dans un âge peu 
«vnncé, décider par lui-mi^me sur dos alTiiiros dont il est ini- 
IWKible qu'il ait pris connoissance pendant le peu de séjour 
■{d'il a fait dans un pays étranger. Le Uoi a vu la nécessité 
"Iciivoyer un homme de confiance pour suppléer an défaut du 
iw d'Harcourt penilnut sa miiladie, el pour agir de concert 
»cc lui, si le rétablissement de sa santé lui permet do s'ap- 
pli*fuer aux aiïaires. Elle a choisi pour cet etîet le sieur comte 
Av Marsin ; et, comme tl a fait connoilre en toutes occasions 
le ièle qu'il a pour son service, sa sagesse, son désintércsso- 
mcot et sa capacité dans la guerre, Elle est persuadée du bon 
UU]^ qu'il fera de ces qualitr^s, bien plus néci^ssaires préscn- 
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clusion du traité avec le Rui de Portugal', et se conformant 
sur ce sujet h l'avis du Conseil d'Ktat, mnlgré les vives oppo- 
sitions du président dp Caslilln' ; tl a ]ng(* liii-m^me de l'ini- 
porlance de celte alliRnce. Son esprit s'ouvrira tous les jours, 
A mesure qu'il prendra connoissance des afTnircs ; mais il faut 
l'exciter k s'y appliquer : il est très naturel que, les trouvant 
en aussi mauvais Mst qu'elles le sont, elles Pennuirnl, cl que, 
dans un âge aussi peu avanci* que le sien, il pri-'Cire des occu- 
pations moins embarrassantes à colles d'un gouvernement mal 
réglt^ jusqu'à présent. Mais il aeroit très dangereux que l'ennui 
et le dégi^fll lui fissent négliger les soins qu'il doit prendre et 
pour s'instruire el pour rt^lahlir son royaume. Kt comme Sa 
Majesté ne doule pns que le Roi son pelit-lîls ne prenne une 
entière confiance en son ambassadeur, Elle veut que celui qui 
en feni les fondions, soît le duc d'IIarcourt, sott le comte do 
Marsin, excite le Roi Catholique lï gouverner par hit-m^me. k 
s'informer de (oui ce qui se passe et de toutes les choses dont 
il faut qu'un roi soJl instruit pour rendre ses sujets heureux. 
Ijïs Kspaffnols sont persuadés qu'ils doivent attribuer les 
malheurs de In monarrhie au peu de connoissannc que les Rois 
précédens ont eu de l'état de leurs affaires: iU prétendent 
que, renfermés dans leur palais, la vérité n'a jamais pénétrd 
jusqu'à eux, que ce qu'on nomme étiquette a toujours été une 
barrière insurmontable entre le prince çt les sujets. Ils espé- 
roienl l'abolition entière de cette étiquette sous ie r^gnc d'un 
prince de la maison de France ; l'effet de l'humeur retirée de 
Philippe second sembloit devoir être supprimé par un prince 
élevé dans des maximes cntifrcmenl opposées; il paroissoit 
aussi facile de changer ce!« règles du palais, qu'il l'avoit été à 
Philippe second de les introduire contre l'ancien usage des 
rois de Cnslille el d'Aragon; cl l'Espagne auroil vu avec plai- 
sir que le Roi son maître se fût affranchi des règles qui le 
cachent incessamment à la vue de ses peuples. 



* 

i 



I . AlliUKA oITiiasin el défensire MarJn« en Join 1701 entre Philippe V H 1b rof 
fis PnKagKl. don Pedro. On in)u«e an «lU-sil de ce tniU dsns lé Corp* diph' 
matiqut de Du Uont, i. VIIl; 1" p^rUti, p. 31 . 

9. Manuel Ariu. Voir plus loto, p- KM, n. I. 



NÂCBSSITÉ DE SDPPRIMKR I.'ANCIKNNR KTIQUETTE II 

Sa HajesU^ approuvoil que W Roi son pelît-liU se délivrât de 
cflte contrainte, qu'il se fit voir tous Im jours eu public, qu'il 
\ eftt ili>$. heures marquons où l'on pAl l'abonlcr et lui parlor; 
fofin Elle !>oiihaitoit que. surmontant sa liœiJilé, il se fit un 
effort utile pour parler lui-mAme h ceux qu'il voudroil distin- 
guer. 

L'inlérilil particulier dps principaux domesliqura du Roi d'Es- 
pagne et celui des Grands onl jusqu'ù présent empêché l'efTel 
des conseils que Sa Majeat»? lui avoil fait donner sur ce sujet. 
Les premiers, ('tant en pelil nombre et distingut^s par les 
entrées qu'ils ont auprès du Roi leur maître, verroinat avec 
pi'inp qu'il fût permis à d'autres il'npprocher de ee prinr^?. Les 
iirdnd« fint au«^i des diâlinctions particulière» pour le^ eoln^es ; 
UscnÎFoient lee perdre si le Roi d'Espagne se moniroit tous 
W jours en public. Mais comme il n'est pas juste qu'il leur 
WBle conMidi^rstion le Roi Catlioliquc sVxpose ô perdre l'affec- 
buodeses sujets, qu'on peut d'ailleurs leur conserver ploëieurs 
(li^tioctioDS sans assujettir ce prince à demeurer inaccessible k 
dnalr?* qu'aux Grands; quVnlin leur inl<*iVt doit flre moins 
cpit^itll^ que celui du Roi Catholique, l'intention du Roi est 
(|iu'wa ambassadeur fasse connoîlre au Itoi son petit-fds, qu'il 
f^i important pour lui ilc supprimer la contrainte de l'i^tiquelte. 
L'fSrniple des derniers Rois n'est pas une raison pour le rete- 
nir : on leur attribue les malheurs de l'Espagne ; une conduite 
oFlio*i*e sera lou(?e des peuples; ils aimeront mieux que le 
Il^i leur maître suive l'exemple du Roi que celui des princes 
itr la maison d'Autriclie, et, s'il en veut imiter quelqu'un, le 
tnoiHf! de Cbarles-Quint sera meilleur à suivre, dans une par- 
lie dt> sa conduite, que celui de ses deseendans. 

n paraU par les dernières lettres d'Espagne que le marquis 
■l^Villafranca' , fçrand maître de la mnison du Roi Catholique, 
niiHrvalcur i6\6 de l't^'tiquelle, la voyant attaquée, prenoit de 
Boiuellcs mesures pour la défendre; clic commcnçoit à souffrir 
IK'ndanl le si^jourque le Roi d'Kspn^e a fait au Buen Reliro; 
uuique ce palais soil dans Madrid, comme il a une sortie 

T*LI.|>.330. n. I. 
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hors de la ville, l'éliquelte y est moins obsen'ée que 
palais ordinaire des rois. Le Roi Catholique est depuis peu 
retourné dans ce dernier : au^silAl les portes en ont été fermées, 
comme elles l'étoient sous le règne précédent; les entrées de 
l'appartement du Roi interdites h ses bas domestiques, et ce 
changement s'est fait sans en demander l'ordre h. ce prince; 11 
a élé oblig(î d'expliquer ses intentions pour faire remettre les 
choses sur le mi^mc pied qu'elles étoieut depuis son arriv< 
Madrid. 

11 seroit inutile d'entrer dans tous les détails de la contrainte 
que l'observation de ces anciennes formalités causeroil tous 
les jours au Roi d'Espagne. Le comte dn Marsin, étant sur les. 
lieux, en connoltra facilement l'embarras et les conséquences.] 
H suffit donc qu'il sache que le sentiment du Rot est que cet 
étiquette, établie en Espagne par des princes étrangers, ii< 
doit nullement Hra regardée comme une loi de la monarchie ;1 
qu'il importe au contraire de faire oublier le gouvernement 
de la maison d'Autriche en corrigeant les abus qu'elle 
introduits. 

Tn de ceux que l'on connott lo moins au dehors, que Ton' 
remarque beaucoup en Espagne, et dont il est nécessaire que 
le Roi Catholique sache S4> préserver, est celui d'une multilude 
inutile de nains, qui, sous prétexte de contribuer au diverlis- 
semenl du Roi leur maîlrc, se donnent la liberléde lui dire inso- 
lemment tout ce qu'on leur suggère, et sont autant d'espions 
de ses actions les plus secrètes. La foiblesse du règne précédent 
leur donnait un grand crédit ; la solitude que le Roi d'Espagnfld 
trouve dans son palais l'oblige i\ s'amuser avec eux. Ce sera 
lui rendre un grand service que de l'en détacher, et lu) faire 
voir qu'il peut trouver d'autres amusemens plus conformes à 
son rang ; lui expliquer en même temps l'abus que ces sortes 
ai' gp.ns cl les mauvais bouffons ont accoutumé de faire de la 
familiarité que les princes leur donnent. 

Il seroil k souhoiter quele Roi Catholique pût se faire quelque 
occupation capable de Ip délasser aux heures où il n'est point 
appliqué à ses atTairns. L'ennui de Madrid est excessif, et rien 
ne le peul dissiper dans la solitude du palais. Le Roi d'Espagne 
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hitaii la cba£5€. mais la saîsoo ne lui permet plus cet exercice; 

n est m^me très nécessaire de le retenir, s'il veut s'exposer à 

l'ardeur du soleil d'E$pa^e; il aimeroît les bâtimens, mois 

les fonds lui manquent pour en Taire de médiocres comme pour 

en entreprendre de considéraliles ; si l'on peut apporter quelque 

remède aux finances, il sera nécessaire d'étaiilir un fonds pour 

ces sortes de dépenses, soit que le Roi d'Espagne le veuille 

appliquer aux bâtimens, soit qu'il veuille quelquefois avoir 

on lies comédies ou de la musique. 

Le fonds ordinaire qui est censé destiné pour les menus 

fluiirs est de mille pistoles par mois; ce fonds s'appelle 

tiBosilh*; mais, bien loin qu'il puisse suffire pour ces sortes 

de ^penses, il y a tant de pensions assigncïes sur cette somme, 

i}u'à peine en rcste-t-U rien de libre pour le Roi. Il faut donc 

Uire en sorte que celle qu'on réglera, soit pour el BosiUo^ soit 

{KiUr le« bAlimens. la cbasse et les autres dépenses, aoit en- 

liérenent libre; qu'elle ne puisse, sous quelque autre prétexte 

que ce soit, t^lrc détournée à d'autres usages, et Sa Majesté 

ioubileroit que le Hoi son petit-fils put avoir tous les mois 

^Bilie mille pi^Lules libres pour employer comme il le jugeruit 

i propos. 

1^D« autre dépense nécessaire, non seulement pour la dignité, 
mais pour la sûreté du Roi Calbolique, est celle d'une garde 
Onnposiïc de troupes réglées, et commandée par de bons ofli- 
ders. Celle du Roi d'Cspagne, instituée par Charles V, est de 
Inis compagnies, la première allemande, la seconde boui'gui- 
gmnne et la troisième espagnole; le rang qu'elles tiennent 
cuire elles fait voir que ce prince, connoissant le ca^acl^re des 
E^gnols, avait peu d'attention h les ménager, el qu'il no 
tBnignoil pas leurs plaintes sur lu préférence qu'il donuuit aux 
AUemans et aux Fluoiaus. Chacune de ces compagnies est 
de ant hommes, mais elles sont aujourd'hui sur un pied bien 

R tirent de leur pruoiitrc institution : on y re^it des cabare- 
â et les plus vils artisans de Ma<lrid; il n'y auruit d'exclusion 
que pour ceux qui auroïenL servi dans les armées. Ainsi le 

I. C'*K-l-4in ? j b«U\Uo, la cunue priv^. 
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Rot d'Espace, ivee noe pairtlle gmrde. oe p«al jamus rt^prînici 
les désordres qu'os voit urÎTcr i dni|ae fitte^ 4 cbsqne- ctfr^l 
auMÛe 06 ce piiiiee parotl ea puUic : ces pmidea. n'Hnnl poiol 
payés, ftODl sovreot plus capables d'exciter eox-m^oae» ce4 
désordres qne de les réprimer. D'siQetm tout le peaple 
Madrid porte des anses. Toote ^iâr, loote maison de Grand 
sert d'asile aux criminels, d l'oapeal dire que le Itoi d'Espagne 
est le seul qui ne &oîl point armé daos sa rillf capitale. Les 
miaislre» ne sont plu$ en sûreté aussitôt que le prix de» vi\Tes 
augmente, et, qnetle que soit la foumtssion des peuples, 
raapect ae perd à U moindre occaûon. U est donc d'une coas 
qneace infinie de prendre au plus lAi les raesan^ nécessaii 
potir établir tue ^arde telle que le Boi Catholique ladoitavoir» 

Le projet que le Itoi croit le mi-illeur pour la former est da] 
la 04>mpoâcr de trois r^imcos. an de cavalerie et deux d'in- 
Cutarie; celui de cavalerie et l'un de ceux d'tnfanterio seroienL^ 
espagnols, l'autre scroil flamand. On casscruit les arcbers deS 
la garde allemande. U est nécessaire de supprimer en loal le 
nom allemand et de le rendre odieux en Espagne. ^ 

Il faudroit conser^-cr r<^lat des archers de la garde espagnole 
pour J'inU^rit-'ur du palais et pour suivre le Koi (jitholiquc aui 
fonctions publiques et aux cérémonies; mats, an lieu de laisserl 
celte garde composée comme elle est présentement d'artisans. 
et de gens inconnus, on y fcroil entrer ou des ofRciors réfor- 
més, DU des cavaliers qui auroiont servi, ctdonl la fidélité scroil | 
assurée; il faudroit aussi les mettre en état de pouvoir suivrtj 
le Itui d'E»pagne & cbeval. 

On mettrai! h la tète de ces régiraens et des deux compa-1 
gnies d'arcbers des personnes distinguées par leur rang cl 
par leur naissance, si ce dessein peut s'exécuter. 

Le comte de Marsin, étant à Madrid, fera savoir au Roi ceuc] 
que le duc d'IIarcourl et lui croiront que le Roi Catholique 
pourroit choisir pour remplir ces charges, qu'il est nécessaire 
de rendre cx)nsidérablL>s. 

Le duc d'Havre*, par exemple, pourrait en avoir une : car il 

I. CI)«r]0*-AnioiM Joseph d«Crej, nàle tU;utn ICril, dac d'Havre «n noAl îii9iA 
cbffTdier de b ToImd d'Or en ttrritr IW9, Qnvd il*Cq>agTM>, tué tout le* eiort d»1 
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fout établir que le rt^gimenl llamand el la compagaic buurgui- 
g;DonDe soient toujours conimaud^s par ud hujcl du Roi 
Catholique dans les Pays-Bas. 

En donnant ainsi ces emplois à des personnes de la première 
qualité, lu garde en sera sur un meilleur pied, mieux entre- 
tenue, el le désir d'y parvenir excilera poul-èlre les sujets de 
ce prince h servir dans ses armées; ses gardes pourront m^me 
devenir une école oii les jeunes gens reuevroiil les premières 
leçons du métier de la guerre avant que d'aller servir ailleurs. 
La plus grande diflîculté paroît présentement celle de former 
ces régimens; mais l'épuisement des finuDcos t-n Bspagnc ne 
doit paâempi^clier enlièremunl l'exécution de ce projet. Le Hui 
d'Espagne peut former d6â à présent les trois régimeus de 
ses gardes. 

Ceux de la garde espagnole seront tirés des troupes qu'on 
m fait passer di; Oitalugne en Andalousie ; on peut les rem- 
placer par de nouvelles luvéeb qu'on fera eu Espagne. Enlin, 
fi le besoin pressant de la monarcbie oblige de faire marclicr 
les régiments des gardes, ou Icpoun'a faire demOmc, laist>ant 
k» détacbomcns '-onvenables aupri^s de la personne du Koi. 

Le régiment des gardes flamandes sera peut-t^Lre plus long- 
Icoips à former ; mais ce retaiticmcnt ne produit aucun incon- 
véQicût, lorsqu'on commence luujoui-s lit établir la garde nécos- 
airt pour la décence et pour l'autorité du Roi d'Espagne. 

A l'égard du nombre de troupes dont ces régimens seront 
cctDpo&és, il seroil à souhaiter que chacun des truis fût de 
■■34l) houimea ou de mille au moins. 

Hais, si l'on ne peut présentement les faire aussi forts, il 
(iiBl en approcher le pins qu'il sera possible; et quand ils ne 
Mruiejit que de GOO humuies, dans l'étal où l'Eâpaguc se trouve* 
celte garde sufliroit pour faire respecter l'autorité du Uoi Catho- 
lique comme il convient qu'elle le soit. On uvuit proposé de 
l'ii donner une garde françoise, k l'imitation de l'allemande 
({uc (Iharlcs V avoit établie, de la faire commauder par un 



SmfMM, k Ift bsuill« du âW s«pieiiibr« 1710, (Uni Iramigs mç»gtta\» oA il a«r- 
**■*.«■« Il crad* il» UvoMnoni guitor^ti. (Siint-Simuii, <^t. ds Bouliili, LX, 
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colonel françflis ; mais il ne faul pas songer & cet établissement : 
il trouverait de grands tnconvëniens, lorsqn'il scroit question 
de remplacer tes postes vacans, et il connenl davantage que 
la garde du Roi d'Espagne ne soit composée que de »es stijeU. 

On pourroit former ane compagnie de mousquetaires h 
l'imitation de celle de Sa Majesté, la composer de cent d'abord, 
l'augmenter dans les suites jusqu'à deux cents. Le comte de 
Marsia verra dans un autre article de celte instruction les 
observations k Taire avant que de commencer l'^^tablissemenL 
nécessaire de la garde da Koi Catholique ; il faut présentement 
sui^Te ce qui regarde sa maison. 

Les principaux officiers sont le marquis de Villafranca, 
majordome major ou grand maître de la maison ; le duc de 
Médina Sidonia', grand écoyer : il a été vice-rot de Catalogne, 
et il était grand maître de la maison du feu Roi. Toutes les 
chai-ges vacant à la mort du Hcii d'Kspagne, ou lui a donné 
celle de grand écuyer. Le Roi n'a poà été bien informé de la 
raison de ce changement; la seule qui ail paru est qu'on a 
voulu 6tcr & l'Amirantc la charge de grand écuyer» et que, 
n'a)-anl personne propre t la bien remplir, on Tu donnée au 
duc de Médina Sidonia, comme à celui dont la fidélité paroi:»soit 
le plus assurée. En effet, il se conduit bien, quoique le comte 
de Marsin puisse voir, par les lettres que le Roi lui fait com- 
muniquer, les avis donnéij uu marquis de Villur^sur le sujet 
du duc de Médina Sidouia ; mais il y a lieu de croire qu'ils 
sont sans foudumu^t. Le Rui de l'urlugall'a fort recommandé 
au Roi : la feue Reine de Portugal, sa m^ro', femme de dom 
Juan IV, étoil sœur du pî-re du duc de Mcdina Sidonîa. 



I. D. Juu-CiftTos PtKt (1« Ottzoun-el'Boeiiâ, II* raftrqn» de Vtlrcrde, XI* dae 
de Uedîiia Sidooia. ni I« 19 mai lUt, rice-ni i» Catalogne en 1IS9I, conM>ilIrr 
d'Êtki «t ^rukd nullre île U maison da Roi en 16». RMomauiMU 4 Loa» XlV 
pif U roi dfl Portugal tLouL» XIV k d'Htteoon, ift j«n». *WI, CvrrtspondaMt 
ifEtfagiu, L LXXXVII, fol. 2U, ^), il fut buo wcuriJli Mprts At rbkl>pp« V et 
on Im donna It rhu-ge de gnaé émyer da Roi, à la nlua du rKloûranie Je Cw- 
tille. L'abtx- il« Vajnu: [EM pritnit de l'Etpayni, t. ill, p. Itl) conSraie et qu« 
dit U. de GramociL sur U Adcliie du doc de Medina StdonJji à Philipp« T, à l'sn- 
contr* du jngctnf-j)t porté par ^ttit-SïntOtL Le due OBOtirul 1« !• déc«rabre 1713. 
(Pour pliiB de àttaUi, voit Sûnt-Simoa, Mh. d« Bstslisle, u VU, p. 2U ei iûi,) 

i. Aloiù>-Usn»-PnDcàsca de Quinnu), «arur ■)• D. Oupu d* OoxmAn, IX* lUte 
de Uedina Sidonia, arait époosA en I&33. D. Joôo, due de BragaBoe. derenu rai 
de Porlugal en lUO, Igreque cm juje reconquit aon indépendance. 
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Le comledc Qpnavente', sommillicrdo corps ou grand cham- 
bellan, a été conb«rv<^ daus colle charge, qu'il avoit à la mort 
«lu feu Roi. 11 parotl avoir pour le'^oi Catholique régnant 
ourd'faui le mt^mc iMp qu'il avoil pour son premier niailre; 
reste, mio esprit el sa capacité sont i-galenieot uiédiocrcs. 
Le nombre des gentilshommes de la chambre, qui monloil 
uanote «ou» le précédent règne, a été réduit h »x, et celui 
M autres ofBcicrs de la maison ù proportion. 
Quand le Roi d'Espagne partit, le Roi voulut qu'il tnendt 
peu de FrBai;ois avec lui, el Sa Majesti^ lui donna ci^ux dont 
Elle connoissoit assez la sagesse pour juger qu'ils no s'attire' 
roienl point d'atTaires dans un pays étranger, dont les niwurs 
sont au<>si dîfTérentcs de celles de France. Le comte de Marsin 
\wm\ pn^ndre une entière confiance aux 9ir;urs Ae lx>uvlHe* et 
dcMontviel*, elsu servir d'eux jtour faire dire auKoi d'Hlspagnc 
Icï choses qu'il croira ne devoir pas dire lui-môme. 

Tons les ofricit-vs que Sa Majesté a donnas au Roi Catho- 
lique pour la cbumbre cl la gard(;-robc se sont bien conduits : 
ceux do la bouche cl du gobelet ont aussi bien luit leur devoir ; 
muiâ ces derniers ont plus h souiTrir que les autres dos conlra- 
djclioiis des Espagnols. Coniaïc ils voient avec peine que lo 
Roi leur maitrc nu peut s'accoutumer à leurs maximes, ils eu 
lYJcIlent la faute sur les domestiques françois, cl pour les 
rendre inutîK^, ils refusent de leur_donner toutes les choses 
ii'c«ssaîre«' au service; quelques-uns mâmc se sont emportés 
ja»qu'& menacer les François de les assassiner, el le marquis 
it VillaTranca soutient un peu Irop la maisou espagnole. 



l- D. Pn&c»co-Antnni'>-Ca5l(T)>[-o Piinoni'rl de QuinonM y Btruvides, \II*r;ointA 
l* B4iuT«titv, dn Lonn el di' Mnv'^i-^*, [V* inari]ni* de JabiilriuiiiC^ III* Je Mlla- 
^'1 n^ le I mars llUÔ. lauTt ]<• i2 juitier 1700. Il «vait élè anmmé aumillêr de 
" »< '. la plaça d« Piisinrii en ^rplcmbre 1993. • Le coulo de Scnavotiie, ûcril 
ri'irvmltrn l'IlO, <'>l un hoimMo )ir>inine (joi rt" foni rleii contm i>oii 
"u ao-Mutumâ kiii tBlùm pDbliquAS. ■ iConv^pùndance d'Espagne, 
■..jm\. mL 4J2, <) 

! V«Ir |k)as |nin U ootSee coaiacrés à « nersonruif d k propos de sa mîsBlon à 
Hidnd ta i;id. 

1- itt^tué d« Vassal, manjnis d« Uont^iol, fit sa carriérB dans l'annto. NonmA 
iva IflU pi«Dlilb<>tniD« d« La lauicbo du duc d'Ajijnu, il Iv suirit, lomiu'il 
otrcàt eoninifi nliie de camp «i hri^ailiM-. U revint d'IùiiiA$nft en tî03. Mort le 
lff(i*rebr« 1111, k quitre-Tin):i-cin<) sus. Voir ta noike biographique dans Im 
"^Ûmm de Saint-Siutffii. idit. de IloUliklc, 1. Y, p. 15V. 
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11 e»l c«ponilanl très ntîccssaire que les ofGcîers que 
Mentale a prH('i au Boi son petil-fils ne soient pas abanilonné»; 
ainsi elle veut que stn ambas^tlour s'informe des sujd 
qu'Us odI lie se plainilrc, et qa il leur procure les eocourSj 
nécessaires pour le service du Roi Catholique : mais, comi 
il n'aurait pas le temps de s'occuper de ces détails, 1« caract^i 
do» domestiques ëlaot de se plaindre toujours el souvent sani 
raison, il est à propos, pour éviter ces embarras continuels, 
que le Itoï d'Espagne commette à quelqu'un de ceux d'aupr^ 
de lui le soin de sa maiïwn françoïse: que celui qu'il en «éta- 
blira comme le chef reçoive leurs plaintes, qu'il en examine 
le fondement, el qu'il ait us&ez d'autorité pour leur faire donner^ 
les choses nécessaires au service de leur maître. 

Le plus difHcilc est d'établir le fonds pour la dépense de 
maison, aussi bien de l'espagnolo que de la françoïse. 

Celte des rois d'Espagne de la maison d'Autrirbua été formé»! 
sur le module de celle de Bourgogne. Le roi Philippe V a U 
tat-mti droit que Charles V de changer ce plan. La conjonclui 
cal égaie k celle où Charles V, alors archiduc d'Anlrichc, vînl 
en Espagne; comme il n'y a point de r^gle meilleure h suîi 
pour la maison du Uni d'Kspagne que celle qu'on observe ei 
France dans la maison du Roi, il est nécessaire que le comte d( 
Marsin en emporte l'étal, et qu'il voie les mesures qu'on] 
pourra prendre pour disposer les Espti(;uols à s'y conformer. 

11 sera présentomenl question de régler aussi la maison de-] 
la Heine, car il faut que toutes choses soient décidées sur 
sujet avant le mariage, et le temps en approche. Comme le 
d'Espagne est d'un caractère doux, il sera facile & la Reine 
femme d'acquérir un grand pouvoir sur son esprit. On ne 
peut rien savoir encore de celui de la princesse de Savoye< ; mi 
elle est dans un âge où les vues du gouvernement sonl trîrsV 
éloignées; mais ce mt^rae âge reçoit aisément toute sorte 
d'impressions. U sera par conséquent trf^s dangereux de mettre 
auprès d'elle des perâonues dont les iutcutioos scroient sus-, 
pedcs : elles lui iaspircroient facilement des scntimens opposa 

I. ftUrio'l.oiuÏM-OkbriftlIa àt S«Toit>, nie le 17 septembre 1688. EU« épouvi Plii- 
tipii« V «n lîOI. llorto le U février 17l(. 
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ux qu'elle doit avoir, cl l'incoDvénicDl seroit presque 
égal, soit que la Reine d'Espagne eût assez de crédit sur le 
Roi son mari pour l'engager & faire des démarches conlniires 
h ses inlilr^ts. soit que, trouvant de la part de ce prince toute 
la furmcU^ convenable, cette contrariélédu scnlimeus troubl&t 
Tunion de leur muriagc 

Ces considérations niériloieut l'attention du Roi dans le choix 

de la caniarera mayor ou dame d'iionuour. 11 est certain que 

les femmes de la première qualité en Kapagnc auroient toutes 

prétendu à ce poste. Le cardinal Porto-Carcro ' le souhaitoit 

déjà pour sa nièce la comtesse do Palma' ; mais les qualités 

firoprcâ à se bien acquiller de cet emploi manquoient à toutes. 

Sa Majesté a jugé qu'il ne pouvoit ^Ire mieux confii? qu'à la 

princesse des UrsinsV Lp feu duc de Bracciane, son mari, chef 

delà maison des Ursins, <^loil Grand d'Espagne ; elle a passif 

QDi; (tarlie du sa vie dans lits pays «étrangers ; elle connoîl les 

coutumes d'Espagne, et. joignant à ces avantages beaucoup 

d'eîfjnt et d«! politesse, elle paroit plus capable que personne 

(l'ioslruirc une jeune princesse dans l'art de tenir une cour avec 

diUttilé. Elle ne sera point rcgard<?e comme étrangère <n 

Ejptgnc, el c^ipoudant elle Test assez pour ne prendre aucune 

(>vtaax intrigues cl aux cabales de la cour de Madrid. 

U Roi Catholique, pertjuad(^ qu'il ne peut fuirc un meilleur 
cboii, devott lui i5crirc pour la prier do conduire en Espagne 
li l'rincesse de Savoie; mais il ne suffit pas qu'elle en fasse 
liiDplemenl le voyag:e : l'intcnlion du Roi est qu'elk* y demeure 
Iprts cette fonction ; et. comme elle a fait voir en tuules ocea- 
iions que son zèle répondoil aux devoirs de sa naissance, Sa 



l. ViHf L I, p. 3)8. n. I. 

t D* lUria-Leonor de Uokom, BUo ia marquis d'Almoun, aurldo to 2 »nll 
Ht} i «00 coucin gertnaîu 0. Lui»-Anlonto-Tomftt Pottocatrero Hindou j Luna, 
T'cBsud* PaUau. (Abbé àa V&jrac, Blal priêeai d* FEtpagne, I. IV, p. SOS.) 
t. Anttf Uarie da La Tréinoille, prince»»* d«* Unini par non second m«ria|[i, 
n^ Fhfùi Onini, duo d« Brardino. Devenue cunamm mayor do la )(<□»« reins, 
VIIOI, alla (ut dia|>racièe, à La auiU d'înU-igacx p')litiiiu«> «n avril ITOi, et rappft- 
Ikta PruM« par Louis XIV. Earoyée de m^umau i U mur rie Madrid un an 
an lim, «'lia jr domenra jiu«]u*cn déevaihn 1711. où lUlHbeUi Farotoe, 
U iaaxu de t^hilippc V, U cliuu 4tM ie.\a. qu«lquM jour» aprài *oa eatrta 
C*i>iL-n^. F!Ilr ■« rt-lira alors à Rome et j mourut le & décembre Xm, k pins 
' >ni. (CC HâudriUart. Philippe Vtlta Cour dt France, 1. 1, 1 7D0- 

I - UMD. Uil. tic Duialiilc, t n, SSO. n. 4.J 
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Majesl^. ne douUnl pas qu'cUn ne conserve les mêmes seutî- 
mens, veut aogsi qu'il y ait un parfait concert entre la prin- 
cesse dos Ursîns et son ambassadeur, et qu'il contribue â. lui 
donner dans la place qu'elle occupera la considérution ui^ceii- 
&aire pour conduire toutes choses de la meilleure manière, et 
telle que Sa Majesté le peut dé&irer pour les intérêts du Roi 
son petit-ftls. i 

Comme la princesse des Ursins n'ira point avec la Reine 
d'Espagne on qualili^ de camarcra mayor, raaia qu'elle sera 
seulement nommt^e pour la conduire, Il faut empt>chcr que 
pondant cette intervalle la charge ne soit remplie: vraisembla- 
blement le Roi d'C!«j>agne n'oubliera pas la \-uo du Roi lorsque 
Sa Majest<5 lui a fait proposer la princesse des Ursins. 

Après le choix de la camarcra mayor, celui de la première 
femme de chambre est aussi IW>s important; mais il est difficile 
é'Hrc bien assurd de celle qui nimplira celle place. Plusieurs 
souhaitoieni que le Roi y mil une Françoiàc; Sa Majesté n'a pas 
jxigé qu'il lui convînt de le faire, conscill-int elle-mt^me au Koi 
d'Hspagnc d'exclure toutes tes Piémonloises et de diîclarer qu'U 
n'en souffrira pas une auprès de la princesse de Savoye. 
article est si important pour le bonheur de la Reioe d'Bspa;;i 
que nulle complaisance, nulle considi^ration ne doivent l'obli- 
ger a s'en relâcher. 

Si la maladie du duc d'IIarcourl l'a jusqu'à pr)55ent empi^cb 
de songer à la personne qu'on pourroit choisir pour première 
femme de chambre, le comte de Marsin, arrivant ù Madrid, 
pourra savoir de lui si, depuis, il y a fait réilexiun ; et tous deux, 
ou l'un ou l'autre, en rendront compte û Sa Majestt^. Il seroiL 
àddsirer aussi qu'on retranchât le grand nombre des femmes 
inutiles que la Reine avoil auprès d'elle pendant la vie du feo^ 
Roi d'Espagne. " 

Il paroil que le dessein est de le mettre encore auprès de la 
jeune Reine ; avant que de prendre aucune résolution sur cet 
article, il faut observer que les dames du palais sont des tilles 
de premières maisons d'Espagne : ainsi l'on doit bien examiner 
si ce retruuehiiment, mécontentant leurs parents, ne produiroit 
pa-« un mal plus considérable que le bien qu'on en retireroit 
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ec wroit toajonrs un nvantage que d'en supprimer nn cerUin 
nombre, inftnie uu leur conservant leurs râlions ordinaires dont 
elles onl joui depuis la mort du Roi d'Kspagno. 

Ces détail!) de règlement de lu maison du Itoi d'Espagne et de 
oelle di* la Heine seroient absolumcnL étrangers aux fonclioDs 
de rainbnfi^ade en tout antre emploi que celui de Madrid, mais 
il est priîi^iitemcnl nécessaire que l'ambassadeur de Sa Majcstt! 

rnïl ministre du Roi Catholique; que, sans en avoir le litre, il 
■Q exerce icé functions; qu'il aide au Roi d'Es^paguc b. cuuuoitrc 
r<^Ut de ses affaires et h gouverner par lut-mOmo, car il y a 
lieu d'alicndrc de l'esprit de ce prince et de IVducjtlion qu'il a 
re^ue, qu'il aiaiera mieux suivre l'exemple <Iu Roi, que de 
remettre comme si^s prddiïcesscurs tout son pouvoir entre les 
Buins d'un seul ministre et de s'abandonner entièrement à sa 
condiule. 11 voit par les eUets la différence de l'un et de l'auti-e 
exemple, rutilit(? do suivre celui de Sa Majest*^, et r<5tatofi l'Es- 
pagne se trouve n^duilepariopouvernemenl des Rois préci^dens. 
L'ombasMdeur du Roi doit le confirmer dans cette maxime. 
Unoi d'Espagne, persuadé dessentimcns de Sa Majesté, aura 
Eocilument pour le comte de Marsin la m^me confiance qu'il 
avoit pour le duc d'Uarcourl. Il suffira que'le Roi lui marque 
•lii'il lo doit croire. Ainsi la lettre de Sa Majesté le mettra en 
i-bl(l(- jmrlerau Roi Callmliquesur les affaires de sa mouurchic 
H lie lui donner ses conseils, soit qu'il prenne d'abord le carac- 
t^ d'ambassadeur, soit qu'il juge plus à propos de le suspendre 
(>''nilanl le séjour que le duc d'ilareoui-t pourra faire encore en 

Uuelquc qualité qu'il ait, il suffira qu'il paroisse honoré de 
la confiance tic Sa Majesté pour recevoir en arrivant des avis 
•li'tous cOtés et sur toutes les affaires, car il n'y a plus rien de 
Mchi* en Espagne pour l'ambassadeur de France, et la peine 
du comte de Marcin sera bien moins de chercher h s'instruire 
■{u'à découvrir ce qu'il y aura do bon ou de mauvais dans les 
iiff'.-renles connoissances que chacun s'empressera de lui don- 
ner. Le point principal sera de p*?nélrer les iutenlions secrètes 
do ceux qui lui parleront, et l'inU^rèt qu'ils peuvent avoir dans 
bi manière dont ils l'informeront de l'état des affaires. 
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Quoi qu'il jagc de leurs rues particulières, il faut qu'il ait laj 
patience de les écouter, qu'il ne se rebute ni des longues] 
digressions des Espsgnols ni du nombre de pri5tentioDs mal 
fondées qn'on le priera d'appnver. 

Il est nécessaire pour le eervice du Roi Catholique que U 
crMit de l'ambassadeur de France s'établisse, que les Espagnol 
y prennent confiance. Elle naîtra facilement lorsqu'ils le verront 
inilifTérenl sur tous les partis, uniquement occupé du bien dn] 
Roi d'E^pa^e, difsint^rcssé lui-mï-me, ne songeant point à 
s'enrichir par d'autres vnîes que par les gfioes qu'il recevra de 
SsHiyest^. 

La malheureuse habitude d'acheter les gréoea par le moyei 
de ceux dont le crédit peut les procurer est ai gén^^ralement^ 
établie en Espagne, qn'il faut que le dësînléressement de l'am- 
bossadenr du Roi soit tmiversellemcnt connu. La réputation du 
comte de Marsin sera bienliM établie sur cet article, et la vérité 
se découvre sans peine en pareilles occasions. Mais en mémej 
temps que ces qualité» lui donneront les moyens d'acquérir 11 
confiance des Espagnob, H faut aus» qu'il ait avec eux tout 
la hauteur convenable pour faire exécuter les projets con- 
formes an bien de In monarchie, pour retrancher les anciens 
abus, enfin pour faire servir le Roi d'Espace de la manière 
qoe le defflande le bien de sa couronne. A mesure qu'il prendra 
des connoissances plus particulières des affaires, et pur consé- 
quent do désordre, ti sera nécessaire qu'il examine les morcns 
d'y remédier, qn'il en dresse les projeU ; mais, comme l'exé-H 
culion des plans qu'il pourra furmer pour corriger les abofl^ 
n'est pas on ouvrage bcile, îl sera de sa sagease de ne rien 
précipiter, mais d'examiner les temps et les mesures coave<fl 
Battes pour accomplir ce qull croira utile au bien de cette 
■Knwrcfaie. 

Ce serait une bnsse vue de croire qu'il est de l'inlérél de la 
France d'empêcher que i'Eqngiie se rétablisse. Cette opinion 
doit étrv plulM regardée comme un artifice des ennemis de 
l'anioa présente, que comme une bonne maxime. On publie 
é(^ qn le Roi connolt trop ses inlérpls pour oonlribuer à la 
gnwkur de l'Espagne ; que le dessein de Sa Uajesié est au 
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pntrnin* de la mainlonir toujours dans le m^tnc ^lal de foî- 

desw. Il faut que le comlc de Marcin. soit qu'il agisse conjoin- 

'itjneot avec le duc d'ilarcourl, soit qu'il deineuro seul charfiÇé 

ilwnlTuire?. df^lnnsc rvHc fausse idiîe par sa conduit<>, car, on 

ifcrlilianl l'union entre la Fnmce et l'iLspngnc. il Irnvnîticm 

[irî's uUIcmonl pour les inlt^rMs du Roi. s'il mot cotlo derniàro 

ironac en i5tal de contribuLT aux di5ponses que Sa MajestÔ 

lit pour son secours. El rjuand nii^nie il no seroit pas i|ucstton 

îoulemr conjointement une grande guerre, la Franco et 

^'Espagne unies trouveront des avanlages réciproques dons 

tle liaison mutuelle. Il n'est pas nécessaire de favoriser la 

|jèrc au pr^judico dv. la seconde des deux couronne» : leurs 

m communs soufTriront seuls de celle nouvelle inlelli- 

B. C'est à leur exclusion que les François et les Espagnols 

Luirent désormain partager entre eux, les avantages dont les 

et les Hollaudois jouissent deptiis longtemps aux 

is de rKspûgnc. 

U D^esKitt^ de mettre quelque ordre aux Gnanccs et au 

MDDerce d'Espagne avant que de faii-e aucune proposition 

^sroil fait juger au roi qu'il scroit à propos d'envoyer un homme 

[(D Egpgi^e, bien instruit de ces matières et capable de donner 

lomi^^C5 pour remi^dier au mauvais étal de l'un cl do 

Fxilrt!. Le cardinal Porto -Carcro a supplia le Roi de presser 

W de celte résolution ; il a représenté h Sa Majesté l'utilité 

Tuii pareil travail, et le comte de ïtarcin sait qu'ElIc a fait 

iu\e sieur Orry. Les ordres qu'KlIe lui a donnés sont de 

l^i^lUrcir de l'état des finances d'Hspagne, de dresser des 

ntiuoircs sur les moyens d'en corriger les abus, de les com- 

nuniquer ensuite au duc d'IIarcourt et au comte de Marcin ; 

enliri Elle lui déftmd cipressémenlde faire aucune proposition 

sanîcnavûir auparavant reçu ses ordres ; Elle so réscn'c de les 



ha Oiry, «•tifm''iir lie Vi^')r7. ai i P&rit an C4Hnnn«ac«tDent àt sttptsmbr* 
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eavoyerà son imbassadear apr^$ qa'Elle sure ru ces mfinoireâ. 
Ellr A fciii aa doc d'Ilarcouri de donoer au sienr Orry tout 
l'appoi dont îl aura hnsoûi poar son travail. Elle confirme aussi 
les m^mes ordr» aa cooile de Marrin. Comme Elle ne doute 
pu de h bonne conduite qu'il tiendra. Sa Majesté est ausn 
permad^e qu'il augmentera, par son application aux aigres da 
piotnremrmpnt. le di'-str que la meill^Mire partie de la nation a 
K'moig^Dé. depuis la mort du Uoi Catholique, de voir assister 
l'ambassadeur de France aux conseils les plus secrets de ca 
prince. 

Sa Maje4t<$ avoit d'abord eu peine à le permettre au doô 
d'Harrourl, croynnt que celte nouveauté poarroit faire un mau- 
vais effet ; Elle en a depuis vu la nécessité ; comme Elle ne 
doute pas que son pctit-fils ne la connoisse, Elle a lieu de croira 
ausHt qu'il sera bien aise que l'ambassadeur de Sa Majesté ou 
celui qu'Elle honorera de sa confiance à Madrid, quelque titre 
qu'il ait. prenne part aux affaires de la monarchie. Par con- 
s<^quent, si la snnlé du duc d'Ilarcourt ne lui permet pas cncora 
d'assister, comme il faisoit avant sa maladie, aux conseils da 
Roi d'Espagne, il est à propos que ce prince donne In raAma 
entrée au comle de Marsia, et Sa Ma]c«t(^ lui en écrira. Il ne 
conviendroit pas qu'il y eût en nafme temps deux Français; 
mais il est & propos d'établir cel usage h l'f^^ird de celui qui 
aura d^^sormaïs le caractère d'ambassadeur, ou bie^i qui en forïi 
le» fonctions. 

Il n'est plus question pr^fsenlcmcnt d'examiner si celte union 
si «étroite entre la France! et l'Espace causera de trî^s grands 
ombrages au reste de l'Europe. Ce n'est plus par de pareils 
méoagcmens qu'on apaisera la jalousie que les liaisons cntrfl 
Sa Majesté et le Roi Catholique ont excitée. Les arm<*os fra» 
çoises en Flandre el en Italie; les (lottes du Roi reçues, pour U 
df^fense des ports d'Espagne, dans l'ancien el le nouveau monde ; 
l'autorili^ donni^càSa Majcstt^ d<> commander dans tuus les Étati 
du Roi son pcttt-fils:ces év<5nemens ai extraordinaires, si opposât 
aux anciennes maximes de l'Espagne, nausent v^ritablomenl 
la crainte des autres puissances. Elles sont présentement 
peu touchées que l'ambassadeur de France entre dans les con- 
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»ei)s du Roi d'Espngne. puisque cette marque d'une d^ftfrpticc 
tDti^n< aux conseils de Sa MajesM no peut leur faire crBincIrc 
rien au delà do ce qu'elles voient arriver rt'ellement. 

Comme il faut que la conûancc soîl rc^ciproque, l'intcaLion du 
ttoiest aussi que son ambassadeur informe le Roi Catholique 
d« onlrct! qu'il recevra d'Elle, et que toutes les alTaires so con- 
Aamai nvec un cnucours unanime. Ix Rui d'Espagne, admet- 
lanl te comte de Mnrcin dans ses conseils en l'absence du duc 
d'Ilarcourt, &e servira utilement de sa capacité et do son expé- 
rifliice dans la guerre, si ce prince lève des troupes, s'il veul 
Im discipliner, ou bien si dans la suite il y evoit quelques 
ordres à donner pour la sûreté de l'Espa^^no, et c'est une des 

, rUHins principaleâ qui ont déterminé le Uoi h le choisir pour 

I renvoyer ù Madrid. 
L'ilal présent de l'Espagne ne permet pas encore h cette 

Iwurnnno d'entrer dans le dcMommagomt-nt des dispenses que 

ISaMajcsli' fait pour elle. Il seriill inutile de les proposer. Il 
foutcependauL que l'ambassadeur du Hoi ail toujours en vue ce 
dMoatmagcmenl cl qu'il songe de loiu aux moyens de Tulilenir 
qu*li]u<' jour. Ainsi, sans compter les dispenses pour la guerre, 
!^ Hajfiilé fera joindre à cette instruction un étal dos subsides 
qu'Kll« donne pour les alliances. 

Il sera peul-Mre plus convenable au bien des alTairos que le 
comte de Marcîn, arrivante Madrid, n'y paroisse pas dans les 
comintncemens avec le caractère d'ambassadeur; le duc d'Har- 
owpI peut on reprendre les fonctions, si sa santé se rétablit, 
*< laisser au comln de Marcin le temps de s'inslniire, d'Mrc 
plltla$siduaup^^s du Roi d'Espagne, el de commencer à fiagner 
ïnfiance au point qu'il faut qu'il l'ait pour te bitMi <les 
t9. Eu ce cas. Sa Majesté' remet à sa prudence de diff^^rer 
krandn» ses lettres decr<5ancc. Il parotiroit seulement comme 
Ml homme de confiance envoyé, soil pour demeurer auprès du 
'toi Catholique, soit pour (^Ire ambassndmr lorsque Sa Majesté 
*«idr8l,ien permellru au duc d'Harcourl de i-evcnlr. Il rendra 
«pendant un grand service à Sa Majesté en prenant un soin 
pArticiiJicr de tout ce qui a rapport h la personne du Roi son 
ptliMlls. Il doit lui donner, ou par lui-m^me, ou par telle 
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autre voie qu'il jugom & propos, los conseils nécessaires 
se faire aimer, craindre et oWir de ses sujets. Ces m&in^ 
conseils doivent aussi s'i5i4ïndrc h de moindres détails. La 
Koi d'Espagne a peine encore de se déterminer par lui-même 
sur qnclque sujet que ce soil. Il n'est gu^rc moins incertain 
sur les heures de son le\'er, de son couclier, de son travail d| 
de ses repas, que sur les alTaircs les plus consid^^rablcs. Il 
s'attend toujours qn'on lui dira ce qu'il doit fnirc. It faut donC| 
dans ces commencemens, l'aider encoi-e & décider, et l'accou-! 
lumcr inscnsihicmcnl h le faire à l'avenir par lui-même, t] 
fnul ri^glcr toutes ses heures, celles de ses occupations au3 
alTaires. de sesdiverlissemens, enfin remplir sa journée autan 
qu'il sera possible, et diminuer ainsi l'enoui qu'il ressent déjà 
du séjour et de la manière de vivre d'Espagne. La suppressioi 
de l'étiquetle, donnant plus d'acc&s dans son palais, en àim'i 
nuera la soHIudc. 

La maladie du duc d'flarcourt, survenue peu do temps aprâi 
son retour à Madrid, ne lui a pas laissé le temps d'informer M 
Roi des projets qu'il aura peut-être faits, et sur ce qui regarda 
la'conduitc personnelle du Roi Catholique, et sur l'administra 
tion des afTuires. 

Sa Majesté a su la confiance que le peuple do Madrid prenot 
aux bonnes intentions do son ambassadeur, car il attribue 
seulement à sa maladie la continuation des impôts sur le m^mflj 
pied qu'ils avoient été établis aous le rogne du feu Roi; il esr 
persuadé que, s'ils n'ont point été diminués, on doit en imputer 
la fautfi entière au cardinal Porto-Carero et au président de 
Castiilc : comme ils sont chargés de la principale direction des 
altaircs, on rejette sur eux toute la haine du gouvernement. 

Le cardinal Porto-Carero a certainement des intentions Irhs 
bonnes, un grand zMe pour le service du Roi son mattrc et pour 
le bien de la monarchie. Cette demi^rc considération est mêmd 
la cause de toutes les démarches qu'il a faîtes on faveur d'ni 
prince de France ; il n'a pas balancé sur le parti qu'il dcvoi 
prendre, depuis qu'il a connu qu'on ne pouvoit sauver l'Es- 
pagne et empêcher le démembrement de ses États qu'en nppep 
lant un des [>etiis-hls de Sa Majesté. L'un dos principaux avii 
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(|ii'Elle a donnas au Boi Cntliolique a éiA de mnrqiicr par sa 
confiuncR combien il iHoil sensible aux d(^marc)ies que ce car- 
dinal avoit faite». Il se»l donc vu h la (•'^tc des aiïuircs au cum- 
iuenc«nient du nouveau règne, cl Ton pn^tcnd qu'il souhaitoit 
to premier poste, il y a longtemps; mais il est bien i^loignâ 
par m capacité du répandre au diïsir qu'il avait de l'obtenir. 
U revient de tous cûli5s qu'il a peu do génie, uno connoissanco 
bornée, foible dans les ulTaircs, dt^^irunt scutemont de dominer 
t\ «l'avancer ses parens, rejetant loute proposition nouvelle^ 
mime sans l'ciamincr, la raison de la nouveauté surftsant pour 
(opâcher qu'il n'écoule pas celle qu'on lui peut faire, prin- 
cipiilenicnt pour l'admini^lratton des linances et pour y réta- 
Mir l'ordre. Ses ennemis, profilant de sa foiblesse, ont lellr- 
nk'Dl relevé ses défauts, qu'il tombe loua tes jours dans lo 
iw^pris de la nation, et que les insultes du peuple, excitées par 
[les mécontens, sont à craindre pour lui. Il est aisé de juger 
«ijnIlicD l'autorité du Roi d'Espagne seroil compromise par les 
{■nln'priscs du peuple contre son principal ministre, et le peu 
àt moyens qu'il auroil pour les réprimer, n'ayant pas mémo 
gudes pour la sftrcté de sa personne. Il parotl que le car- 
diiuil Porlo-Carrero connait le danger dont il est menacé : il 
demande ft se retirer des affaires, sous prétexte que sa santé ne 
loi permet pas do suivre le Roi d'Espagne au voyage que ce 
pfiace doit faire pour son mariage. U n'en a pas encore parlé 
nu Roi son maître, mais il s'est adressé directement h Sa 
Maj^lit. n a représenté son âge el le grand Iravail que lui 
ciwcnl les affaires dont il est chaîné. Elle fera communiquer 
tu comte de Marein la réponse qu'Elle a ordonné de lui faire, 
"l. l'il souhnilû véritablement de se retirer, il paroîl que sa 
retraite no causera nul préjudice au service du Roi CalhoTiqito. 
Il 03t gouverné par deux de ses domestiques : le premier, 
nommé Urraca, a tout pouvoir sur son esprit; il se sert de 
[«ftwur pour procurer des emplois à ses parens, cl princi- 
icnl ceux où il y a le plus de gain h faire; le second a 
i de crédit. 
L'ooion scmbloil parfaite entre le cardinal et le gouverneur 
^Cistille. U fait la fonction de président de Castille pendant 
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l'éloigiicmcnt du ctixnliï d'Oropcza, e%i\é par le feu Roi d'Es- 
pagno. Don Manuel Arrias' avoit élé nommé par ce prince l'un 
des rt?f;^ns du royaume jusqu'à l'arrivi^e du Roi Catholique. Le 
cardinal et lui sVloient joints : tous deux trouvoient leur inUî- 
rH particulier dans cette liaison. On pn5tend qu'elle n'avoit de 
fondement que leur ambition mutuelle, et que celte raCrae 
raison les a s^par(5ti depuis qu'ils ont découvert que chacun 
aspiroil au mGmc but. 

La chaîne de grand inquisiteur est le poste que l'un et l'autre 
se sont propos*? d'obtenir avant l'arrivtîe du Roi d'Espagne à 
Madrid. Le cardinal lui f^crivit qu'il c^loit n<5cessairc d'c^loigner 
de la cour dom Daltuzard de Mendoça*, év^que de Ségovic et 
grand inquisiteur, l'un dos régens établis par le testament du 
feu Roi. Son attachomcnl A la Reine servit do prétexte h sa 
disgrâce. Le Roi Catholique donna l'oi'dre, et le grand inqui- 
siteur obéit; mai!< il est onicicr du Pape, îl reçoit des bulles 
pour exercer les fonctions di* sa charge ; aussi Sa Sainteté se 
plaignit aussit{ttde l'ordre donné sans sa participation. L'atfaire 
a été depuis traitée h Rome par l'ambassadeur d'Espagne. H 
paroit que le Pape est disposé h donner dc^ bulles il tel autre 
que le Roi Catholique nommera, si la charge est ùtéoà l'év^qoe 
de Ségovic. 

L'autorité qu'elle donne en Espagne est très grande. Si ta. 
président de Castillc l'obtient, on croit que ses espérances pour 
le cardinalat seront encore augmentées. Il se tlatle que le Roi 



1. Vrxy Juftn-Uannel Anu, commandeur du Vîm> at d« Quiroga, grand-croîi et 
bftUil da Uolte. Ufulenuic du ^and mallro et ancien ambasBadeur de Tordra. ti«t 
t7 dteonbre 1603, il fut noinnin gnii«rrn«iir du Conseil do CasUUe, U présidenca 
«o appaitenuil an comte d'Oropeita, alnrt ciilâ. Oeitn charge lui Tut AUe ]« 20 aoAt 
IBM et rendue le 19 mni 1699. C'okI < titre de (touTfmeur de ce Conseil iiu'U fut 
au nombre des rfçenis in^ilafs pur Cbarli*^ 11 poiu- gouTcmer l'Espagne en atL«n- 
dant U *enuo de Miilipi>« Y. Arias fut nouiniti consetUer d'Élat la 2Ô décembre 1 701 ' 
«L promu arcbevéque do Sérillc on 1703. Lo It novembre 1703 il cessa de gouver» 
ner le Conseil do Cuilillc. Créi cardinal ]e 30 janvier 1713. il tnounU le 16 no- 
v«cabrel'17,d3ni aaqu!itre-v)n)rUiaie ann^e. (SaiiU'-Siinon, Adît, ilvBoîalisle, t.\^, 
p. I&S, n. I. — Ganna, Theatro unîtiersat de Eapeim. t. IV, p. SOd-SI.} 

3. D. Baltaaar de Mendoia y SandoTal, inonibre àa Convoi] des OrArrS: érlqoa 
d« SégOTie. désigné comme inquisiteur d'Espagne on remplacement du cardinal 
Cordoue, «n tept^inbre KiW, et tirimmc par bullA d'Innocent XU en date du 31 oc 
tobre ISBO. Cette haute charge Inl Tut di^flnitircment retirée en ITOâ. li incuriit le 
4 novembre 17X7. (Correirondanct d'Lspagntt t. LXXXlll. fol. 100. ~ Garma, 
Theatr« unimrtat dt Sêpàsa^ X, IV, p. 309.) 
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d'EIspa^c lai donnera sa nomination. En ciïcl, on ne voil pas 
qtsel autre sujet le Roi d'Espagne pourroil choisir. Enfin, étanl 
bi^'T) moins âgi'^ que le cardinal Porto-Carcra, on l'accuse de 
pt>rler encore ses vue* sur l'archevêché de Toli-do. 

1 1 osl entré dans les ordres 5acr<58 et il est prêtre depuis quel- 
les années. Il en avoit pa^sé plusieurs h Malte, secrétaire du 
rsivid-nmHrc. Le feu Roi d'Espaf;ne, p]*évenu do sa tuigesKC et 
sa droiture, le choisit pour exercer les fonctions de président 
Castille. On prétend que (juelquu argent donné à propos à 
la l^wne Tncitita ce choix. Cet usage étoit si ordinaire à Madrid, 
L*un pan-il soupçon ne diminue rien de l'idée qu'on a de la 
trubilédu pri^sidcnt de ('«istille. Il passe pour avoir du bon scntt 
cl (Iv la capacité pour les alTaires, quoiqu'il ail uitu médiocre 
connoissance de celles du dedans du royaume, et beaucoup 
moinij encore de celles du dehors. Il a depuis peu demandé au 
Roi d'EjipHgno la permission de se défaire de sa charçe. On ne 
sait si la crainlt; du peuple ou le dessein de se faire prier ont eu 
le plus de part à cette démarche. Personne ne l'attribue h un 
f^table des-iein do retraite, et l'on croit au contraire que 
Vambilion seule en est le motif. Le Roi d'Espagne, ayant peu 
tiepina propres h le bien scr\"ir, a commandé nu président de 
Ctutillc de continuer encore h prendre soin des affaires dont il 
^i\é chargé ju.squ'ik présent. 

U cai-dinal Porto-Carero et le président de Castillo assistent 
w rapport (|ne le secrétaire appelé de/ DespacJto univfrxal fait 
M Roi de foutes les alFaires. C*îtlu esp^ce dr conseil n"a été 
îniraluilc que depuis l'arrivée du Roi d'Espagne i\ Madrid. Le 
Mcnîtaire del Despacho rapporloit autrefois les affaii-es au pre- 
mier ministre, cl roccvoit ses ordres. Le feu Roi d'Espajjiie ayant 
(tSBiî d'avoir un premier ministre, il cxpédioit seul lesaiVaires 
wec ce secrétaire. Le duc d'ilarcourt et le cardinal Porto-Ca- 
rcM jugèrent qu'il seroit dangereux de laisser les choses sur le 
Dif'inr! pied; que le Roi d'Eï<pnguc, n'entendant point encore 
les affaires et ne les pouvant entendre de longtemps, avoit 
WMJn d'un conseil qui ne fût point sujtpcct lorsqu'elles lui 
teroient rapportées. Ils convinrent donc que le cardinal et le 
pr/s)dcot de Castilln y aasistcroîent ; et, le premier ayant fait 
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de fortes instances au iluc d'tliiiTuurl de s'y trouver, quand m 
lio Boroil que pour Rervîr trinlrrprMc, Su Mnjesl^î y consentit, 
ainsi qu'il » déjà M^ cxpliquu danis ce mL^moiri!. 

Les avis du Conscild'Élal sur les ftlTaire« les plus importantes 
soutnipportt^â au (toi pardon Antoniodc LJbilla', secrtVlaïrc dct 
Deapacho nnivorsal. 11 avoît cette charge sous le rbgno pr^^cé- 
dont. Le feu Uoi avoit ou dessein plusieurs fois de la lui ûter; 
la Heine n'i^loit pas contenir du lui ; mais depuiti il uvoil trouvé 
le secret de se maintenir par lo moyen m<^me de cette prin- 
cctiso. Le cardinal Porto-Carero, connoîssant son caractère, 
voulait au commencement faire donner sa charge h un autre. 
Un pn^iend qu l'biUa s'est encore maintenu en gagnant Lrruca. 
Il est certain que dans tous les temps &ii prohitiï a éli! fort soup- 
Connt^c, qu'il i>a9so pour ùlve très intéressé, et l'on croit même 
que, trouvant son avantage dans le dijsordrc îles finances, il 
verroit avec peine qu'on tra\'aillàt s(5ricusement aux moyens de 
les rétablir. 

Le cvmlc de Marsin verra par ce détail que le conseil où le 
Roi Catholique a-«siste présentement e^X une nouvelle instilution 
faite depuis son n'-gne ; qu'elle n'a pas m*''me de forme certaine. 
et qu'il y faudra faire encore dos ctian^mens. Le v^'Htablc 
conseil dca Rois d'Espagne était le Conseil d'État. Les affaires 
les plus importantes du gonvemement, de la guerre et des 
ftoaiKCS dévoient s'y traiter en pn^senœ des R(»s; mais» sous les 
demien rf^es. les premiers minisires dfridant de loot. I« 
Conseil d'ËUt devînt inutile; et. le grand nombre des Con- 
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seîUers empêchant quir le secret ne (ùl obscrvi^, ils n'onl eu 
dvpuîà longtemps que Aca utraïrcs de j^u d'imporlanco à exa- 
miner; le litre de Conseiller d'État csl cependant celui que les 
Eiâpagnols désirent le plus et qu'ils regaixlent comme In ri5cum- 
j ^eusy de leurs plus grauds services. 
^KAprf^ avoir parli^ du cnniinal Porlo-Carero el du prt^sldcnt 
^oê Castillo, tous dt-ux Couseillers d'Kt^it, ceux dont il osl le 
plus néccsâuiro que lu cumtu du Marcia connoiâsc lu curacl^rc 

EfoDt le miirquis de Muncera, lo marquis do VilUfriinctt, le doc 
u Moulatio, Iti comte de San Yslevan, le marquis del Frcsno, 
VAmirantn de (Lnstillc et le comte d'Aguilar. 
' U Rui d'E8pat;iiL' a donné au premier' la présidence ducon- 
lell d'Italie. Su rt^putatiou cât bonne ; mai», comme il a quatre- 
JBrio^ix ans, il n'y a pas lieu de coropLcr sur len s«rri<--es qu'il 
]iuurm désormais rendre h la monarchie, li a bien jugé de 
rira|iorlaiice dont il étoît p<iur ccllt; couronne qu'un prince de 
Franco y fût ajipelé. 11 a parlé sur ce sujet comme le bien de 
U justice le demandoil, e(, quoiqu'on le crât autrefois plus 
<ip\mé que tout autre ii lu France, il a fait voir dans celte 
dsriii&re occasion qu'il n'avoil d'autre guide que son devoir. 11 
<<Slii grand uiaîlro de la maison de la feue reinc-m&re, el il 
avftil servi longtemps auparavant dans les nniltassade-s. 

le marquis de Villal'ranca éloit président du conseil d'Ilalie, 
el ce poste ne lui a été Até que pour lui donner la charge de 
gnnd maître de la maison du rot. Il méritolt iino récompense, 
>n&t opiné le premier dans le conseil pour appeler un prince 
ik Frauce, et persuadé par ses fortes raisons le marquis de 
Mantera et plusieurs outres. 11 préféroil cependant la prési- 
•i^iicc du Conseil d'Italie h la premi6rc charge de la maison 
duHui. Son génie austtre s'acconimodoit mieux de l'emploi qu'il 
«voit auparavant, et la sévérité de ses nianii^rcs y étoit plus 
pnijire que dans le palais et aupr^8 d'un jeune prince. On a 
'l'jii |<arlé dans co mémoire de son alltmtiou à conserver l'éti- 
i|iïelli-. Le Roi a su que, la veille du jour que le Roi Catholique 
«l retourné au palais, le marquis de Villafranca lui avoil 
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demandé ooc audience; qu'il lui avoil représenta rorlemenl If 
p^ril de l'étiqueUe, llmpoiiance dont il étoit d'empAclier qu'il 
n'y fùl donn^ docoop alleinle, el qu'il avoît propo»^ f^rii^use- 
menlde consulter sur ce sujet le Conseil d'EtAl. &Uis on ne peut, j 
an contraire, trop faire connoltre au floî d'E^tagne combien 
sujets souhaitent qu'il i^ délivre de c«tte eoatrainte, inventée^ 
par un prince d'un esprit défiant et aimant ta retraite, autori<^e 
depuis par des premiers ministres inléressés à empftcher fjne. 
leurs maîtres ne fussent informés de la vérité, el. pour le pré-j 
venir, fermant tout accès à ceux dont \U n'étoient pas assuré. 

Le duc de Monialte', président du conseil d'Arragim, aélâj 
exilé pendant les dernières années du feu Hoi. La Kcine, irritée < 
de le voir toujours opposé à ses desseins et coatnire aux inté- 
rêts de l'Empereur, cassa sa disgrAce. U est bonnéle bonmcj 
et parolt bien intenGonné ponr le service du Roi son maître ; 
mais il a peu d'esprit, inquiet, quoique paresseux. Il s'est] 
plaint du cardinal Porto-Carero au coramenrcment du nouveau' 
rè|^ae. On le regarde comme capable de se laisser engager 
contre son devoir, croyant seulement attaquer le cardinal et ne 
rien faire contre le senice du Itoi son moitn*. 

Aucun Esp^nol n'a marqué plus d'inclination pour la 
France que le comte de San Estevan * ; nulle considération ne 



I. D. Ponudo da Aiifos. lfoa«ftd&, Lniu 7 Paralto, VI11* éme de SloaUlto, 
\1* àê Birmu, VT jffiiin d* t^stonA, cooM îa Colinao. VII* maniais de Lm- 
V«Ih. «oiWMndwir àù fmeàn de HoqIm^ gmOhoaiM de U dunthre en II7&, 
CMMiUv d-Sut le M jna tWl. pcMdwl 4k oohmI dn UdM \» 1" vctobra l«f3. 
frJriitMil du consdl d'iln^fn sn IflAt Un monMit «xiU da pahii i b fin d» ISK 
po«r qvdfWi gaUatatn. il eacoani une dtafrice plu iMoMi. q«a lot nlvt 
nodBÏIÏi èm Ift tciiM, BO Mptcabr* IK», cl r«temc« de u chufv fol «mflé an 
OMtti 4*AfBlir. ftmm n &Tew k Vnttuatax de PlUUpiv V. il fat dteifné m 
JiOWihw im poar p tW di - isa CorU* d'ancDO, wui» nhu. Le roL «n parunt 
pOTr nulb, la somik aaMbr» da U jtmia da goatarMOMt. En lïC lon^n'on 
pmjtaaa da Um ocnpar par ba Fnsf»is cwuiiMt (lacu aipagnolai. il w retira dn 
Coma M oai lai Ou U paMdeMe d'Aracoa. D Doom le 1 1 ftnvadire i:iS. —On» 
palhfié. daM Ua DaCKNwnilw tnMi/M, l. UCXIX. ww DovnepDiidwc* da dgc iTac 
{ •to b — i i dcttr D. ÏVdro RncbquiUu. d« lœ à ISS. — (Crnmtpiomémct tTE^r^at, 
LXCVIU, f«L37*:-LecreUa,5iitfM«*m fEspafttt.l. n,p. liS. 3»: ; — Co», 
nCaffme aaw la* »aû de U m^iaom 4m Bwr*am, t. 1, [>. SU et \M. — La auie 
daa M émttlnm éa SùU-Siawo. ddiL ds fiûUUala, i. \'n, p. VUk. donae i m VIU< dac 
daMoatolteq ind i i Bi» OHM dttdufgtgc cM éw part» Vil', dâraoB cardinal colgC? 
<«ngnm<7t) 

S. D. ^«itdaoo da BwutMw Oavila. IX* raail« da Saniistonn d«l Pa«t4a. X* M 
Kiwo, XJ* da CecMUTua, U* marqoia da Sotcra «t IX* mantui» do Laj Na**». Urand 
da CartOc* W a^ H i m at trtc* da r«rdn da SaallafiO, capliafaM gdaénl de U c4le 
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l'a retenu lorsqu'il a élé question de dire son avis au sujet de 

la succession. Quoique domestique de la Reine, il lui représenta 

lu nëccssité où l'Espagne <^loiL d'appeler un des pcliU-fîU de Sa 

je^li;. Depuis l'acceplation du testament, il fait voir en toutes 

sions l'imporlaucc do suivre les conseils du Roi cl de lea 

lui demander avant que de prendre aucune résolution. Sa 

qe%(é n'a pas été informée desnii:»0Dsqui ontumpôché le Roi 

«npclil-fiU de lui donner de charge dans sa maison. Sa con- 

diilemi^ritoit une rt^compense marquée. 

L'ambassade de Turin paraissoit une occasion de lui marquci 
la uttisfaclion que le Roi son maître avoit de son zMe. On avoil 
mandé è &a Majesté que le comte de San Estevan et le marquis 
Ao Ca»teIrodrlgo dcmandoient tous deux cette ambassade, 
qi'iU oITroienl de la faire h leurs dépens, et que, les finances 
du Roi Catholique étant aussi épuisées, cette oITrc lui scroit 
d'na grand secoure. 

U' Roi préféroil le comte de San Estevan, et, comme il l'avoit 
«rit au Roi son petit-ills. Sa .Majesté ne doutoît pas qu'il ne 
(Btiioumé, lorsquclle a su que )e marquis de Casteirodrigo' 
an)il él6 choisi, le comte de San Estevun l'ayant refusé. Ce 
ilfrnitT, infonne.de la pri^férence de Sa Majesté, lui a fait savoir 
Ht'il n'avotl changé de pensée que dans l'opinion que le car- 
dinal l'orto-Cnrcro verroit avec peine qu'il fût churgé de cette 
rofidion. le silence que ce airdinal asoit gardé sur ce sujet ne 
W laissant pas lieu de douter de ses sentînicns. 

^iQmtdF va 1673, *icc<roi <!« 8>rrUignR en 1673, d« 8icil« ta t67K, de Napleiivn 
l*T, ittufljUsr d'Éut t« £> norcffib» 1690 et ^tnd maître de la Reine la mdmi) 
■Ma, ehargt qui Inî Tnl conflue i noureaii jiar Pliiiippe V pr^ de Uarii>hou»«. Il 
''n*«i»A ric^-roi d<* Khrhm ta novembre 1705. Mon le Z3 Milt 1716, L sftix.-iiilft> 
teav*. Il influn beaucoup car Chftrles II en fareur de l'bilippe V. (Saint- 
^'Wt.édtt.de ltot«ltsl«, t. VII, p. S.*>0, R.3;Oarini, Th^atro uniecriat dt EtpaAa, 
•■ tV.p. IS'Î;— VBjrie. Ktat prttfHt <ie l'Etpaffnr. l. IV, p. 2M.j 

l> D. CuIm Homodci, marqni* de Almon&cid, d*ongino milutaise, En IA78, U 
Aoini nu^uÎB de Csf lAl-Rr.dngo, romu de Lomiarc* ti Qvaai d'Eipagna par ion 
*•»{« iirec Leonor dp Moura C<irl«r«al, Wrilièrti du UU* p*rson pbra el tcuto 
'' t) Asifilo àf: Ouimon, mal* on nn If laUsa lo courrir comme Grand qu'en 1479. 
^ fui iLr«-r>>î dp Vmlcnce. En ITOI, il fui chargé, en qunlîld d'aïubaaAxdeur eilraoï- 
^■UR, d'allfrr portn- A U princ«»r Marie-l^uise de Savoùi U - jo;a >, ]« joTsu 
"Mimiu B r llament offert pu lei rois d'Espagne à l«nni 0ancée« «t d'unener la 
J^rtiBi ta Xipagne. Il fut ensuite finnimâ san grand- écnrn*. A U mari dâ 
■••Mfiiûit, il te retira rie In cour, Ilmoorot lolÔjanTiijr nSîi. (Oarma, Ttirairo 
^■•Wl de K$paSia. l, IV, p. 131 ; — Imtiol, (jnteaiasim XX itlusii-ium în 
^>f*iùa famitiarun, p. 213; — Sainl-Slmon, édit Ch^ruel, t. XVIII, p. «7.} 
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Le marquis del Fresao* est encore on des Goiueil^n d'Étal 
dont les lole-oUoDS paroîs^eot Uê ««illeores, plein de probit>5 «(fl 
de x^le poar le service do Roi son maître. Son fils, gcnlilhoromo 
de U rhambre, a les mftmes qualités que loi. 

11 reste pn^aentemenl à parler de rAmtranle de CasLille et du 
comte d'Aguilar. On led croit le plus opposés ao gouvernement 
profit, et cmnme ils passent toos denx pour avoir plus d'es- 
prit et de connmssance des aflaîm qu'aucun autre, leur cou 
duile demande aussi phis d nttfaltoa. Sa Majesté a n^nie 
arà que depuis quelque temps ils tenoieal des assembU 
secrètea arec le duc de Montalle et quelques autres. Quoique 
les plainles qu'ils y font du gouvernement pn^âent ne regar- 
dent eneore que le cardinal Porto-Carero, il seroil facile d'cn^ 
venir à la personne du Rot, après avoir attaqua son premiï 
ministre. 

L'AmîranIc' a beaucoup d'esprit, parle el fcnt bien, affec 
d'aimer les gens de leltreà. Il entretient cbe2 lui quatre jésuites, 
qu'il fait toujours manger à sa table. Il n'a cependant nulle 
étude, n passe pour éire avare et veut paroitre m&gnifiqae, 
dépensant ^ tout, mais sans goQt et sans connoissance, seule- 
ment par vanité. Son avidité pour le bien a paru pendant le 
temps de » faveur aupnH de la Reine. Un prt>tend qu'il a 
beaucoup amassé pendant que celte hvcur a duré. Il n'a jamais 
songé qu'à ses propres intérêts ; on ne lui voit aussi aucun 
ami véritable- Ain^i, se trouvant sans suite, naturvllemenl 
paresseux, aimant ses aises et son plaisir, il s^'ra vrais4'mbla< 
blcmenl plus occupé du soin d'erTacer les impressions fdchcuscâ 
que sa conduite pa.««ée doit avoir données an Koi son maître, 
que de celui de former un |>arli dans l'Étal. Les Espagnols 
accoutumés au séjour de Madrid regardent comme un des plus 
grands malbeurs U nécessité d'en sortir ; mais il poroil que 
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l'Amirante seroit oncore plaa frappé que tout autre de cette 
crainte, et cpiVlle aufliroit seule pour le retenir dans son devoir. 
Le cardinal PorUi-Carcro a dt^jà écrit pour repn^sentcr au 
ftoi la nt^i^essili^ dVIoi^or l'Amirante, mais Sa Majcijlé n'a pas 
cm qu'il conviai de le faire. La conduite qu'il a tenue depuis 
Varriréc du Roi Catholique ne donne Heu h aucune plainte 
l^ilime. Le cardinal l'accusoit d'excilcr le murmure du peuple 
(ardre bruits rt^pandus pour di^crier le gouveruemcnL; mais, 
lien ae marquant que l'Amirante filtautr-ur de ces bruits, il a 
ionique ce seroit inléreàser la justice du Roi Catholique que 
tk le punir encore par un bannissement, après lui avoir 6t<i au 
commeDcement du nouveau règne la charge de grand écuyer 
qiiil iiostH^ait pendimt la vie du Tcu Roi. il n'y nuroit eu rien 
i ère si, eu lui Atanl celte charge, un l'eût eu mâmu temps 
éloigDé de Madrid. On a mtîme été surpris que, lui donnant 
uu |jarcille mortification, on lui ait laissé l'entrée ordinaire 
«Il Conseil, où son esprit le rend supérieur aux auln>s; mais, 
«ttc faille ayant élé faite, ce seroit eu faire une sticundc que 
d'ûlojgtier l'Amirante sans sujet. Il semble au contraire qu'il 
s*ra beaucoup plus à propos de profiler de Textrème désir qu'il 
a lie K jusliJier, et de lui faire voir que le Roi son maître est 
Inip juste pour ûter h ses sujets les moyens de lui marquer 
kir fidélité et leur /èlc pour son service. Il tente toutes sortes 
demies pour effacer l'idée que Sa Majesté peut avoir de son 
iwvinier attachement à la maison d'Autriche, et dans la vérité 
M ittacbement n'a jamais été qu'à proportion de ce que 
lAmirante a cru qu'il jiuuvoit Mre bon pour sa fortune. 
Il •ouhviteroit donc qu'il lui fût permis de venir en France, 
Mil comme ambassadeur, soit sans caractère. Il est persuadé 
^ail lui seroil facile de faire voir au Roi que le Roi sonpelitfils 
Bipas de sujet plus fidèle que lui, ni plus en élat de le bien 
Krrtri mais il seroit très dangereux de le mettre dans les pre- 
mières placA^, et l'on assure que, s'il approchoit de la personne 
ou tlui d'Espagne, ce prince auroit bien de la peine de se 
S*nulir de ses artifices et que bientût il lui ferait faire une 
t»>rtie des choses qu'il voudroit. 
L'Amirante dit qu'il connoll bien lui-m/^me, qu'il ne seroil 
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pas propre à remplir la place de premier ministre, qn il ne 
peul aussi obéir à ses égaux, mais qu'il serviroil parfaile- 
ment un roi ferme et capable de lui commander. Il a (émoigné 
beaucoup de modération depuis que &a chaîne de grand écuyer 
lui a été ôlée. Il a dil quil ne sélonnoit pas de ce changcmenl 
dans un nouveau règne, qu'il n'avoil jamais rien fait pour 
mériler les grficcs du Roi son mattre, mais qu'il le serviroil de 
manière qu'il vcrroil btcntM qu'il n'a point de sujel plu» 
fidèle*. 

Le comte d'Aguilar' passe pour avoir encore plus d'cspnl 
que l'Amiranle. plus de savoir, plus de capacité et plus d'ex- 
périence de toute sorte d'affaires; enfin on le croit bien plus 
propre que le premier au gouvernement ; mais l'honneur et la 
probité sont des qualités qu'on croit au mutns Jouteuses en sa 
personne. On dil qu'il esl entreprenant, hardi, mais il n'a nul 
parti en Espagne. L'Amirantc et lui sont également haïs du 
peuple, et le comte d'Aguilar étant pauvre et chargé d'unt'i 
grande famille, il souhaite encore plus que tout autre de lever 
par toutes sortes de voies l'exclusion qu'il voit qu'on lui a 
donnée dans l'esprit du Uoi son maitrv. 

On a fait au sujot du comte dWguilar une faute scmUablo^ 
à celle que l'on a commise à l'égard de l'jVmiranle au coramen- 
cenienL du nouveau règne. El oommo on a laissé l'Amirante 
daus le Conseil apr^s lui avoir àXé sa chaîne, le comte d'Ag:ui- 
lar y est demeuré pareillement avec la modification d'avoir 
perdu près de trente mille écu* de rente par les réformes, ll^ 
parolt cependant qn'Aguilar est encore supérieur à l'Amirante, 
et que tous deux sont maîtres des délibérations. 

Les ministres de TEmperour le regardoienl comme le plu» 
attaché de tous Les Espagnols aux interdis de la maison d'Au 
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triche. Il n'i jamais cru qo'il fût possible qu'ua prince de 

France parvint à la couronne d'Kspagne, ot il est certain que, 

croyant le parti de l'Empereur le plus sftr et le plus propre 

l^ouravancer sa fortune, il s'est di^clan^ pour ce parti en toutes 

Dnaston«. Les mùmeâ vues d'ambition n^gleronl ses sentimcns 

et «a conduite. 

U feu duc d'Oft?onnc* mourut si bnisquomcnl app^s avoir 
pris ilu tabac que le comte d'Af;;:uilar lui pn^^nta. que la 
ripQlalinn de ce dernier en a beaucoup soutTert. On pn^tend 
BiAnt que l'Amiranle avoit pris part & cette affaire, tous deux 
étant jaloux de la faveur qu'ils croyoiont que le duc d'Ossonne 
auroil bientôt auprès du feu Roi. 

Quoique le marquis do Ij^gancz' ne soit pas Conseiller 
itu\. le poste qu'on vient de lui donner est si con&idi^rable, 
qu'il est nécessaire que le comte de Marsin soit instruit de la 
idnite qu'il a tenue et des soupçons qu'elle donne de sa 
l^lilé. 

Le marquis de Lcganez, ayant élA exclu par la Reine de 

Irde du Conseil & la dernière promotion que le feu Roi 

<I'%4gne a faite, Irouva, depuis, les moyens de faire sa paix 

c cette princesse, par l'entremise des minislix'S de l'Empc- 

p. Il lîtoit leur agent le plus fidèle pendant le dernier temps 

i^gne pr^ct^dent. Ha lui avoient promis la direction de 

les les affaires do la guerre cl lui de son càié s'empressoit 

mériter la protection <lc l'Empereur en le servant comme un 

dtses sujets. Il pouvoït le faire à la vérilé sous le règne d'un 

prbee de la maison d'Autriche; mais, depuis le cbangcraent 

WTirf. il n'a i-ieu oublié pour assurer encore l'Empereur de la 

Di%fî fidt^lité. Il a porté tes mCracs asuranccs jusqu'au Roi 

J ■^n|;l(rte^^e ; il s'est expliqué que dans quelque temps il pas- 

wrpji en Allemagne, s'il ne voyoil rien ôl faire en Espagne 

irlf^ inl^r&ts de la maison d'Autriche. 

sentimcns étoieni si connus h Madrid, qu'on s'attendoit 
ralemenl qu'il scroit exilé à l'arrivée du Rot d'Espagne. 
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Il le méritoit plus que l'Amiranle. Toutefois, nonobstant le» 
avis que le Roi avoîl reçus de sa conduite et que Sa Majesté en 
avoil donnf^s ea Espace, Bile apprit qu'il avuil ^lé choisi 
pour commander les troupes du Roi Catholique en Andalousie 

Sa Majesté, surprise qu'on loi avoit confié un poste aussi 
important, le fut encore davantage loraqu'EUe snt qu'on Ini 
avoil accordé la disposition entière des finances, do la justic 
et des charges militaires dans cette province ; entln, qu'on lui> 
donnoit une autorité aussi absolue que le Roi d'Espagni; p<m* 
voit l'exercer lui-œ^me. s'il marchait en personne. Elle su 
aussi qu'il avoit exigé ce pouvoir aussi étendu avant que d'ac- 
cepter l'emploi, et qu'alléguant l'exemple d'un pareil pouvoir 
accordé au feu duc d'Ossonnc, quoique jamais il ne l'oilt 
exercé, il avoit si forlemeul insisté pour en avoir un sem 
blahle, qu'enfin il l'avoît obtenu. 

Le comte de Marcin verra, par la communication que le Roi 
lui fait donner des lettres de Sa Alajestd au duc d'Harcourl. I 
pensée qu'elle avoil eue de faire révoquer le marquis de U'fçanei: 
de donner cet emploi à un autre, mais avec moins d'autorité, 
et les raisons quEUe a eues de croire qu'il valoil mieux encore 
observer sa conduile et le rappeler au premier sujet qu'il e 
donnrroit. 

Comme il est parent et ami du cardinal Porlo-Carcro, 
avoit jugé que ce cardinal «voit voulu par cette raison lui p 
curer un poste aussi imporlaul et d'une aussi grande conlîaace; 
mais il écrit qu'il avoil eu peine à y consentir et qu'il n'auroïl 
pas été de cet avis, sî le duc d'Harcourl n'avoil insisté à le 
faire nommer et à lui donner les m^mes pouvoirs que lo feu 
duc d'Ossonne avait eus. le regardant comme le seul hommft^ 
d'Espagne capable de commander des troupes. On assure cepen- 
dant que ses lumières et ses connoissanccs sont très bornées 
le comte de Marsin, l'ayant vu servir dans la dernière gnei 
est plus capable que personne d'en juger. 

On doit dire en mi-me temps que. nonobstaut rinclination' 
et le premier attachement du marquis de l-eganez pour la. 
maison d'Autriche, le cardinal Porto-Carero et ceux qui 1 
connoisseni, assurent également qu'il a trop d honneur pO' 
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1er à 500 devoir. Il y a peu d'apparancc que le duc 
Cltarcourl, inslruil des sculinicns du Roi sur le innn|uis de 
E^, nit pressé le cardinal Porto-Carpro de lui douner 
DÎ d'Audalouâie, avec une autorité aussi étendue que colle 
{n'oD lui a confii^o ; mais comme cotte explication ne scrviroit 
^ul faim do la peine au cardinal, il suffira de bien observer 
bcoaduite que tiendra le man[uis de Legancj; daus celle pro- 
llTioec, et, si elle augmenluil les soupçons que l'on a d6j& de 
lai, il Dc faudroit pas perdre l'occasiun du le révoquer. 
U comte de Marcin voit par ce mémoire ceux dont les iaten-- 
18 sont bonnes, ceux au contraire dont elles sont suspectes, 
Ifiir caractère. On ne doit pas faire un crime k ces derniers 
l'atuir été uliachés auparavant à la maison d'Autriche. Ils fni- 
ioi«Dl alors leur devoir et ils suivoient la seule route capable 
de plaire au Itoi leur maître; mais comme ils manqueroient 
pféseolemenl à ce devoir, s'ils conscrvoienl les mtmes incli- 
BtlJMis, il faut donner une extrême attention & leur conduite. 
Il ne suflit pas qu'ils rompent tout commerce avec la cour de 
VivQne: l'Empereur n'ayant plus de ministres en Espagne, ces 
correspondances deviennent désormais plus ilifGrtles ; mais il 
et n<*cessaire, s'ils veulent marquer leur lidélilé. que toutes 
f^iboles ressent, que les inLérîïts particuliers ne fassent rien 
cuUvpreiidrc pour changer la forme du gouvernement; que 
ch^im contribue selon son pouvoir au bien des affaires, îndé- 
jMUulamnient des passions particulières, sans avoir égard h la 
haine ou h l'amitié pour cmx qui sont en place. 

Ces avis sont plus aisés à donner qu'il n'est facile d'en pro- 
curer l'exécution, principalement dans un pays comme l'Es- 
p^e, où, depuis longtemps, les prineipalea maisons et les 
IMiriiouHèrcs sont divisées et ne songent qu'à se détruire. Mais 
il »! cependant nécessaire que le comte de Marsiu parle de 
ctttc manière; qu'il fasse connoître que, quelques avis que le Roi 
lit reçus sur chacun en parliculicv, ils ne feront d'impression 
mr l'e^pril de Sa Majesté, qu'autant que la conduite dc ceux 
<|ue ces avis regardent les confirmcrout; qu'Elle c-onnoU le 
tuérile dc chacun. qu'Elle a conseillé au Roi son petil-fils de 
bicD examiner, de n'avoti' aucune prévention et d'employer 
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égalRincnl ses sujeU antanl que leur B<léHt4^ et I(?ur talent I«s 
en rendront capables ; que le Roi Catholique est rempli ds 
justice et que &on discernement lui fen connoilre en peu de 
temps ceux dont il doit se sen'tr. 

Le comte de Marcin parlera principalement de cette mani^rQ 
à l'Amirante et au comte d'Aguilar, et. bien loin de leur Ole 
toute cspi^rancc, il doit au contraire leur faire envisager des 
avantage:» puur eux dans la cuuduile qu'ils tiendront à l'avunir. 

Si l'Amirante persiste dans le dessein de venir en France, ilf 
est bon de le confirmer dans celle pens^k. Ce voyage seroil utile, 
quand il ne ser\'iroit qu'à l'éloigner de Madrid, et la manière 
dont le Roi lui parleroil seroil 1res capable de régler sa conduite 
pour le rcsle de &a vie et de le mctlrr en (3tat de servir le Roi 
son maître aussi utilement qu'il est capable de le faire. 

Le Roi fait joindre à celte instruction un mémoire donnif par 
le pnSsident de Caslille, contenant te nombre des ditT<^rciii 
ConseiU établis i. Madrid pour le gouvernement de la monar- 
chie. L'institution en étoit bonne; mais depuis, les abus ontfl 
é<é si grands, qu'ils ont caas^^ le principal désordre des alTaires. ~ 
Le comte de Marcin verra, par la demî^rc lettre que le mar- ^ 
quis de Bedmar ' a iVrite à Sa Majesti* et par les m^'motres ^ 
dffttSfiés sor l'état des affaires dans les Pa^-s-Bas espagnols, l'em- 
barraa que le Conseil de Flandre, établi à Madrid, apporte aux 
dispositions que Sa Majesté a faites depuis Tav^ynement du Roi 
son petit-tiiâ à la couronne d'Espagne. Il traverse toutes les 
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me5urcs prises pour rétablir un bon ordre dans ces provinces 

fl pour les mettre en tïlat de défense. 
Lo comlf! de Monlerey ' président de ce Conseil, s'oppose, par 

M[iinl*.^rdl parliculicr, aux résolutions de Sa Majest*}, fondées 
sur une connoîssanco parfailc de ce qui peut être utile pour le 
bini du pays. Il veut Hrc le maître des alFaires des Pals-Bas, 
muintenir ses créatures, en acquérir de nouvelles en leur don- 
Duil (!*:'.« récompenses. Il eulreprend, pour y réussir, ce que 
se& pnidéccsscurâ dans te même posle n'ont jamais fait. Les 
Jeraitriordres qu'il a fait signer par surprise au Roi son matirc 
■nutcrsoient entièrement les dispositions que le Roi avoil faites, 
M Ir marquis de Bedmar, jugeant bien que des ordres aussi 
coDlraires au ^ervice du Hoi Catholique avoicat été surpris, 
n'eût préféré de suivre ceux qu'il avoit reçus auparavant de 
Mije^té- Elle a loué sa conduite, et en même temps Elle a 
Arrit m sieur île Blécourt * de faire winnoltre au roi d'Espagne 
IfldaDger qu'il y avoit de laisser exercer au comte iUt Monlerey 
celle autorité nouvelle; combien il importoît au contraire de 
roDJirmcr les ordres que le marquis de Oedmar avoit reçus au 
oonmcncemeat de son régne, d'exécuter ceux du Roi, puisque, 
TOyanl Icsehuses de plu» pri^s, employant ses troupes et ses 
iflMOJS pour secourir les Puïs-Bas. Sa Majesté étoit plus eu 
^lal que personne de juger des mesures à prendre pour leur 

Le comie de Monlerey est ami du cardinal Porto-Carcro; 
01314 ta déinarclie qu'il a faite en cette dl>r^i^re occasiou doit 

E obliger de veiller à sa conduite et de borner son autorité, quand 
^nh! on seroit assuré d'ailleurs de sa fidélité pour le service 
d«5on mailrc. 
L'obus est encore plus grand, s'il est possible, dans Tadmî- 
bislnlion des niïiiiresdes Indes cl dans le conseil établi pouren 
pnndre connaissance, que dans celles des Païs-Bas. Le mé- 
nioireibrégé dressé sur ce sujet, etqui sera joîntà celte instruc- 
iHQ, tù fera voir quelques détailsau comte de Marcin. Ils sufli- 
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root pour le mettre en étal de preuili-» des coonoissauces plus 
particulières sur cet article. Il est d'aulanl plus important, que 
les plus grandes ressources pour la monarchie d'E»pagne seront 
celles que le Roi Catholique peut retirer des Indes. On pré- 
tend m^mc qu'elles peuvent être plus promptes que toute autre, 
si l'on emploie les moyens nécessaires pour les trouver, et fil 
le Roi d'Espagne choisit pour les vice-royautés du Pérou/et du 
Mej[iquti des sujets désintéressés, plus occupés k corriger les 
anciens abus, & faire valoir les droits de la couronne entière- f 
ment négligés, qu'à s'enrichir en peu de temps cl à procurer 
des fortunes considérables à leurs domestiques. 

C'est ainsi que les vice-rois de l'Amériqut! en usent depuis 
un grand nombre d'années. Les plaintes qu'on a faites contre 
celui du Pérou' ont été si fortes. qu'enSn il a été révoqué, 
quoique parent et portant le même nom que le cardinal Porlo- 
Carcro. On propose d'envoyerà sa place le comte de FernanuneiE*^ 
général de la tlotle. Son altacliement personnel pourSa Majesté, 
Gon zèle pour le service du roî son maître, et son désintércS'l 
semeot, joints aux autres qualités nécessaires pour bien exercer 
cet emploi, donnant lieu de croire qu'il s'en acquitteroit digne- 
ment; mais on doutoit à Madrid si don Antonio L'billa ne lob- 
Uendroit pas pour le ducd Albuquerque', dont il a été dômes- 1 
tique. Ce dernier est cependant un jeune homme sans aucune 
expérience et sans capacité. 

En même temps que le comte de Marcîn prendra conooîs-j 
sance des aTaires des Indes, il doit examiner aussi les avant 
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qu'on peut rclirer pour le commercu tie France, eu remédÎEuit 
aux désordres de celui d'Espagne. II importe priucipale- 
menl de faire ohser\cr swîvèrcmcnl les anciennes maximes & 
l'égard des Anglois et des Hollundois. Ces deux nations cau- 
sent le plus de préjudice k l'Kspngno, par la tolérance que les 
vice-rois et les gouvurneurs daus le N'ouveau-Monde ont eue 
pour elles, et ce ne sera qu'en rétablissant l'observation des 
ancienne» ordonnnnces, qu'on empêchera les fraudes que l'on 
commet depuis tant d'années pour frustrer la couronne de ses 
droits. 

Le plus grand abus du Conseil des Indes est qu'étant établi 
pour examiner la conduite des oftlciers du Roi d'Espagne dans 
les Indes, bien loin de punir leurs malversations, ceux qui 
composent ce Conseil prononcent en leur faveur et les sou- 
tiennent à projiortion des préseus qu'ils en re<;oivRnt. 

Ainsi, les excès des vice-rois et des autres officiers demeu- 
rant sans châtiment, celle impunité et les biens immenses 
qu'ils rapportent excitent leurs successeurs à suivre le mfime 
exemple. Si quelqu'un, au contraire, sensible à l'honneur, 
veut tenir une t-out« difFércnte, son désintéressement est puni 
par une honteuse pauvreté ; et si c'est un subalterne, le 
reproche que sa conduite fait à ses supérieurs, ou rallenlion 
qu'il donne à éclairer leur conduite attirant sur lui toute leur 
haine, il en ressent bientôt les effets.par la privation de ses 
emplois ; car la vérité ne vient jamais h la connoissancc du 
Itoi d'Espagne ; le grand éloîgnement fait qu'elle eat facile à 
déguiser, et les présons donnés k propos ont toujours su 
l'obscurcir. 

Le mauvuïs état des linnnces du Roi d'Espagne parolt depuis 
]onf:temps par les effets : ainsi l'on peut juger de la mauvaise 
administnitioji du Conseil des finances. 1^ travail que le sieur 
Orry doit faii-c en fera mieux connoltrc tous les abus. Il est à 
souhaiter qu'on y remédie aussi facilemeDl. L'un des prin- 
cipaux est que l'un suit toujours les exemples des temps pré- 
cédcnSf quelques changemens qui soient arrivés ; qu'ils sont 
regardés comme des maximes inviolables et que l'on n'ose pas 
proposer la moindre nouveauté. Chaque royaume, chaque 
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province, sait quelle est &a coatribution, en quels endroits 
PargCDl se doil df^ponsçr. L'Arragon, par exemple, jaloux de la 
consen'alion de ses prîvil6ges, ne donoerail pas le moindre 
secours pour les besoins les plufi pressans de la Castille. 

Si l'on proposoit présentement de faire contribuer lous les 
Etals de la monarchie au payement du douaire de la Reine 
veuve du feu Roi d'Espagne, l'on est persuadé que le royaume 
d'Arragon s'y opposeroil, afin de mainlcnir toutes ses préro- 
gatives. 

Les églises d'Espagne ont des richesses immenses en or et 
en argenterie ; elles augmculenl tous les jours par le crédit 
que les religieux ont en Espagne- Ainsi cet or et cet aident, 
enfermé pour jamais dans les ^lîses, rend l'espace très rare 
dans le commerce ordinaire. 

On propose d'obliger le clergé îk vendre une partie de celle 
argenterie ; mais, avant que de prendre ce parti, il en faudrott 
bien examiner non seulement rutililé, que l'on connoil, mais 
aussi les inconvénions qu'un pareil ordre pourrait produire. 

Le Roi d'Espagne tireroit un secours considérable des reve- 
nus de la Cmzada. s'ils étoient bien administrés. Le comte de 
Marcin verra par le m^me mémoire que ce fonds est une con- 
cession des papes faite aux roïs d'Espagne pour leur donner 
les moyens de faire la guerre contre les Maures et d'entretenir 
des vaisseaux et des gal^^es pour cet effet. Ce seroil beaucoup 
si ce revenu étoil employé suivant sa destination ; mais le 
président de la Cmzada en est le maitre, et l'on prétend que 
Sébastien Cotez', revMu présentement de celte charge, inté- 
ressé k laisser les choses en l'étal où elles sont à cet égard» 
aura peine à donner les éclaircissemons qu'on lui demandera 
pour établir l'ordre dans son administration. Il est soutenu 
par le cardinal Porlo-Carero. 

Le Roi d'Espagne, maître de plusieurs puissans Etats, a plus 
de grâces i!i faire à ses sujets qu'aurun prince de l'Europe. Ce- 
pendant, par un autre abus du gouvernement, tout est disposé 
de manière qu'à peine en peut-il faire aucune. Les gouver- 
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emeûs» les charge?, les commanderics. sont doDDâs pour 
plusieurs vies. Les vice-rois et les gouverneurs des grands gou- 

ememcns ont la libcr(<ï de pourvoir & la plus ^mndo parlie 
des postes vacans : ceux que le Roi Catholiqur se rf^serve ne 
soni ordinairement remplis que sur l'avis que Ict; vice-rois ou 
les gouveraeui'S généraux lui envoient par une liste contenant 
le nom de trois sujets. Ce prince en choisit un ; mais c'est 
toujours celui que le vicfi-roi ou le gouvorncnr a désiré, son 
mf'-ritc Rt |8cs services étanl exposés de manière que le Koi 
Catholique le préfère aux deux autres. 

Le loD^ séjour des Rois d'Espagne h Madrid a introduit 
encore un autre abus, et c'est ctdui de donner aux Castillans 
les charges et les principales dignités. I-es autres sujets sont 
regardés comme étrangers. Il parotl que le cardinal Porto- 
Carero est très entêté de cette erreur. 

Il n'y auroit point de lia h co mémoire s'il falloit entrer 
dans le détail des autres abus du gouvernement d'Espagne. Il 
faut présentement expliquer au comte de Msrcin les scnti- 

E biens du Roi sur les moyens d'y remédier. 
On convient généralement que, pour l'entreprend rc, il faut 
que le Roi tl'Eiiipagne ait des troupes. Chacun est intéressé dans 
les réformes et s'en plaint, ou pour soi-même, ou pour ses 
parens, ou pour ses amis, 
t On a beaucoup réformé depuis rarnvéc du Roi Catholique 
\ Madrid; les relranchemens n'ont fait aucun bien au public, 
et le peuple n'a point été soulagé. Quoiqu'il n'y ait point de 
parti à craindre, il faut considérer que le Roi est désarmé à 
Madrid, que les muiTnurcs du peuple augmentent tous les 
JOUR, qu'il est très insolent, et l'exemple du règne passé fait 
voir qu'il est capable d'en donner des marques ; il est mf'rae 
motus ndMe à Madrid qu'en aucun autre lieu de l'Espaguc ; 
on l'excite encore par des bruits, répandus exprès, que le Roi 
'Espagne veut le désarmer. L'approche de quelques régimens 
e cavalerie a confirmé celte opiniun. 
Il pourroilèlre dangereux, les choses étini dans celle dispo- 
aîtion, d'augmenter le mécoatuatemenl génénil, en faisant en- 
re de nouveaux cbangemens, si le Roi Catholique n'avoit eu 
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lu^me temps les forces nécessaires pour soutenir tes résolution» 
que le bien ilc son royaume lui Tera prendre. Peu de troupes 
suffiront. On pn^tend (ju'avec six mille hommes il st*m mnltrc 
absolu de nC^pngno, les peuples i^tant naturelicmcat soumis à 
leur roi. Ih le seront encore davantage, voyant que les chan- 
gemens dont il sera question n'auront d'autre objet que ré- 
Tonne des abus el le bît-n public : mais les premières troupes 
oécemaîrw à lever sont celles de la garde du roi. Il faut aussi, 
pour exécuter c«tle nfsolulion. que le Boi d'Espagne sorte de 
Madrid. Il doit aller à Saragosso jurer les privilèges de l'Arrm- 
gon et reoeroir le serment de fidélité de oe rojraume. Ce temps 
OOAvieAt (tour former sa garde, quand il n'y auroit d'ant^>^ 
prNexie que celui de la décence. Il est certain que la grandeur 
cl la d^it^ d'un Roi d'Espagne demande qu'il soit ftooom- 
pagné par des troupes. 

Il pnroit m^me que, le Roi Calboltque ^tanl une fois sorti 
d« Madrid, ma service demanderait qn"i] fût on lempa assez 
coBsid^rmble sans y rentrer. Il pourroît visiter les tf J i Cnenle s 
parties de l'Espttgae. s^ottmer daas le» principales villes, se 
taire voir à ses peuples: et peat-Mre cette conduite angmenle 
roilHpIW Wnr affidion. Qnaad eUe ne serrûnil ^ah (aire voir 
qn'il •• nm fns ifcwmnm hwle » vie nakrmi dan» son 
fiUaK coKin* les Bms de U wiiwn 4*Avtricbe, die p f y J uii n ii 
nn km «feU Son aWnc^ 4e )Mrid «nnneraa rÎMnlean dn 
fMpk : il n'est à «on utat ^nr pnr la ptéaÊmt» et In oonr, et 
«•■Me il n'v a nnl miMMmi nnlW i fflJitf poor U ri* 
^ans <«Me ^tUa, rflijffwgmt dn Km fiarfrnit Timiseaibb 
UeaenI W pu^ pins 

Sa Mi^inli NMl an ca^lt 4» Hvcin €> 
mn mr W* fif«&. avae It éêt dUammiU «a fa^ pcnC j svnir 
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ftire obseiver la jusUce. le Roi dEapagne le fera mietix et avec 
pins d'autoriti^ 45taat hors de Madrid, qucdemeurani dans celte 
ville. 

Lb projet est déjb faîl pour aller à Bai^elonc recevoir la prin- 
ctsiC de Savoyc. Le Hoi Callioliqac doit, uornuie il a été dît, 
pM«r aupavant ik Saragosse; à son retour, il reviendra par le 
roytume de Valence. Le cardinal Porto-Carero a rcprdsent(î 
sa Roi qae «on âpe avance et st*? ïniirniil^s no lui perniel- 
loieol pas de suivre In Itoi Catholique dans ce pt^niblc voyage. Il 
KJoate que les mêmes raisons l'obligent à demander la perrais- 
sii>n de se retirer entièrement des atTairos. Il marque à l'égard 
ilu |ireniipr point qu'il ne croit pas qu'il suffie»^ que .le sccrd- 
tsire des d(^p(>clies expt^die spuI avec le Roi son maître. Il pro- 
pMe de faire assister en sa place et en celle du président de 
Castjlle ic marquis de Villafranca et le comte de Monlerey. 

Si le cardinal Porto-Carcro veut se retirer, soit entièrement 
4e toutes les afTaires. soït seulement pendant le voyage du Roi 
fEïpagnn. il scroit difficile de lui refuser celle permission. 
Ainsi Sa Majesl^^ lui faisant n^'poudre faounèlcment, lui laisse 
f^-'oJanl la liberttî entière de faire ce qu'il croira convenir à 
^>uâ^el à sa sant^. Elle approuve aussi que le Roi son petit- 
fil!) fs-ise assister deux Consoillei*s d'État à l'expédition des 
afîsiri%, lorsque Ubilla les lui rapportera. Elle consent que le 
niirt}uis de Villafranca Boit l'un des deux, connoissant son zèle 
iirle .«ervice du Roi son maître; mais Elle fait savoir au car- 
liaal qu'Elle ne peut croire que le comte de Monterey con- 
piennedans cette plncp et qu'Elle e^t en même temps pcrsuadtîe 
^w jwrsonnc n'y sera plus propre que le comle de San Eslevan. 
htardinal Porlo-Carcro le proposoil dans la m^mc lettre 
demeurer à Madrid, et pour y pi-eudrc soin des alTaires 
CTtabsenccduRoi, avec le président de Castille et le marquis de 
««nutni. Sa Majcsl<* approuve le choix des deux derniers, 
■uoi». comme elle croit que le comte de San Estevan doit 
iuivre U- Roi Catholique, Elle fait suvuir en mi^me temps au 
jardinai Porto-Carero qu'on pourroil substituer à ce dernier 
ourquis del Fresno. 
(^détail sera vraisemblablement régli^ avant que le comte 
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de Marcin arrive h Madrid. Tl doit se pi^iarer à suivre le Roi 
d'Eàpaçne dans soD Toya^, soit que le doc dUarcout puisse 
le faire, soit que sa caaié ne le lut permette pas encore; et 
dans celte coojoactare. son assiduité auprès de la personne du 
Roi Catholique et 9oa attenticm à ce qui le regardera est plus 
néoessaîre que jamais, «r il n'y a nulle règle encore dans sa 
BUtaoo; et l'intention du Roi e?t que le comte de Marcin apporte 
tons ses soins pour 1 établir autant qu'il lui sera possible, 
soit qu'il agisse d« concert avYC le duc d'Harcourt. soit qull 
se trouve seul et revêtu pendant ce voj^c du caractère' 
d'ambassadeur. 

S* Majesté a Uen de croire qn'aTant qu'il parte EUe recevra la 
nouvelle de la conclusion du tiaité Cùl avec le Roi de Portugal. 

Comme le comte de Marcin a vu l'étal présent dea affaires par< 
les lettres que te Roi lui a £ùt communiquer, il serait inutile 
d'en re]Hvndre le détail. 11 est seulement i remarquor que 
l'Amirunte et le comte d'Aguitar ont instsié phts fortement 
qn'ancnn dw Coasrillers d'État sur la néceiaité de ce traité et i 
sur l'utilité dont il serait à l'Espaçoe: qoe le cardmal Porto- ^ 
Caiero ne le sonlMulait pns, q«e le peéàdast de Castille s'y 
est Cortemeat «^fnsé, qu'il m a^me dit an Boi fTE^MigBe que le | 
fHtrtn^ lui appartenoit légitïmemrnt et qu'il a^s$ott conlre 
ses droits en consentante cette alliance. Ln plus grande partie' 
en Espagnols sont dan» le mène frihâfc Us covisaçenl Uj 
«mqnète dn Fortngal comme le pins grand bien de la 
chie, et, qnel qoe soit l'abattement de l'état oà ils se tronvenl»! 
Qs e^èreat toigoors b réunion de celle eonninne i cdl«{ 
rEspa^ne. 

l^ camSe ée Mamn sait par lui-même les mes u res que U 
Rot a prises poor la défense de l'Italie. Il peot en instruire mieux j 
que personne le Roi d'Espagne, et hitt «mnoO» U nécessité] 
de r« m< tti 'e de prompts secuor» d'argent dans le MUanoia. 
doit MBSii rendre les témoignages dus à la idélîté, an xèle eti 
rcxpéiiance du princr de Vaadémont '. 
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Lus nouvelles qu'on avoit eues de quelques mouvemens 
acili^s dans le royaume de Sicile n'ool point eu de suile. Le 
dac de Varaguas', vice-roî de Sicile, a répondant Hé r^voqaf 
sur les plaintes conlLnuelIes que le rot d'Espagne a reçues de 
sa conduite. Lednc d'Escatonne* a él6 envoyé en sa place, et 
tli y I lieu de croire, par les bons K^moigniiges qu'on a rendus 
lie lui, qu'il sera moins occup*^ do ses inlértMs parlîculiei's et 
((u'il songera davantage à ceux de son maître. 

U conduite des vice-rois fait voir que rien n'est plus dange- 
reux poar Taulorili^ du Uoi d'Kspngnc, que de leur donner une 
ïulorilé aussi absolue que celle qu'ils ont. Ils récompensent 
'irtliniin^mont Intlnchemcnt qu'on a pour eux. ot jamaÎR le 
mérite; h\ les emplois manquent, îls les luulliplieni, principa- 
lemnl ceux d'ofPciers rf^formés. Les plus désintéressiîs se con- 
Irolfiitdene rien prendre pour eux; mais ils emploient l'urgent 
du Rui d'Espagne 6 payer et à récompenser leurs amis, souvent 



Ckuthrt, ci. d«))Uis 1698, gauTArrittiir du MUanaiii. Il fui maint«na à » pO*ta par 
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t. D. Pcdro-Msnnd Colon d* ParlugAl j Sandoral. VII' duc de VeragOA Bl de 

L V. -1 r„ .-■,]!» ,\tt u Jimafque e* de Villamiur, Vil» cvinte de Oel»e*. V* de 

I- At la Tt^iKtn d'Or, Grand d'ICspagne, iimiral b^ràdîlairc de» Ind«ii 

• rOrdr* de Sdml-Jiu^ucR. cunfv.xWtt d'Eu! depuis le 39 niitombi» 

L lie Sicile depu» 1S9Ci. Aprti un intérim k Neples à U Bu de 1701. 

i.ut du Conseil dos Ordres en 1703 et prit poesesùon do calte diar^e 

tnhro. Il mnnrat lo fl eeptenibre 1710. (Gu-tna. Thralro unioertal de 

<. IV, p. 1S8 et <90. — Pour pins de dâtoils, Toir Saint-Simon, «dit. de 
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CD retenant les gages el les appoiotomens de cetii dont les j 
services mériteroient mieux les gr&ces du Roi leur tnalLre. El 
semble que le Roi d'Espngnc ne peut rcmddierà cet aLus qu'en 
déclarant dès à présent que désormais il ne donnera plus de , 
pareils postes sur le même pied qu'ils ont été sous les règnetfl 
précédens, et qu'il prétend se réserver l'entière disposition ~ 
des emplois. 

Il est nécessaire aussi que le comte de Marcin sache que, le^ 
Roi ayant envoyé en Espagne les avis que Sa Majesté avoit reçusH 
des mouvcmeiu de Sicile, le préàident de Castille dit au Roi 
Catholique avec quelque émotion qu'on croyoit en France que 
tous les Espagnols étoieut des traîtres. ^ 

Quoiqu'il y ait eu plusieurs plaintes faîtes contre le duo deH 
Mediaa-Oli', vice-roi de Naples, il a para cependant plus à 
propos de le continuer dans son emploi que de nommer un 
autre vice-roi. Ses grands êtablisaaaens en Espagne répondent 
suffisamment de si fidélité, el, eoDUDe le long séjour qu'il a 
fidt en Italie, soit comme ambassadeur & Rome on comme 
vicenroi de Naples. lui a acquis la connoîasaaoo des aOkires, il 
a paru plus convenable de le continuer dans ce poslo que d'en- 
voyer un nouveau vtct^roi moins instruit et peat-ùlre plus^ 
intéressé. Le duc de Medina-Celi est Conseiller d'Élal. | 

Le duc d'L'ieda V aussi Conseiller d'Étal el ambassadear dn 
Roi Catholique b Rome, sert le Roi aon maître avec beancoap 
de xèlc et de fidélité. Le Roi est aussi très oooleat de U coiH^ 
duite que tient le marquis de Bedmar dans le» Pala-Bas. H 

Le comto de Ikrcin peut readrv, an nom de Sa Majesté, de 
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PERSONNAGES RKCOilMANDfcS AD ROI D'ESPAGNE lil 

bons ti^moi^nsges de l'un et de l'autre dans les occasions. 
C«aiDie EUIb ne veut recommander .-lu Roi d'Elspagnoque ceux 
qui rendront véritablement de bons services & ce prince, il est 
nécessaire aussi qu'il fasse voir que les recommandations de 
Stlbjestésont d'un grand poids aup^^9dc lui, et qu'il marque 
[«ries efTuI» la considération particulière qu'il en fait. Cette 
ctnJuile achèvera d'effacer entièrement les restiwdc penchant 
[lour la maison d'Autriche, s'il y en avoit encore, cL, lorsque 
les Espagnols verront qu'ils oblicDuent des grâces par la pro- 
twIioB du Roi, ils chercheront à les mériter par leur attache- 
ment «u Roi Catholique. Ce sera peul-ôlre un moyen de les 
«citer à sen-ir dans les troupes ; jusqu'à présent, il n'a pas Hé 
pjiîsible de leur en inspirer l'onvie, et rien n'est plus difficile 
que lit les engager à sortir de Madrid. 

Lorsque le Roi d'Espagne partit, leRoiluiconscilladc donner 
ijiwlque n^compense (^datante au marfiuisdc Castel dos Ryos*. 
wi ambassade tir. Sa Majesli? étoît persuadée que la conjonc- 
law heureuse où il s'éloil trnuvii méritoil bien de l'élever à la 
di^iiité de Grand, ayant d'ailleui's assez de naissance pour 
néril«r cet honneur. Jusquà pn5sca1 il n'a eu aucune rt^com- 
ffaw. Sa Majesté en a écrit plusieurs fois EUe-mOme au Roi 
itEspagne; co prince a répondu qu'il s'y trouvoil beaucoup de 
<fiftcultés, que cependant il lui accorderoit celle grûce à la 
NDle recommandation du Itoi. Si la chose n'est pas encore faite 
lorspie le comte de Marsin arrivera, il fera conauili-e au Roi 
(lEfipagno que Sa Majesté pense toujours de môme en faveur 
ilu marquis de Castel dos Rios. 

Il est revenu au Roi que le Connétable de Castille a tenu de 
nuuviis discours depuis son retour à Madrid. Le comte de 
Mari'in tâchera d'en découvrir la vérité, et il ne lui sera pas 
difficile de le faire. Sa Majesté avoit été contente de sa con- 
duite pendant le séjour qu'il a fait auprès d'Etle on qualité 
4 ambassadeur extraordinaire. Si ce bruit est sans fondement, 
^qu'en effet il so conduisis sagement, il paroît qu'il seroit plus 
tûoformc au service du Roi d'Espagne de le bien traiter après 

I. U aarqitu <!« Ckalclldoiriiu. unbuiidâiir en Frai»!» d« 16W à 1702. Voir n 
■"i^ 'àofnpliiqae an tonte I. page 5t[>. 
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l'ambassade qu'il a faile, après avoir Jemanilé la protection de. 
Sa Majesté pour ses inlérfils particuliers, que de I© regai 
comme suspect, car il n'a jamais fait de figiiro princîpolc; 
a quelque dém(?ri(e, ce ne peut t^lrc que pour uvuir oblt>nu 
la protcclinn de la Heine l'ambassade de France, contre le 
limeiil du cardinal Portûcarero, cl il ne convicut pas que 
Roi d'Espagne se déclare en quelque façon partial pour les ami? 
du cardinal, et ennemi de ceux qui lui sont oppos<^s ; ce pHo^H 
connolt mùrnc prt^senlemcnt l'incapacité du cardinal Porlfl 
carero, et il l'a bien remarquée depuis que le cai-diuul Iravaille 
avec lui. MI 

Il n'a point encore été parlé dans cette instruction de la IleiA^ 
douairière d'Espagne*. Depuis sa retroilc à Tolède, elle a'i 
paru dans aucuue inlrigtie, il n'est revenu aucune plainte 
conduite. On avoil dit qu'elle soubatLoit que le Hoî lui 
de venir A Paris. Sa Majesté y conscnloil. Kllc lui avoit m'^nai* 
prêté le palais du Luxembourg pour y demeurer ; mais ellf i 
ti^moigné depuis qu'elle n'avoit jamais eu ce dessein et qu'elle , 
comptait finir ses jours en Espagne, suivant les clauses du te^| 
lamenl du feu Roi Catholique. Il seroil plus h souhaiter qu'rll^ 
vint en France que du demeurer eu Espace ; mais le cnmti ir 
Marcin ne doit faire aucune insinuulioa sur ce sujtU. Il Miitii 
que cette princesse sache les intentions du Roi. 

Il est de la dignité du Roi Catholique et de la rcconnoissao 
pour la mémoire du feu Hni son nnclc, de bien truit^T la Rci 
douairière, non pas ù la vérité eu la rappelant à Madrid, nia»' 
en donnant les ordres nécessaires pour lui faire payer exaole- 
ment son douaire, ot en empêchant qu'on no loi fasse des 
difliculté-j mal fondées, soit sur cet article, soit sur quelque 
affaire de peu d'importance. Il est aussi de son intérêt, coronip 
Roi, de faire garder h l'égard de celto princesse lo respect dû 
aux têtes couronnées. 

1j3 Roi veut même que le comte de Marcin aille de sa put 
la voir h Tolède, qu'il l'assure de l'alfeclion de Sa Majcsli^ C( 
comme elle laisse il sa liberté de prendre le caractère d'amba^ 

I. Uari«>Ana« de Neubour);, veure deCbari» II. Elle mil eu ordre d* qUXr 
Madrid ftvuil l'ftrrîvêc de riiiLippc V, 
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oilcurcQ arrivante Madrid, ou de différer, Elle lui fait remettre 
éeiix lettres pour la Reine, l'une avec la qualité d'ambassadeur, 
Vuilre où celle qualité n'esl point exprimée. Il rendra l'une 

lautrc, suivant la résolution qu'il nurn prise. 
Roi faisant couimuuiquL-r au comte de Marcin Ich lellree 

duc d'IIarcourt et du sieur de Blécourt, ot les dépêches do 
Sa Majesté depuis l'acceplalioD qu'Elle a faite du testament du 
Roi d'Espagne, il scroit inutile de lui parler dans celte îns- 

irtlon do» ordres qu'elles contienuent. U a lieu d'espérer qu'il 

itirpra le duc d'Hareourt en état d'en conférer avec lui cl de 
lui donner de nouveaux éclaircissemens sur tous les points de 
ce Démoirc. 

Lintention de Sa Majesté est qu'il parte incessamment pour 
!C rendre à Madrid, le bien de son scr^'ice demandant qu'il y 
uIju plus tût quelqu'un en état d'agir. 

Quand m^mc il dilTércroit de prendre la rgualité d'ambassa- 
deur. Sa Majesté veut qu'il lui rende compte exactement et par 
lotilM le* occasions, soit de la poste ordinaire, soit des cour- 
rier», de tout ce qu'il verra et de ce qu'il apprendra qui aura 
(îui'lqiie rapport à son service. Elle est persuadée qu'il répondra 
pirfaitemenl à la bonne opinion qu'Ello a de lui, et qu'il la 
toalirmerti en s'acquittunl à son entière satisfaction des oiilres 
^'Ellclut donnera. 

Le duc d'ilaixourl et le sieur de Blécourt l'instruiront du 
téréBionial. Cependant Sa Majesté en fait joindre un mémoire 
pwlicalier à cette instruction, semblable h celui qu'EIlc fit 
rvm«tlrc au duc d'Hareourt, loi'squ'il partit pour sa première 
uutiHMade. 

l'inteulion de Sa Majesté est que tous ses ambassadeurs et 
niiDi>)lrr& au dehors lui apportent au retour de leurs emplois 
nae tvtaliou exacte de tout ce qui se sera passé de plus impor- 
liiDl dus les négociations qu'ils auront conduites, de l'état 
ffascoun et des pays où ils auront servi, des cérémonies qui 
"^'>ervpnl, soit dan» les entrées, soit dans les audiences, 
!□§ loulc autre rencontre; du ^énic et des inclinations 
^ princes et de leurs ministres, et enfin de tout ce qui peut 
■'oiuier une connoissance particulière des lieux où ils auront 
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été employés, et des personnes «rec lesquelles ils ann 
négocié. Ainsi le comte de Marcin aura soin de préparer 
mémoire de cette sorte, en fonne de relation de l'emploi q 
Sa Majesté loi con£e, ponr le mettre à son retour entre 
mains de Sa Majesté. 

Fûi k Voïûlles. k T* ira? àt ^mSti 17H. 

LOUIS. 

COLUC&T. 
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EDdértclanl le rappel de Marcin, plus homme de guerre que diplo- 
mite.par goùl aussi hieu que par apliludc, Lifuis XIV avait Tail choix 
pour le rrtmptaccr auprès d« Philippe V du cardîtiai d'Estn^cs, dont 
9t«tiiiiait liautcnieDllescapacitcsd'hommcd'ÉUit, elquiavaitdonaô 
n Bavière et À Rome des preuves de ses taleaU;. 

Ccfisr d'Esln^es Clail nû le H féTrier IQIH. Tout jeune, eu ItîSî), il 
i^télèbil ftv^que-duc do Laoo el pair de Fraure. En 1071 il élait 
Iman cardinal, et, le 31 di^ccmhro \&i8, le Roi l'avait nommé corn* 
owdeur de l'ordre du Saint-Esprit'. 

U«iDslruclion$ adressées au cardinal d'Estrécsne sont qu'un toIu- 
tnîBcu supplément aux instructions déjà si amples donni^>es à Har- 
ôr. l'iinnée pnVédenle. Le d^^but laisse clairement sentir combien 
le murais ^lat des alTaires d'Espagne, le désarroi de son gouverne- 
iKiil, l'inertie malreillantc et Tindocililé de la plupart des prnn^s 

tganan causaient déjà à Louis XIV de dégoûts el de préoccupa- 

«s. Il Faut que l'Espagne songe à s'aider elle-môme ; réduite à ses 
ressources, la France s'épuiserait vainement & soutenir son 

Vititoenl ensuite les mêmes recommandations quediins le mémoire 
gé pour M. de Marcin ; l 'ambassadeur doit s'efforcer de vaincre la 
udité du Roi el empêcher, lorsqu'il reviendra eu Espagne, que 
i^iKtte ne le ressaisisse par sou formalisme qui paralyse toute 
tion; il Taut eu outre, ]>our Tortilicr l'autorité du prince, pour 
■outre aus!*i à l'abri d'un fanatique ou de conspirateurs, lui 
DDur une garde, et celle garde, il convient de l'organiser avant la 
■tr£e & Madrid, pour éviter do froisser les Castillans. A cet effet, 

I. A)u phu di (Uuil(, Totr Saint-Simon, éHi. de BotsUsls, t. II, p. M, n. 7- 
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Qest indispensable que, dès son arrivée auprès de Philippe' 
busadaur prea&e l'babilude d'assister au ttrxpacho. 

Le ibénioire se continue par uoe tunguo si>rio do DOtes sur les us- 
daoces t'I la siluatiDo des principaux personna^a : les anfi fld8a, 
mais mal vus du ceux dunt le zî!lu ÎDlraostgeanl, sans aller jasq!) 
dôsirer l'arflnduc Charles, repoussait l'ingéraoce de Louis SIV;lai 
autres d'une loyauté douteuse, comme ralmiranle de CssttUe, ^ 
bieulAl vn effet allait, passer ft rconcmi. 

Le Roi recommande ensuite à son ministre d'essayer de ten 
exclure les Ilulljindais ot les Anglais du cummerco des Indes et ifitv 
surer leur place aux Kraa(,-&is. Cntin, M. do Marcin, ca melt 
cardinal au courant dos affaires pr^&entes. rinforinera de la ni 
tion secrète relative h. la cession des provinces Oauiandcs k l'ÊIc 
de Bavière. 

Le cardinal d'Kstrées rejoignit Philippe ViV Milan le 17 octobre' 
Un instant malade» il se remit oéaunioins assez vit«.* pour <inii 
Roi dans son voyage par G6aes, la l'rovence cl la Oalalugne. Ils i 
Tèrent à Madrid le 17 janvier 1703. 

Le séjour du curdiuat d'Estrées A Madrid ne devait durer' 
quelques mois, mais, jK-iidant ceUe courte ambassade. If rept 
tant de Louis \1V, naturellement hautain et volontiers impéril 
se trouva en butte aux plus pcrfldc!t cl aux plus savantes inlrigi» 
la part de la princesse des Ursins. Habile à se servir des FrançaisJ 
uns contre les autres, et des Espagnols contre les Français, la 
cesse n'avait qu'un dessein : rester en Espagne maltressi! inronic 
et salisfnire une ambition punrment «"'KOisto, sans préoccupation an» 
c^re des viTilabtcs int^Ti'^ts de la natiim. 

Dès le retour de Philippe V fl Madrid, le despacfio se trouva àt 
ganisé par la démission du cardinal l'ortocarrero. Le R6Î crut 
du jour au lendemain, il se trouverait capable de r^K'tïi' l*^ut par I 
même. C'était bien ce que voulait la princesse des L'rsins, qui se 
posait do régner ainsi, par rinlermédiairc de ta Iteinc. 

Louis XIV dut intervenir énergiquemenl. Le cardinal Portocari 
consentit ù rentrer aux alTaires. Une réconciliation imposée remit 
apparence l'accord entre l'ambassadeur, M"^ des Ursins, LouvilU 
Orry, mais une giif^rre Sfiiirdi^ sft poursuivit entre eux. l-c Ftoi et U 
Reine ne dt-guisaienl pas leur anlipalhlc violente contre le ministre 
de Louis XIV ; c'était à sa personne qu'Us en voulaient et ils le fu- 
saient d'autant mieux sentir qu'il alîecUiicnt plus de déférence 
aux volontés de leur aïeul : ainsi ils acceptèrent sans hèsiUttioa, 
projet de cessign de la plus grande partie des Pays-Bas & l'Élect 
de Bavière*. 



rence 

i 



1. On trouvera tous lC5 deuils de ces affûri», d'kpréi 1a correspondance diplo- 
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Touti-8 ces manœuvres abotitirunl au résultat cbercht^ : dès le mois 
^juio, Louis XIV s6 décida ft. rappeler un amlia&sadeur si ma) en 
cour el dont uu oe pouvait plus Rui're utl4?ndre de services utiles. Le 
Il octobre 1703, le cardioal quitta Madrid pour rentrer en France '. 
ht Roi son maître, pour lui ujarquer qu'il ne désapprouvitit paâ s& 
ooDdaite, lui donna labbayv dû Saiul-Gcrinain-des-Prés *. 





artxouE co^fTEKAnr flcsieuus observations et ciia^gbucxs a paub 

1 L'inSTRCCnO» I>0!(:<É£ par I^E roi au KIëUR C03ITI; DE MAR- 

nu, LonsQc'it partit ao »ois de joillst de l'année 1701 polr 

ALLER KH ESPAGKB Kît QDAUTÊ DC SON AKBASSADEITR, l'HTENTIO» 
OS SA MAJESTÉ ÉTANT QCB CE HC.UOIRB SERVE PRtStNTEMHnT dYiS- 
TRDCnOX A M. LE CAKOlflAL d'eSTRÉES ALLANT EN ESPAGNE AVEC LE 
ROI CATUOU^ICE. 

CorrMpondance ifBtpagnt, L CIX, fol. 15-53, luiauU. 

Octobro 1703. 

I 

L'étal des alTaires n'est pas meilleur qu'il étoit lorsque le 

cointe de Mnniin csl parti pour se. rendre à Madrid. Il semble 

au cunli-aire que, plus le nombre l<1 leii forces des ennemis do 

la intriiafeliie d'Et:pugnc uugmonteni, inoin» elle trouve de 

ressources en elle-mémo pour se soutenir. La gloire et l'Intérêt 

du Roi l'engagooient également <\ marcher lui-mi^ma pour la 

d<5f«niu; (le hcb KtaU; il y avoïl lieu de croire que ses sujets 

le voyaul uxposé aux plus grands périls pour lu cunservation 

des difTérenles parties de la monarchie, lour zMe s'nugmen- 

Wroil et qu'ils feroieni do nouveaux efforts pour l'assisler. Mais 

on s vu au conlrairc que son absence a servi de prétexte pour 

tat^bcr toutes cliuscb dans l'abuudoD ordinaire. Il no s'est 

uilf««, dui« 1q Lunie I de fûnttige de M. Raodrillart, Philippe V et la Cour de 
'''nrr, p. \n k lâû. 
I. CumpoudutLC* iTEipa'jM. l. CXVIII, Tôt. 77. (Le cardiul i Louii XIV, Mi.- 

XIm cirdioAl taourtU p«u apcè», le lU déMtnbra 1711. 
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troové sucnn sujet capable d*6lre chargé leol de l'autoritë prin> 
ctpale et la junte qu'on a ët^ oblii;;^ de former n'a ser\'i qu'à 
faire voir les dÎTi&ioQs particalièrca de ceux qu'on avoit choisis 
pour la cûCDpofrer'. 

On prétend que le Royaume d'Espagae renferme en lui- 
même de grand» moyens de 5e Jéfeodre coQlre ses ennemis; 
que l'aient j est pins abondant que les étrangers ne le croient; 
qu'on peut tronver des facilités qu'on n'a point encore mises 
en pratique pour bAtir des \-aisseaux, pour les armer, pour 
lever des troupes ; qn'enGn le point principal est d'employer 
quelqu'un capable de proGter et de faire un bon usage de 
toutes les ressources que l'Espagne peut encore fournir. Il est 
certain que ces ressources, s'il y en a quelqu'unes, sont 
demeurl^es fort cachf^es depuis ^av^ncmcttt du Roi d'Espagne 
à ta couronne. Le Roi rst persuade que si elles peuvent Mre 
découvertes et mises en usage, il n'y a personne plus capable de 
le faire que M. le cardinal d'Estrées. Il connoil parfaitement 
l'importance dont il est d'y réussir, mais avant que de lui 
donner aucun ordre particulier sur ce sujet, Sa Majesté veut 
qu'il fasse attention à ce que la France soutire de l'alliance 
de l'Espagne; qu'il songe qu'il scroïl impossible à la fin de 
soutenir celte couronne contre un aussi grand nombre d'en- 
nemis, si elle se conleutoit de recevoir simplement les secours 
que le Roi lui donne, sans contribuer en rien à sa propre 
défense. 0"clquc grandes que soient les forces du Roi, elles ne 
sont pas ioGnies ; leur union les a rendues formidables : il seroit 
diflicile qu'elles pussent toujours soutenir les efforts des enne- 
mis de Sa Majesté, lorsqu'ellesscroieut divisées en tant d'endroits 
différens dans l'ancien et dans le nouveau monde. Les forces 
de mer ne sont guère moins nécessaires que celles de terre 
pour la conservation de la monarchie d'Espagne, mais lorsqu'il 
faut envoyer des vaisseaux dans l'Amérique, à Cadis, à Xapics, 
en Sicille cl dans le golfe Adriatique, il est impossible que les 
ennemis ne trouvent beaucoup d'endroits foibles et que ccUe 

I. L*i uiMnbrv» âm rotlf jnnt« i^l.-iiïiit : Iv canlinat Porlourr^ro, D. UaSDtl 
ArtUi l« marquis de M>ac«ra, le duc de UanUlio, la eonM de Moni«r«;, \t 
marquis d« VUlâErsJica «t ta duo do Medioactli. 
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division ne leur donne de grandes faciliU^s pour l'exécution 
de leurs projets. C'est ce que l'on voit arriver présentemenl à 
CadU*. 

Si le Roi Catholique pouvoit contribuer ft la défense de ses 
Étals, assurer au moins le^ côtes d'Espagne, envoyer des 
Taiseeaox aux Indes, maintenir un certain nombre de troupes 
eu Italie, les forces du Roi et les siennes scroient supérieures 
de tous cdtés el les ennemis se désabuseroïcnt bientôt du 
succès de leurs desseins. Bien nn leur donne tant d'espérance 
que lopinion qu'ils ont que la France ne peut soutenir seule 
poids aussi pesant que celui de la conservation de l'Espagne, 
.^AHlpûiemcnt il sera difficile d'y résister ai l'on ne trouve 
i^tto^ens do l'adoucir. Le Uoi ne doute pas de l'application 
{«rticulière que M. le cardinal d'Estrées y donnera, el comme 
Sft Majesté sait qu'il no borne passes vues aux alTaires présentes, 
OHiis qu'il les élt-nd autisi pour l'avenir, elle est [)ei'suadét* qu'il 
n'oubliera rien pour lut assurer un jour un juste dédomma- 
gement des dé|>cnsca excessives qu'elle a bien voulu faire 
jusqu'à préfient en faveur de la couronne d'Espagne. Quoique 
il doive avoir cette vue, il faut cependant avant toutes choses 
Ucber, autant qu'il sera possible, d'y rétablir l'urdrc. Comme 
il Hi absolument nécessaire de commencer par les finances et 
<|ii'clles étolenl fort cmborrassécs par la mauvaise adminis- 
tnlioD des règnes précédons, Sa Majesté, priée par le Roi 
liEspugne de lui envoyer quelqu'un L'4ipabte d'éclaircir ce qui 
wgardoit ses finances, lit partir l'année dernière le sieur Orry 
pour Madrid. 11 est revenu depuis et il y est retourné une 
Mcondn fois, et dans ces deux voyages il a pris toutes les 
Éwnoissances qu'il a cru nécessaires pour former un nouveau 
pUfl. Sa vue est de soulager les peuples, d'augroenler les 
n^'CDus du Roi d'Espagne, et il compte de parvenir à ce grand 



I- En lïOS, une flotld anglo'hollanrlnise, loua les or<lr«9 de l'umiral uigUts Sir 
"OFfM R^oks «t â« r&Riiril holUndus Allemotij, ponant une trmte comoïKa- 
**»p«rl«(Juc d'Ormoadc, assista du prince tlo B«3S«-DannsUdl, andan «M-roi 
w Cttalogne tous Chnries Tl, icnu un détiirqavniani duis U baie de Ctdï». CdUb 
'"Uin fut npoQStée par le niinioi* de Villadariu el le cotnie d« Feman-NufiM, 
^^"^ Çriu aui secours prépares par ordre de la jeune reine. Ca fut ccUa mâma 
^^ <!«. le S! octobre, coulu le* gilîon» rélufié* dan> In biiia dn Vigo. {Coia, 
LEtpif^t KM» la rais de la mauùn de Bourban, t. I. eh. vu.) 
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dcBseÎD en corrigcanl plusieurs abus que la ni5gligence du 
goiiverDcmcnt a laissiï introduire. Il communiquera son travail 
à M. le cardinal d'E$tr^cs, il l'Infonnera de tout ce qu'î! s 
fait depuis qu'il est Îl Madrid. Loi-squ'il parlit, le (loi lui avoît 
ordonné de ne rien faire que de l'aveu et du consentement de 
son ambassadeur. L'intention de Sa Majesté est qu'il en use 
de mfme avec M. le cardinal d'Eslr^es et que non seulement 
le sieur Orry, mais encore tons ceux qui seront en Espagne 
pour quelques «flaires que ce soit, qui peuvent avoir rapport 
au service de Sa Majesté, ne fai^sent et ne demandent rion que 
[Mir l'aulorité et par la voie de M. le cardinal d'Entrées. 



II 



La considt^ratîon des Grands dans le Boyatime d'Espagn« 
n'a pas augmenté, ni depuis que lo siour comte de .Marsin cstj 
parti pour ?hladrid, ni p<>ndant l'absence du Roi Catholique. 
Quelques-uns ont tenu de maurais discours entre eux, mais 
ib n'éloient ni plus aocrfidités parmi le pcnple, ni plus en élat 
de former des partis dans le Royaume, et véritablement il ne 
pareil pas qu'ils agissent par le di^sir d'avoir un prince Aç la 
laaisoo d'Austriche préfOnblemcnl à un prince de la maison 
de France. Leur conduite Aùt croire qu'ils sont fort indifférens. 
Leur objet est de demeurer maîtres de leurs actions. Tovlo 
«Bfauilé leur e$t insupportable. Ils aimeront leur Roï pourvu 
qi*U M contente de respecte extérieurs et qu'il souffre que les 
Espagnols dcvieurent à Madrid. 

Hs n'ont pu se résoudre à suivre te Roi Catholique lorsqnllj 
est aorti d'Espace. Comaie il fitUoft qodqae prétexte pourj 
colonr k parti qu'ils «voîcAt prà de rabe»4oaaer. ils onli 
rêpaarfn ^bs toute la nalk» les plaintes da peu d'ouTeriure] 
5«e cr priaw aToit à leur égard. An reste, ces différente») 
fèéaMtt a*«ttl uctlé aacwi mouvemcnL U pmple de Hadrid, 
ckavSé dlMpMi i KUMiùh t a coolinaé de Mvffrir et s'est con- 
solé pur les ^MoarsiBsoleBS qu1l ea ■' '? " 1i M f 4f tenir. Les 
m mtni peup!» éo êUSirtaie& praviaeas du Roî d'Espagne ontj 
ta Rot leur aaili*. 
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Le Roi d'Espagne a toujours la mAmc dérdrcncc pour les 
ils du Boi al la m^me confiance en la teudresse de Sa 
!iU)Psié powr lui. M. le cardinal d'Estnîes est parfaitement 
informa des marques que ce prince a donn<5cs du son courage 
[tenilaiil la campagne. Il seroit h souhaiter qu'il eût acquis la 
m'iiit- fiTmeU^ dans l'esprit, mnis il n'a pas encore surmonlt^ 
niteufrcne timidilu dont il est parli3 dans l'inslruclton donnée 
an comte de Marsin. Elle empêche que les bonnes qualités 
qull a ne soient connues. Elle contribue m(^me h i^Ioig^ier ses 
HijL'ls de lui. On ne peut trop l'exciter ù diJcider par Uii-mi''mr, 
6 récompenser el à punir h propos, et malheureusement co 
d'»I que par cette dernière voie qu'il obligera plusieurs de ses 
«jeb h lui porter le rfspect qu'ils lui doivent. Le duc d'Os- 
WBP l'a perdu en plusieurs occasions et toujours impunément*. 
Il Ml de la dernière importance de du pas soulfrir de si mau- 
nls exemples. 

Il faut *îviter une autre exlrémit)^ où le Roi d'E&pagne se 
IKirie facilement. Il éloigne la nation espagnole de son service 
piir une pn^ftVence trop marquise pour lo.s François. Il semble 
fu ses sujets lui soient insupportables : au moins ils s'en 
ilaignent ; ils pri^lcndent que c'est par cette raison que plu- 

iire sont retoaraés à Madrid au lieu de suivre le Ftoi Catho- 



1.1). Praiiirwcn-Miir^i-tr-l'anïa AcuTu, I'acli«o y Tell« Oiron, VI» Hoc d» 
'''■tn, V' luangiiii de Tvrijfid. de KramuU H ri« Ôaracciia, X' r«inl« d'UniU 
lii lit V dnc dft Uiiinn. dnnt tï % H6 parlé ci-«l«MUi, (. 1, p. 23(1. Il âUit rviiu en 
•l'imbrc ITOO }um|o'ù Am>»oi(iR. pour ulaer l*bi[ipp<: V, «I 11 pouK*.* ju^iuA la. 
"w pMr • faire m réT^ronce • i Loui« XIV. • C'wl nn jeune hommo qui a 
^^H intentioa >, dli.«it slon d'iUrconrten pu-lant de lui. Kn fArricr 1701, il fnt 
** Ah ni gt^ntil^hommei ilo la CIiHiiibre maintenu* iitr PliIlipjM V. En l'iVr, il 
w'InicaiiitAln'' d'une des deai C4inp[ij>nie9 de la garde «opagnole. Il fat do plus 
<|*'*^ tnayor de CaatiUe, ^-and usisunt k la clituiibro du roi, commandeur do 
^*wi it Calatrava el grand commaadeur aui defa de rordrv do Saint-Jacques 
BbIXS, «a lo cluuyeu de conduire & Bjyonna t.i i-eîn» douairière. En 1711. il Cul 
•■•T* OMonw premier pknipotriiliAiri! au C'uu'r*'" d'UiretliL M-irt A Paris, i 
^*Mc4iùtaa9, )« A atrril 1710, Ui>i3Anl deux Ailes de sim murUça avec D* Mari» 
VltacD j BeajTidei, fille du Ciinnètaldi" dn (!,«itl(!. ( Varrjc, £till préttnl d« l'Ef 
fl»*,l lll.p. âûl-.î- Sftim-Simfin. tfdil. Af Boiiliale,!. VU. p- 371 : — Co». t'Bt- 
W«t»eiii lei fait dt la muûvn de tlourf-an, uad. Muriel, t. I, p. ii». 1*7; — 
<mtllrd( fntnif, liai, p. 136, d« Madrid, le ït tétrifr ; — CorrtafOHdance 
»«»•(«, LLXXXVI.rul. II9tM»T-SW.> 
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lique h l'armée; ils publient que^ tlcpuis que ce prince est 
sorti de cette ville, il a cessé entièrement de parler leur langue 
et qu'il montre en toutes occasions un m<^pris et une aversion 
extrême pour la nation. 

C'est par du tels bruits qu'où s'eflforce de la détacher peu à 
peu de l'affection qu'elle devroit avoir pour le Uoi son maître, 
et peut-ùlre qu'ils ne sont pas entièrement sans fondement. Ce 
prince, élevé en France, remarque aisément le peu de zMe de 
ses sujets pour lui, le peu d'empressement qu'ils ont pour lo 
bien de l'État. Il voit que leur intérêt est le seul o])jet qu'ils < 
KO propûseut et la seule règle qu'ils suivent. Leurs manières 
lui déplaisent. D'ailleurs il est froid, les Espagnols sont réser- 
vés, rien ne forme la liaison entre le souverain et les sujets. 
Ces derniers attribuent aux François domestiques du Roî 
Catholique l'éloiguemcnt que ce prince témoigne pour les 
Espagnols ; leur uutipalbie uaturcUc pour les Fi'ançois en est 
tellement augmentée que depuis le passage du Roi d'Espagne 
en Italie elle a paru en dilTércntes occasions. La présence et le 
respect dA au Roi n'ont pas été capables d'en arrêter l'efTct. 

Quoique le comte de Marsin ait toute la sagesse et toutes les 
qualités nécessaires pour bien servir le Roi dans l'emploi que 
Sa Majesté lui avoil confié, il n'a pu éviter que les Espagnols 
l'aient regardé pendant tout le temps de son ambassade comme 
un de ceux quicontribuoit(5tf) le plus à lesdécrier auprès du Roi 
leur maître. Cuiunie il a vu leur haiue injuste, il a représenté 
au Uoi que son retour en Espagne avec le Roi Catholique 
nuiroit infiniment au bien du service ; que la vivacité de son 
zèle ayant en quelque manière soulevé la nation contre lui, il 
ne pourroit désormais exécuter avec succès les ordres que Sa 
Majesté lui dounoroit et persuader à des gens prévenus contre ; 
lui ce qu'elle jugcroil à propos de faire dire. 

Ils ont pris encore pour objet de leur haine te sieur de Monl 
vîgI, que Sa Majesté avoit mis auprès du Roi Catholique lors- 
qu'il passa eu Espagne. Il est diflicile de savoir la raison de 
leur aversion pour lui. 11 n'a jamais eu assez de part à la con- 
fiance du Roi son maître pour leur causer de jalousie ; il est 
sage, peu empressé et il ne paroit pas qu'ils aient eu d'autre 
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sujet de le haïr que l'aversion générale qu'ils témoignent pour 
les Prançuis qui approchent le plus du Hoi Catholique. 

On a élu saLisfail pendant quelque temps en Rspii^nn du la 
conduite du sieur de Louvîlle. Les choses ont cliangi5 depuis. 
Gomme depuis l'enfance du Roi d'Espagne il est auprès de lui, 
ce prince lui témoigne plus de confiance qu'& personne. Les 
Espagnols, contens de sa ronduite à leur i^gnrd jusqu'au 
passage du Roi Catholique en Italie, se sont plaints de sa trop 
grande vivacttt^, de sa hauteur et de la faniiliariliî qu'ils disent 
qu'il affecte avec le Roi son maitre en public, depuis que cd 
prince est k la t^te de l'armée. Ils disent qu'il traite les F.spa- 
gnoU avec le dernier milpris, qu'il inspire les ni^'mos sentl- 
mena au Roi Catholique et qu'il le d<jtoume do témoigner & 
MA lujets la m^me bonté dont il leur dunnoil plus de marques 
ui communcement de son rf-gnc. Le Roi veut que M. te car- 
dioal d'Estrécs examine avec beaucoup d'attention lo fonde- 
nienl de ces plaintes et qu'il rende lidil'lcmeut compte à Sa 
I HajeElâ de la vérité. Il est trf>s important de la savoir. Si le 
I situr de Louville iibusc de la conQauce que le Roi d'Espagne 
I a pour lui, s'il s'nti^ac la nation, il vaut, beaucoup mieux lo 
^y^ ntircr d'auprès de ce prince que de laisser une pareillu cause 
^V i'éJAignement entre le Roi Catholique et ses sujets. Mais si leurs 
[lUiDlus ne sont caust^es que par l'envie qu'ils portent à la 
conSaoue que le Roi d'Es[>agau lui témoigne, qu'il ne s'agisse 
qteilc l'avertir de modérer la vivacité de son z&le, d'Olrc plus 
mesuré lorsqu'il parle au Roi son maître en présence des 
^H^ols, en ce cas, il sera du bien du service de l'avertir 
Stulemont, sans le rappeler, et M. le t^rdinal d'Esli-éea peut en 
lirer beaucoup d'utilité pour faire passer au Roi d'Bspagno les 
^es qu'il voudra faii-c savoir à. ce Prince sans lus lui dii'O 
lui-in^inc; car il sera difficile que, quand même il acquerroit 
toute la confiance du Roi Catholique, il puisse entrer avec lui 
tu beaucoup do détnils dont un homme, accoutumé îi le voir et 
^ lai [larlcr de tout It^mps cl sur les choses les plus particu- 
Wres, peut encore s'expliquer avec lui. 11 parolt qu'il n'y aura 
jamais de voie plus propre pour cet eiîct que celle du sieur de 
Liunlle. Ainsi Sa Majesté remet à la prudence de M. le car- 
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été employés, et des personnes avec lesquelles ils auront 
négocié. Ainsi le comte de Marcîn aura soin de préparer un 
mémoire de cette sorte, en forme de relation de l'emploi qw 
Sa Majesté lui confie, pour le mettre à son retour entre l^ 
mains de Sa Majesté. 

Fait à Versailles, le T jour de juillet 1701. 

LOUIS. 

COLBERT. 
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LE CARDINAL DESTRÉES 
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Ea dtrcidaal le rappel de Marcin, plus liommo de guerre que diplo- 
mate, par goût aussi bien que par aptitude, Louis XIV avait ^t choix 
pour le remplacer auprès de Philippe V du cardinal d'Estrées, dout 
UcsIiQiail liaulemenUes capacités d'homme d'Élat, et qui avait duuaé 
c^n Barière et & Home des preuves de tvè Laleots. 

C«>sar d'E&lrécs tétait uê le 1:^ révrier ItiSti. Tout jeune, en 1653, il 
avait été fait évéque-duc de Laou el pair de Fraote. En i671 il était 
*levena cardinal, el, le 31 décembre 1688, le Roi l'avait nommé com- 
niandeur de l'ordre du Saiol-I-Ispril ' . 

Les instructions adrcss<>cs au cardinal d'Estrées ne sont qu'un toIu- 
'^ÎQeai supplément aux instructions déjà si amples dunnûos à Mar- 
<^*o, Panni^c prÉ-rédentn. Le début laisse clairement 8t»ntir combien 
'c Tkaauvais état des aflnires d'Kspagno, le désarroi de »^on gouvorno- 
""ï^m, l'inertie malveillante et l'indorililé de la plupart des grands 
'^■Soeurs (*au!iaient di^à k Louis XIY de dégoûts et de préoccupa- 
'*on&. It Taut que l'Espagne songe h s'aider elle-même ; réduite à ses 
P''**pres ressources, la France s'épuiserait Yaincmeol à soutenir son 
allasse. 

V ieooeot ensuite tes mêmes recommandations que dans le mémoire 
'«•Jigé pour M.deMarcio ; l'ambassadeur doil s'etTorcec de vaincre la 
*^«i»ii(iii/. du, Itoi et empêcher, lorsqu'il reviendra en Espagne, que 
* ^^.iqaelte ne le ressaisisse par son Turmalisme qui paralyse toute 
■^li<m; il faut en outre, pour fortifier l'autorité du prince, pour 
'*s neiire aussi â l'abri d'un fanatique ou de conspirateurs, lui 
'^^nner une garde, et cette ganlc, il convient de l'organiser avant la 
^«>tr<ie à Madrid, pour éviter de froisser les Castillans. A col effet, 

I • Pour plui de (Muili, toù- Saint-Simon, édiU da BoisUsle, t. H, p. M, n. 1. 
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été employés, et des personnes avec lesquelles ils auront 
négocié. Ainsi le comte de Marcin aura soin de préparer va 
mémoire de cette sorte, en forme de relation de l'emploi que 
Sa Majesté lui confie, pour le mettre à son retour entre Les 
mains de Sa Majesté. 

Fait à Versaillea, U 7* jour de juillet 1701. 

LOUIS. 

COLBERT. 
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£d décidant te rappel de Marcio, plus homme de guerre que diplo- 
mate, par f;Dût aus«il)itiO que par aptitude, Louis XiV avait Tail clioix 
poar le remplacer auprès de Philippe V du cardinal d'Eslrées, dont 
il estimait haulemenl les capacités d'homme d'Élat, et qui avait donna 
en Bavière et à Rome des preuves de ses talents. 

Ccsar d'Estrées était ne le là FéTrier 1638. Tout jeune, en i&i'i, il 
avait été fait évAquc-duc de Lano et pair de Franre. En ïf>71 il étail 
dëvcou cardinal, et, le 31 dérombre 1688, le Roi l'avait uonmié com- 
in&ndeurdc l'ordre du Saint-Esprit'. 

l-es instructions ndrf ssi';cs au cardinal d'Estr^cs no sont qu'un volu- 
mineux supplément aux instructions déjà si amples donntics à Har- 
ciQi l'aaoéc prûcêdentc. Le début laisse clairement sentir combien 
'^ mauvais état de* affaire» d'Espagne, le désarroi de son gouverne- 
ix^nt, l'inertie nialveillaiitu et Tiaducilité de la plupart des grands 
'^ÎRneurs i-ausaienl déjà h Louis XIV de dégoûts et de préoccupa- 
lions. Il faul que l'Espagne songe &. s'aidpr olle-mAmc ; réduite à sc» 
P'"<'pres ressources, la France st'-puiserait vaincmenl à soutenir son 
alliée. 

^'ionnent ensuite les marnes recommandations que dans le mi'moire 
^^igé pour M. de Marcin : rumltassadeur doit s'efforcer de vaincre la 
'^''ïidité du Roi et empêcher, lorsqu'il reviendra on Espagne, que 
'«liqufillf ne le ressaisisse par son formalisme qui pai-alyso toute 
*^^oti; il faut en outre, pour forliller l'autorité du prince, pour 



le 



niettre aussi & l'abri d'un fanatique uu de conspirateurs, lui 



'■oiitier une garde, et cette garde, il convient de l'organiser avant la 
•^nirèc h Madrid, pour éviter de froisHcr les Caslillans. A cet effet, 

*- E^OUF pins de dâUUa, roir Saint-Simon. tàiL de B«isU*]e, t. II, p. W, n. 7. 
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Catalogne, el de lous côtés it revient que In manière donl c« 
Étiits ont 616 terminait cause un pn^judîce inliui aux inti^rM» 
du Roi Caliiulique. qu'elle borne son auloritt^, quelle augmente 
l'insolcDcc dcâ (lalalanë, qu'elle les entrelieut dans l'esprit de 
révolte, leur donnant plus de moyens d'exécuter impunémcal 
leurs mauvais desseins. ^Ê 

La haine n'est pas moins grande contre le comte de San^ 
Estevan. On ajoutera seulement & ce qui est marqué sur soo 
sujet dans l'instniclion donnée au comte de MarsÏD, qu'il a 
continué de faire voir en Italie et pondant le cours de la cam- 
pagne le mi>nic xèle qu'il avoit témoigné auparavant pour le 
ser>icc du Roi son maître, mais il a été soupçonné, pendant le 
séjour que le Uoi d'Espagne a fait ù Napics, d'avoir reçu plusieori 
présens pour des grâces que ce prince a faites. Cette accusation 
a trouvé d'autant plus de croyance que l'opinion publique est 
que le comte de San KsteTaa se conduisoit boauroup par l'in- 
térêt pendant qu'il étoil vice-roi de Naples. Eniin il n'a pas 
moins d'ennemis que le duc de Médina Sidonia et l'un ne craiut 
pas moins de le voir demeurer eu place an retour du Roi 
Catholique ii Madrid. 



Comme le mariage du Roi Catholique s'est accompli depi 
l'instruction donnée au comte de Marsin, on a connu le 
t^re de la Reine. Ce qnc le Roi sait de son esprit et des ml 
qu'elle en donne tous les jours bien au-dessus de son !£*•> 
confirme encore l'opinion que Sa Majesté avoit par avance qu'il 
seroit facile & cette princesse d'acquérir un (^rand pouvoir sur 
le Roi son mari. Sa Mnjcsié voit aussi l'utilité donl il est pour 
son service d'avoir mis auprès de la Reine d'Espagne nw 
personne de confiance et oussi propre que la prinoeftse Avk 
Ursins à lui inspirer les sentimens qu'elle doit avoir. Lns 
conseils qu'elle a donnés i U Reine ont si bien réussi qu'il 
parolt que cette princesse regarde comme son plus graoJ 
bonheur de plaire an Roi, qu'elle comprend l'importance dont 
il est pour le Roi Catholique et pour elle do mériter la conti- 
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postion de l'amilié do Sa MnjcsW, pt certainement si ce prince 
doit ^tre gouverné, il vaul beaucoup mieux que ce soïL par la 
IfWine que par qui que ce mit. L'intention de Sa Majesti5 est 
pour maintenir ces dispositions le cai-dinul d'Estrécs 
jigisse d'un parfait concert avec la princesse. Elle sait que le 
Rat désire véritablement de donner en toutes occasions des 
liiBrqacs de son amitié à la Itcinc d'Espagne. 



VIII 



Oo s'efTorce encore tous les jours do fairo croire aux Espa- 

gonU que le Roi ne souhaite point le rétablissement de leur 

DoaBrehie et que Sa Majesté connoit trop ses véritables inti5rèts 

pmir contribuer Sf^rieusemont aux avantages de TEspagne. 

N. le cardinal d'EsIn-es voit combien le di'sordre des atTuires 

4q [toi Caihutique nuit nu service de Sa Majesté, la pcïianteur 

do fardeau qu'elle est obligée de soutenir et les avantages 

réciproques que la France et l'Espagne pouiToicnt espérer de 

leur liaison mutuelle, si la r^gIe éloit rétablie dans le gouver- 

■Bmeat, en sorte que l'Espagne pût contribuer de sa part aux 

fnk (le la guerre et à sa propre défense. Il agira donc sur ce 

ffiacipcet il détruira aulant qu'il lui sera possible les fausses 

inpn^ssioos que les malintentionnés s'efTorcont encore de 

ioufrà la nation. • 
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IX 



Le ftjear Orry. envoyé par le Roi en Espagne pour prendre 
«nBoissance de l'état des finances cl des moyens qu^il y auroit 
de n-mimicr h leur mauvaise administration, a travaillé avec 
^«aofoiip d'application h l'un et h lautrc, mais l'absence du 
flffl d'Espagne a jusqu'à présent emp/lcbé qu'il no pût exécuter 
■ncuo des projets qu'il a faits. Il les a c-ommuniqués au car- 
ËDfti Poriocarero et à l'arcliovCque de Séville', qui exerce 
charge de président de Castille. Il en informera M. le car- 
ioal d'Entrées et ce n'est que par son moyen que le steur 

i, J>. lUuuel Ariu. 
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Orry doit en presser l'cxiîcution, si elle est possible. Le comple 
qu'il en a rendu au Rui donne lieu de croire qu'on peul ea faire 
un U'^& bon usage, mais comme il faudroit connoitrc plus par- 
ticulièrement les coutumes d'Espag:nc pour en juger parfaite- 
ment, Sa Majesl»? remet à la prudence de M. le cardinal tl'E*- 
Irées de bien examiner toutes choses lorsqu'il sera sur les lieux. 



Il est devenu absolument nécessaire de faire assister l'am- 
bassadeur du Roi au despacko tenu par le Roi Catholique. Ci 
prince invita le cardinal de Janson * de s'y trouver, lorsqa«lt 
cardinal alla le saluer à Naples. 11 le refusa, et comme il de 
dcToit pas demcnrer auprès du Roi Catholique, Sa Miyestfj 
loua sa modi^ration et elle approuva te parti qu'il avoit pris, 
Il n'en est pas de ro^me de M. le cardinal d'Estrées. Avant qu«i 
do sortir d'Italie ÎL doit se mettre en possession de la plaoe qoi 
le Roi d'Espagne lui offrira certainement au despacbo. Il faul 
qu'il y soit établi lorsqu'il arrivera en Espace, en sorte qw 
l'entrée que le Roi Catholique continuera de lui donner w 
paroisse point nouvelle. Elle diïplaira pcul-^trc aux onciei 
ministres demcun^s à Madrid, mais l'intérêt et la satisfaction 
des particuliers ne doivent jamais balancer ce que le Roi ci'OÏ^ 
6tru du bien public. 



XI 



J 



Sa Majesté a bien remarqué que M. le cardinal d'Eslrée^ ' 
prévu le chagrin que son voyage en Espagne pourroit cau»^ 
au cardinal Fortocarero, et qu'il a jugé que les atnis et 1^ 
ennemis do ce dernier s'éloveroienl également pour condamrt^ 
dans les commencemens la conduite que le cardinal d'Estri^^ 

I.ToButùit dePorbinde Juuon. cordin»! depn3sl«13 rérrî«r 169Û. — Capv£^ 
avait rempli |ilitu«un raisûons diplootaliqiMf to lioliv, en Pologoe, eu AUcnuf^** 
■t il at deu longs firijonra à Rome, d« tflW i 1BS7 cl de t70O Â ITOn. En 170V« 
ëUil kIM à NaplM randre uimpU i Pliilippe V des dispotUiotU àa Sunl-Sieg^ 
■on éfwd. (Cf. Soint-Simoa. «dit. de Baiil»le, L IV, p. 73, n. S ; t. X, p. 183 ; 
La Qimajv-Oesboif, Viçl. de ta ffoittfttf, s. t. Forbin.] 
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Uendroil. Sn Majesté s'assura aussi sur son zè>le et Hur sa pru- 
dence qu'il De se laissera point i^branler par les discours îles 
mal inlenlionni5s et qu'il évitera, autant que le bien des affaires 
le pourra permettre, de ilonncr dos sujets de chagrin au ctirdi- 
nal Porlocarero. M. le cardinal d'Estn^es eunnoil son ca^act^^e. 
Il suffit d'ajouter à cet arliclo de l'instruction du comte de 
ALir^in que Sa Majesté dl> peut oublier les marques que le car- 
dinal Portocarero a donnt^cs de la droiture de ses intentions^ 
de sop z6le pour le bien de In monarchie cl de son attachement 
particulier h la personne du Roi d'Espagne. Il est môme do 
l'inli^r^t de ce prince et de !a bonne politique de faire con- 
QoUre en toutes occasions qu'il y fait une allcntion particulière. 
Mni^ ces marques de la reconnoîssancc du lloi d'Mspagne envers 
an sujet fidMe no doivent pas s'élendro jusqu'à suirre ses avis 
en toutes choses. Son caractère, connu pnrticuIi^^oment du car- 
dinal d'Eslrt^es, suffît pour faire voir qu'il est aus!<i capable, 
rt peul-î;tre plus que personne, de se tromper, et que la pru- 
dence veut qu'on examine le bon et le mauvais de ses conseils. 
mats il faut que les bons Irailemens qu'il n^cevra pendant sa 
vie fassent voir que le Roi d'Espagne n'oublie pas les services 
iiD|>orlans qu'on lui a rendus. 



XII » 

Dom Manuel de Aria» a i^ii; fuit orclievi^que de St^villc depuis 
riastniclioD donni^o au comte de Marsin. Pendant que lo 
cardinal Portocarero cl lui ont été seuls cfaarg<^s du priucipa) 
[joiils des affaires, l'intelligen»; entre eux diminuoît Ions les 
jours cl souvent leurs sentimens (Ploient fort opposés. 

U junte ayant élé formée, ceux que le Roi Catholique a 
choisis pour y faire entrer, se sont d<!clarés en quelque façon 
«fllre le cardinal et l'archcvôquo do Séville, qu'ils nomment 
'«(/myoy. Il semble que celte opposition des autres conseil- 
Itn d'Etat les ait ri^unis et le concert a pai'U plus ji;ranJ entre 
wu qu'il n'i^loit auparavant. I/arche.v^que de St^villo a fort 
NU^ les propositions du siour Orry. En môme temps il a 
pva plus capable que tout autre d'en appuyer l'cxiîculion, 
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aDssildt qu>Ue aeroct rAsolae. )Uis il a fiûl eonnoitre qoll 
o'étoit pu en soa pocroir. ni en cehii du cardiiial Porio- 
carero, d« rien exécnter pcodaat que la forme du gouverne- 
ment f^ûk^iUterotl en 1 Vui oè dk a £U mue peodanl l'abseace 
do Roi Calholiqne. 



XIII 



Il fant aj<rater à l'article qui regarde Doo Anthonio de 
CbîlU, que sa condaite dcpaU qœ le Rot d'Espaçne est parti de 
Ifaidrid n*a point détmil l'idée que l'on avoil de son caractère. 
Comme il croyoil que le Roi d'Espace retoomeroit immédia- 
tement de Barcelonne à Madrid, que par cooséqaent l'aulorilâ 
du cardinal Portocarero et la forme da goaTernemenl subsi»- 
leToient toujours, il n'onblia rien dans les conunencemens du 
Tc^^e poor se ménager arec le cardinal; comme il vil la 
répugnance extrême qu'il avoil pour le passage du Roi Cnlhr> 
lique en Italie, il s'y oppo»a de tout son pouvoir, et l'on prétend 
mëm(^ qu^. prévoyant que la conclusion des États de Catalogco 
dooneroit au Roi son maître les moyens d'exécuter son dessein, 
il fit plusieurs démarches secrètes pour la traverser, te Roi, 
ayant été informé de sa conduite, donna ordre au comte de 
Marcin de l'aTcrliret de lui parler fortement, s'il éloil néces- 
saire. Cet avis le rendît plus sage. An lien de traverser la 
conclusion des États de Catalogne et le voyage d'Italie, il 
découvrit plusieurs moyens de trouver uoe partie des sommes 
nécessaires pour le voyage et pour la campagne. 11 a bien servi 
depuis et Sa Majesté cooseille au Roi d'Espagne de lui donner 
une marque particulière de satisfaction en le faisant asseoir 
flans le despacho, an lieu qu'auparavant il y rapportoit les 
afiiaires à genoux. 



XIV 



Quant à ce qui regarde les conseillers d'Étal dont il est parU 
dans cet article de l'instruction du comte de Marsin, il n'y a 
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point eu de changemeot à l'égartl du raarquU de Mansera. Il a 
continué d'agir et de parler en toutes occasions en homme de 
bien, ol suivant ce qu'il a cm (\no. l'i^tnt des iifîaires demandoit. 
Le Roi d'Espagne l'a fuit outrer dans la juute ëlablie^pour le 
gouvernement, comme dlant président du Conseil d'Italie, 

Le duc de MonLalLu y est cntr^ comme président du Conseil 
d'Aragon. II s'est raccommodé avec le cardinal ï'orlocarcro 
depuis le départ du HoJ Catholique, mais il no paroil pas qu'il 
l'ait fait à dessein de se rendre plus utile au service du Roi 
son maître. Au contraire il a paru plus difBcuItueux que tout 
autre; il a refusé par un faux point d'honneur de préfuideraux 
États d'Aragon; il s'est chargé de faire toutes les représenta- 
tions désagréables et d'appuyer celles que l'on pouvoil regar- 
der comme un effet des mauvaises intentions de ceux dont 
elles vcnoicnt ; il a été accusé, et mOme avec fondement, d'as- 
sister à plusieurs assemhlées sccrMcs tenues h Madrid pendant 
la nuit, après le départ du Rui d'Espagne; enlin, lorsqu'il est 
question d'opiner dans la junte, il ne perd pas la moindre 
occasion de marquer beaucoup d'aigreur ut beaucoup d'éloigne- 
ment pour la France. 

L'Amiranle de Casiille, voyant que depuis le nouveau règne 
il éfoil regardé comme suspect, a témoigné désirer avec 
einpresscmenl de venir en France. Il souhailoil que ce fût en 
qualité d'ambassadeur. Le Roi jugea qu'il serait à propos de ne 
pas le laisser en Espagne pendant l'absence du Roi Catholique, 
et Sa Majesté ayant conseillé au Kul son petit-Jils de le nommer 
pour cette ambassade, il y avoit lieu de croire qu'eu ayant rei^u 
l'ordre» il ne différeroit pas fi. l'exécuter. Cependant il n'est 
point encore parti. On a voulu dire qu'il ne sortïroil pas d'Es- 
pagno jusqu'à ce qu'il vît l'elTct que produifoit l'entreprise des 
flottes d'Angleterre et d'Hollande. Sa conduite fera voir le fon- 
dement qu'on doit faire sur de pareils bruits, mais il y a lîcu 
de croire qu'il aura obéi avant que le Uoi d'Espagne soit de 
retour à Madrid '. 



t. L'Afaairanla d« Casiille prit «n «ffet 11 roule de France en lepterabr» 110?, 
mais, arrivé k TordeatlUs, i) ra Mu de gagner le Portugal, d'oà il lança no ma- 
liitcsts coatrt Philippe V. Voyei sur rAlînlranU Ut Soliett, i la fin de co lolume . 
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Si les intentions ducomted'Ag^uilarsont mauvaises, au moins 
i] a eu l'art de bien dt^guiscr ses sentimens. !l n'est pas rcvenU] 
la moindre plalnLc contre lui depuis le nouveau r^gne, et l'onj 
ne pourrott lui reprocher son altachement à la maison d'Aus-j 
Irictio que pendant la vie du feu Roi d'iùpagnc. Mais il est daj 
la prudence de M. le cardinal d'Estrées de bien prendre garde k\ 
donner lieu de croire que le Roi sache mauvais g-ré à ceux 
qui étoicnt attacht^s h celte miùson pendant qu'elle ri^gnoit en 
Espagne. Celte opinion bicsseroii la justice de Sa Majesté. Uj 
faut seulement qu'ils compi-ennent qu'ils manqueroient c8sen-{ 
tîcllcment à leur devoir si le m&mc altachemeuL conlînuoil 
encore, après que le sceptre d'Espagne a passé dans la maison | 
de France. Il est bon que Ton sache que Sa Majest<^ a toujours | 
conseillé au Roi son petit-fils de s'appliquer particulièrement à 
oonnottre le mi^rite, les services et la fidélité de ses sujets, de 
tes employer suivant leurs talens, sans prévention conlrei 
ceux qui éloient atlacbtîs plus particulièrement à la maison] 
d'AusIrichr sous le dernier ri^gnc, pourvu que leur conduite pré* | 
sente et leur probité répondent de leur fidélité- 



XV 



Depuis l'inslruclion donnéç au comte de Alarcin. les jn 
soupçons que le Roi avoit alors de la fidélité du marquis de 
Lcganez, ont été confirmés par des preuves si convaincantes 
que Sa Majesté a cru qu'il étoit essentiel qu'il vint auprès d'elle 
et qu'il y demeurât pendant l'absence du Roi Catholique, 
marquisdc Leguncz l'a demandé luï-mftmo. Depuis son arrivée 
on a vu ce qu'il y a do principal eu Espagne s'intéresser pour 
lui et assurer qu'il était incapable de manquer à son devoir, 
que, s'il avoil fait quelque faute, elle ne pouvott au plus Clro 
attribuée qu'à sa franchise naturelle <s\ à la facilité qu'il a de 
dire les choses de la manière qu'il les pense. Le cardinal 
Porlocarero, dont les intentions ne peuvent Mrc suspectes, a 
été le premier et lu plus ardent à rendre de bons témoignages 
de sa conduite. 
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rapprp-ssion du Conseil de Flandres et pnr conséquoni de 
l'aiilorit^ que le comte de Montarey avoit dans tes affaires des 

t Pays-Bas, semble l'avoir oblige de changer de conduite. Les rai- 
Bons que le Rot avoit de n'être jias content de celle qu'il tcnoil, 
lorsque le comte de Marsto est parti, ont cessé depuis. Comuie 
le mnrquisdc Villafranca et le duc de Montatte se distinguent 
dans la junte par rupposition qu'iU font paroitre pour la France, 
le comlo de Monlcrey se distingue aussi par les conseils qu'il 
donne de renvoyer les choses les plus importantes h la décision 
du Roi et de se soumetlre enli^remenl aui avis de Sa Majesté. 

!U faut cependant examiner encore longtemps sa conduite avant 
tjue d'y prendre une entière confiance. Il sait cacher ses sen- 
timcns, on le regarde comme dirficile, fort entMt^ de son opinion 
et capable de la suivre aux dépens de tous les inconvi5nicDS 
nui pourroient en arriver. 



XVII 



Le Roi d'Espagne a nommé le duc d'Albuquerque pour vice- 
rai du Mexique et il est porti. Le marquis de Costel dos Ryos, 
ambassadeur auprès de Sa Majesl^,estuomm(? vice-roi du Pérou. 
U retardement apporté aux expéditions nécessaires pour son 
dJ|Mrt empoche qu'il no se rende à son emploi. Il est cependant 
itiel pour le service du Roi d'Bspagnc qu'il y ait inccssam- 

iwl au Pérou un \'ice-roi capable d'y rétablir l'ordre et de 
Trigcr les abus que la négligence et l'intérêt des vice-rois 
[M^c^dens a laiîisé introduire. Le marquis du Caslel dos Ryos a 
Umoiguiî beaucoup de zèle pour le service du Roi son maître 
Pédant le cours de son ambassade et une vive reconnoissance 
da grands bienfaits qu'il a reçus par lu protection du Roi. Il y 
* lieu de croire qu'il s'acquittera bien de cet emploi. 

Liaslniction donnée au cumte de Mursin fera voir à M. le 
(vdint) d'Estrées, que le ftoi n'avoit pas alors une grande opi- 
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nioD du doc d'AIboqaerqne. vice-roî da Mexique. Ce choix a 
cependant él^ assez appliodi et il est rena drpaîs de bons 
lémoign^es de son désinléressemenl et m^me de son esprit. 
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RJen ne seroit plus important, on rétablissant l'ordre dans les 
affaires des Indes, en excluant les Anglois et les llollandois du 
commerce saivant les anciennes ordonnances d'Espagne, que 
de faire trouver en même temps à la France des avantages qui 
ne aeroicot point à charge à la nation espagnole. Il est bon 
qoe M. le cardinal d'EsIrées ail cette vue, qu'il consulte 
quelques gens habiles dans le commerce, cl Sa Majesté lui 
enverra aussi des mémoires qu'elle fera dresser sur le m^me 
sujet. Lorsque le duc de Mcdinaccli a passé, il y a quelques 
mois, à sa cour, ou lui a parlé de l'utilité réciproque que les 
François et les Espagnols (rouveroîent dans celte bonne intel- 
ligence. Il en éloit persuadé, mais il dit que l'Espagne perdrait 
toujours considérablement Uint qu'elle n'auroit point de manu- 
factures chez elle et qu'elle seroil obligée de tirer de France 
toutes les marchandises qu'on portcroit aux Indes ; que par ce 
moven la France soûle auroit tout le profit et qu'il étoil néces- 
saire de remédier h cet inconvénient en examinant quelles 
sortes de manufactures on pourroit établir c-n Espagne et les 
moyens d'y réussir. Eu même temps il représenta la nécessité 
dont il étoit d'empêcher les fraudes et le débit des marchan- 
discs portées en contrebande. L'intention du Roi n'a jamais été 
de le souffrir. Au reste, ïl est inutile d'entrer présentement 
dans de plus grands détails sur l'établissement du commerce 
des Indes. Ils pourront êlrc expliqués à M. le cardinal d'Eslrées 
par les mémoires particuliers qui lui seront envoyés. 

Comme il connoît par lui-même le caractère du duc de 
Mcdinaceli, Sa Majesté lui fera seulement savoir que, lorsqu'il 
vint auprès d'elle après avoir été rappelé de Nuples, elle 
étoil informée de quelques mauvais discours qu'il avoit tenus 
à son passage à Milan et du méconlealement qu'il avoîL foil 
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>aroUre de la manière dont il avott été révoqué. Elle crut qu'il 

[étoil di; su sagesse et do su bonté de lui marquer qu'elle se 

Bouvenoil des marques qu'il avoit données de son zèle après la 

lort du Feu Koi d'ICspngnc, plutdt que de faire atlcnlion à 
luelques plaintes que sou ekagriu pouvoit lui avoir airacliées. 
|Lc nombre des bien iutenlionaés n'est pus assez grand en 

îspagne pour ali<^ner ceux de cette nation qui sont regard(^s 
comme les plus considLM*ubleïJ par leur nuissunee el par leurs 
établissemens. Ainsi Sa MajesU^ Î^^S^'^ t\ai\ ôiail du service 
du Roi Catholique de gagner entièrement le duc do Medinacelî 
par l'accueil Favorable qu'elle lui Ht et par les marques de 
confiance qu'elle voulut bien lui donner. En effet, il est parti 
l^^s content cl avec promesse d'exécuter tout ce que Sa Majesté 
voudmil bien lui ordonner. 

La présidence du Conseil des Indes, que le Roi d'Espagne 
lui avoit donnée en le retirant de Naples, ne le satisfaiaoit 
pas- n lit représenter à Sa Majesté pendant son séjour auprès 
d'elle qu'il se croyoli incapable de bien Hcr\'ir le Hoî son maître 
dans cet emploi, qu'il n'avolt aucune connoissancc des affaires 
des Indes, qu'il aurait mieux servi, si te Roi Catholique eût 
voulu lui donner la présidence du Conseil d'Italie. M. le cardinal 
d'Estrées a déjà vu par ce mémoire qu'elle est possédée par le 
marquis de Mansera. Lo duc de Mcdinaccli en demande la survi- 
vance. LeHoi lui fit répoudre que le Roi son petit-fils avoit pris 
la résolution de ne plus accorder de pareilles grâces, connoissant 
le préjudice que cotte multiplication des m&mcs charges causoit 
à son service, mais Sa Majesté voulut bien lui promettre 
d'écrire elic-mèmc au Roi Catholique en sa faveur et de lui 
demander une assurance sccrMe qu'il donnci'oit au duc de 
Medinaceli lu chaîne du président du Conseil d'Italie lorsqu'elle 
viendroit à vaquer. Le Roi d'Espagne l'a promise. Aucun de 
SCS ministre» ne lésait cl le comIcdcMarsincncst seul instruit. 
Le duc (le Medinaceli porut on partant très sensible h la gi*ûce 
que Sa Majesté voulut biou lui accorder. Ce sera seulement à 
Barcelone qu'il en aura appris l'effet et dans le temps qu'on 
vouloil lui persuader qu'il avoit le plus h craindre des arlUices 
de ses ennemis. 
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En parlant avant son départ de l'état du gouvernemeiit 
d'Espagne, il dit qu'il croyoil nécessaire pour y rélablir l'ordre 
que le Roi d'Espagne choisit parmi les conseillers d'État truis 
ou quatre de ceux qu'il croiroît le plus capables pour en rormer 
un conseil particulier, car il est persuadé avec raison que ce 
scroit tout perdre que d'cxaminci' les affaires de conséquence 
dans le Conseil d'Etat; que jamais te secret n'yseroit gardé et 
que la longueur des didtbi'rations enipôcheroit qu'on ne prit 
aucun parti dans les temps convenables ; qu'il scroit donc 
ni5ces$aire que ceux que le Roi d'Espagne auroit ainsi choisis, 
eussent chacun un dt^partement particulier; que l'un fût 
chargé de la guerre, l'autre de la marine, enHn qu'on suivît 
l'exemple du Roi pour le gouvernement de son Royaume. 11 
compicroit certainement d'avoir part à ce choix. Celui qu'il 
proposoil pour la marine est le comte d'Aguilar. D'autroa 
que le duc do Medinaceli on ont déjft parlé comme le plus capable 
de rétablir la marine d'Espagne. Il proposoîl aussi le comte de 
Montorey pour l'employer h telles autres affaires que le Roi 
d'Espagne jugerolt & propos. 

Sa Majesté apjirouva lu plan de composer un conseil de 
peu de penionncs chargées chacun de quelque dépaiiement 
particulier. Il faudroit bien examiner les sujets qu'on y 
cmployeroit. La haine paroi! grande contre le duc de Mcdina 
Sidonia et donlre le comte de San Yatevan, et peut-^tre il ne 
conviendra plus de les faire entrer au despacho après le retour 
du Roi Catholique à Madrid. C'est ce que M. le cardinal 
d'Estrécs aura le temps d'examiner encore jusqu'à ce que ce 
prince arrive. II pourra faire savoir ses scntimcns nu Roy et 
recevoir encore les réponses de Sa Majesté. Mais quelque forme 
que le Hoi d'Espagne donne à son conseil, il faut toujours que 
le cardinal Portocarero y assiste. Le Roi d'Espagne doit y con- 
server aussi l'archevêque de Séville. 
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Le sieur Orry connoil la nécessité de soulager le peuple de 
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Madrid des impôts donl il e^t nccablé. Il en propose le» moyens 

par SCS mémoires. Cette résoluliou est une de celles que le Roi 

d'Eâpa^QO doit prendre et exécuter le plus tùt. On voit aussi 

tous Icg jours le mauvais effet des rf^formesque l'on a faites au 

commencement du règne. Il faut avoir en vue de corriger les 

abus d'un Élat, mais il n'est pas possible de les i*éformor tous 

taKi m&mc temps. On s'exposu à tout penire en voulant finir 

Vvec trop du précipitation. Ceux (|ui ont été compris dans ces 

premières réformes augmentent les murmures du peuple. On 

leur «voit promis qu'il auroienl de l'emploi aussilAl qu'il en 

vaqucroit quoiqu'un de scmblahie à ceux qu'ils auroient perdus. 

Oa ao It'ur a point tenu parole et ces umpluis vimant h vaquer 

ont été obtenus par brigue ou par urgent. La Ueine d'Espagne 

«'est attirée des louanges infinies en rempla<:ant {sit) depuis 

quelques jours un de ces réformés. 



Hièj. 



M. le cardinal d'R-itréos connoTt par lul-m^mc le caractère 
lie ceux que le Rui d'Espagne employé dans les postes princi- 
paux qu'il donne en Italie, savoir les rice-royautés de Nuples 
«'l^tSicille, le gouvernement de Millaa et l'ambassade de Rome. 
Aiflïi Sa Majesté lui marquera seulement qu'elle a été jusqu'à 
présent 1res contente de la conduite et du /.Ho. du cardinal del 
Jttdicé' ; qu'elle croit qu'il esl nécessaire de lui laisser exercer 
ts Soaclions de vice-roi de Sicillu, mais toutefois sans lui ea 
"Joimcrla propriété. 
Qu'à l'égard du duc d'Escalonnc, il est bon d'exciter son 
eetde faire en sorte qu'il dounetoulc l'attention convenable 
tu mouvement des mat intentionnés dans le Roj'aume de 
Niiiplcs. 

Uduc d'Uceda est fort désagréable au Pape. Il est difficile 
<t<ic les alTaires réussissent, conduites par un ministre que le 
pnocc voit avec peine et qu'il croit lut Aire [)ersonuellcmcnt 

t PniKMCDiMOiudio». VoTe«>iirce|i«r»onnMgelM Solicta tar UtaMhatadmr* 
f M'niibfi tEipagae en France, à la Hn de oa toIuiu. 
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opposé. Il ne faut |>a5 cependant rappeler par cette seule raison 
le duc d'Cccda, dont le zi-ie en toutes occasions pnmit pour le 
Roi son maître '- Mais s'il demandoît Prévenir, le Uol d'Espagne 
ne dcvroit pas balancer h lui accorder son congé. En ce cas le 
marquis de Los Balbazez ' soubaîUîroit fort l'ambassade do 
Rome. Il y convicndroit mieux que dans le service de guerre et 
il pareil que le Roi d'Espagne ne devroit pas avoir de difliculté 
h. le choisir pour cet cfTet. 

Le Roi laisse au comte de Marsin le soin d'instruire M. le 
cardinal d'Eslrécâdf-s mesures prises avec l'Électeur de BavieiTe 
pour le gouvernement des Pays-Bas. 



XXI 

Beaucoup d'Espagnols s'adressent au Roi pour obtenir 
grâces du Roi Catholique. Sa Majesté ne recommandera forîë^ 
mcnl que ceux qu'elle croira capables de rendre de bons 
services au Boî son pcUt-fils. Il est tr&s nécessaire que ce 
princo continue de marquer l'égard qu'il a pour les recom- 
mandations de Sa Majesté. L'effet do sa protection les obligeant 
h la rechercher efTacera peu h peu les re&tes d'inclination pour 
1a maison d'Auslricku. 



XXII 

Les avis donn<5^ au sujet du Connectable deCasttllc ont éii 
cuulirm^s plusieurs fois depuis l'iuslructiou donnée au comte 
de Marsin. On nomme encore parmi les malintentionnés le duo 



1. On K TU plu» haut <iu« 1» due d'Ucftda. pftMa pu U suft« 1 l'Archiduc. 

2. D. Pcliiic AnUmio SpiuvU, IV* niart(uif do Lo« BulbuH «t do Rosuio, due 
d«l Sexto, etc., nc lo 1 1 novcaib» ir>K>, fil* du muants d« IjM Bilb»M, dontU a 
tu pulé wi t. I, p. U9. La moniuia do Loi BalbuM dovinl ^«aliUiommB de U ' 
Chunbre ea joUleL iO0S. 11 éUit cxpiUin* général da U ciVAlerH i* UÎIan bu tao* | 
mont de l'iT^nement do Philippe V. Il tuL eDiuito oasea longunpi Tice-roi de Sicile. 
Bnvoj6 p^r l'hilippo V à ParraM pwir j clmrclivr Ettaaiboth F^mèM, il hiL à son ' 
reuviir crié «ytoseiller d'État, le 30 m&rs I7I&. U ^lail de plus ^and protonoture 
du comctl d'iuliv. Mort k Mudrid on ITtîl. Il ivut «u d« m fenuiio, flUo du duc de 
UcdirtAMli, *ii HlliM «t d«iit fil«. (Oamu, Theatro unineràal de J!f«fMina, t. IV, 
p. 13a ; — Vayrâc, État pr-éiml rf# fStpagHP, c, III. p. 57 ; — LeereUo, SucMf- 
tion tTEspegne, II, Wt ; — UirripaïutefiM dBajtagM, t. CCUll, fol. &0 t*.} 
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de ^lnfaalal]o^ le duc de Bagnos* et LacoDÎ*. Il seroith sou- 
haiter qu'il fussent réduits h ce petit nombre. On ue peut dou- 
ter qu'il n'y en ait d'autres cachés à Madrid, mais il faut 
compter que ce n'est qu'avec le temps qu'on peut clianger ces 
dispositions, qu'il faut beaucoup de patience, beaucoup de soins, 
et des exemples de s(?v^rit6 dans les occasions. Jusqu'à pn^sent 
U n'y a eu aucune punition, de ceux m^mo qu'on a reconnus 
cûiamc les plus séditieux et les plus conlinires au gouvernement. 
\u rcsle, il ne faut pas croire que, quoique le nombre des mal- 
i&tf^nUonnéa soit assez grand, il y ail en Espagne un parti formé 
p^Kir l'Kmpereur, comme les ministres et les pailisans de ce 
prince le publient de toutes parts. 



XXIII 

Il Q*a pas été question do la Reine douai rifire en quelque 
manière que ce soit depuis que le Roi d'Espagne est parti de 
Miulrid. Un croit qu'elle entretient un commerce de lettres 
très régulier en Allemagne. 

I.D.JDuidc Diosdt SiW>, iieaiojAy SondoTitl, Vlt'priMedo Melilo etd'Ebolî. 
X'dKtfe t'UifaiiU'Io, VIU* ilQC il« Lenu&, Vl* tluc de PsHraoa, «ic. QranO d'Bs- 
V^t, Dé le 13 oovcmbn: IGÎî. Eitrilmcm^nt riche, l« duc do Ylni^nlaAo ne joiu 
Htiiar<4e poUUqoe.Il f>araii nUvuîren <iuo d«i facultés inoTonne*, mi» Atro dénué 
ftmitoiiAece!rlaiDe»ronoûnuic«»{Corrttp0niIane^d'Btpagnt,l,CCLUl,hl. 43 t*). 
■Cfjntno bamme. iaii d'iianroun en décooibrc 1699. donne de ^nados espArances 
4> btnittup de tnaoégede cour, pu- une f[r«adc ti»)^ise aflcct^e et U facilité <|u'il 
i<i«(bu(er d« parti. • (Comspondaaee d'Etpagnt, t. LXXXIII, fol. KM.) L« 
Mdioa îb Mb frire, le eoait« d« Q^ve, un 1705, cniUribtM k le rendre queliina 
»B|«faipeeL Q naia c«p«adaat fid6le à PUlippe V. Uort & Madrid te 6 octobra 
lltt.|Vijrac, Atat prisenl dt FlUpaffnt, 111, 315 ; — .Saint-Simon, édit. de Bo»lule, 
'-^in, p. 111 : " Cou, fBtpagntêoua Us ni» de la maison dt Bourbon, note da 

1 U dve de Btflos, D. Qabriel PoDoe âa Leoa, Aleacastre y Cardenu, fMre du 
^ fArco», ne doil pa> être confooda, comme il 1'» touv^nt été, arec le romtt de 
thBHiD. Padro de La Cerda j l^iva. Sar«« d(imi«r. Toyex t. I, p. 33t. En décam- 
ooIHII, d'HarcourL dit avoir erop^ebé l'«nvoi du • comte de Baiias* au-deTant da 
^a^a V, lo tenant poor nifpect, et la titre qnll loi donne da ■ gentUhomna de la 
^k*Btn • nuuf fait auppoitor qn'U s'airit. au contraire, du duc et non du comia, 
fifûtt tfvjtr du Koi, igé du ri^Mc do •oii«nCi>~>«pl ans ft c«lt« époqui.-. {Carrtt- 
f«Mkiiiee ifSipaane.uUiXXYl, fol. 4(7.J 

i- D. FnnciMa de CaateUl. marquis de Laconi. Ce gentilliamma sanle fat CApi- 
tila* de U fwde de ta Cucfiitla (KUpprloiéo par Orry eu ITOl], et, par compcnita- 
■iVi erU Grand de la 3* cU«w. 11 rut flui lard la tica- royanté de Sardaigne, le 
«maïaadsfflanl dai galCrei da Sicile et U charice de grand-maître. Mort la t août 
ITStduu «• Biûaanla'CinqaîAnia année {Gaailte de France, nouTclles Uo Uadrid dn 
»t6tx IIU : at marqais d« San Felipe. Commtarioi de la guerra de B*paRa, 1. 1, 
p. Ii7). 
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Une des rëforraes qu'on « Entes à l'avènement du 
d'Espagne à la couronne a éi£ celle d'un grand nombrf 
gcaUUboinmes de la chambre^ înatilcs pour le sen'îcc du 
d^qtagne, el dont la mulliplication avoit rendu les chai 
beuKOup moins ooiuidé râbles. Ce nombre, qui étoîl d« j 
de quarante, ayant été réduit à sût, presque t4>us ont al 
donot* le Roi d'Espace & son passage en Italie, en sorte qu 
duc d'O&sone le semint arec besocoop de négligence et mt 
d'indécence, on avoît cm nécessaire de nommer de nouve 
gentilshommes Je la chambre lorsque le prince a passé 
Naplâs h l'arma. Le comte de Marsin a mandé depuis au 
que le Roi d'Espagne attendrait jusqu'à son retour à Mad 
L'intention de Sa Majesté est que le cardinal d'Estiées do 
beaucoup d'attention à ceux que l'on cboisira pour metln 
cette qualité!* auprès de la personne dn Roi son petit-fils 
e«t d'ime extrême importance d'être assuré de la sagesse e 
la Gdéilté de ceux que l'on nommera pour de pareils cmpl 
qui leur donnent à toute heure des entrées libres auprta 
Roi CaUiolique. 11 faut empêcher» s'il est possible, que le i 
crédit de leurs parons n'obtienne ces grâces, que plusic 
demanderont dans la \Tie d'être informés généralement de l 
ce que le Roi d'Espagne fera de plus particulier. Si quelqi 
uns de ceux qui l'ont suin, ont d'ailleurs le mérite et 
qualités nécessaires pour obtenir ces charges, s'ils se sont 1 
conduits, comme le duc de Béjar\ il sera juste de les 



1. D. Jnao-Uuiafl-Oir^ Loftx de ZûAif» y Guinuii, Soloauyor ; Kaai 
XII* doc de lUjar, duc de ifvidxs ea S«iiiuga« et d« Villuia«Ta, «te., prinun 
(prtntMri«|iréMDUnl)tI«la noUtsM de Su^aifM, Grand Josuei«r de CÙtilte,gi 
bMMu 4e la dhvnbn da PhB^pe Y, né ta. I<S80. D fui itoiainé dw? >lîer de à. 
■on d'Or «Tant l'A^ petroû, la S9 »oAt 1CS6, «a atetcurt do la OMkrl bérot()a 
•on pèr« KO silge de Badft-PoM. tl dertai plot Uti gnad-sultre ds prioce F 
Mnd, §h de PKilipfM V. tl moural i Uadrid U 1 décenbn I1<7, dojrea de Pt 
de U TaîKHi d'Or et UJawat Hnlament na fil» <t mie lUe de aee qualrt ani 
{Viatâoy Baltâxr, Uitloria dr ta iasisnt Ortim d*l Ta^um de Ore, I, iU ; ^ 
ne. êlat préàettt dé ItUjiaym, III. «t.) ~ lue noie de Sûat-AigUB ea 17 
nprAwata eomnte ui Mipivnr droit et probe. d*aii« fUté eoUde, trie 
Pkitiipe V {Carr^tpofidiau* ttBMjtasm^, t. CCLUI, lot. U). 
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lui autres. Si ces qualilés leur manqucnl. le voyage et la 
campagne ne doivent pas tMro des raisons pour les faire nommer, 
et c'est co que M. le cardinal d'Esiriïes saui-a plus parlicullè- 
nmciit dn comte de Marsia. 

Aa défaut de ceux qui auront suivi le Roi d'Espagne à 
hmfe, le sentiment du Roi est qu'il pr<*fèrc à tout autre 
«iixquî avoient les mfimes charges et que l'on a informés, 
pourvu qu'ils aient d'uilleurs les qualités nécessaires pour ^Irc 
auprfs de sa p<;rsonne. linftn il est h souhaiter que le Rui 
Cttholiquc rcgardi! le mérite dans la distribution des charges 
tl des emplois et qu'il le préfère à toute autre considération. 
Lm Castillans voudroient que les principalns charges fussent 
leajours données à. ceux du Royaume de Cnstille. Rien ne soroil 
phis pernicieux pour lu Rui Catholique que de s'assujettir à 
celte maxime. Il est bon qu'il préfère pour de certains emplois 
les Espagnols îl ses autres sujeU, pourvu que lemt^rite soit égal. 

CI liiRoi donnera des ordres plus particuliers ît M. le caitlinal 
«Entrées, suivant que la situation dos nflaircs et les eonjonc- 
lurcâ diiïérentes le demanderont. Sa Majesté est cependant 
'pfRusdée que connoissant ses inlenlions sur les articles con- 
loin* Jans ce mémoire, il les exécutera avec le mOme zèle 
clavecin même fidélité dont il a toujours donné des marques 
Jus les iniporlans onijdois qu'elle lui a conljés el elle s'attend 
étirer encore plus d'utilité de ses lumières dans celui qu'elle 
lui donne présentement, dout elle connoit en m^me temps 
lextreme conséquence et la difficulté. Elles sont telles que Sa 
Mijt&té croit y devoir employer Je sujet le plus capable qu'elle 
ôt Jans son Royaume. 
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indrid, l'itbliR d'EslnVs parlit ponr la France à la (In de juillet 1704. 

Louis XJV, QdMo â sn promesse, le eoroprU dans la promoliûQ de 

Tordre dn Saint-Esprit du i" jaii>-icr ITOS*. 

L'abbé d'Eetrées devîul archevëqne-duc de Cambrai en 1716 et 
«lourul lo ^ mars 1718. Il avait fait partie, suus la Régence, du coo- 
i^il des A£^res CLraugères et il éUût membre de rÂcodémie IVan- 



çù5e' 



HISSIOR DD MARQUIS CA3TiG»ÈR& DE CUAfiTB&DKECr' 

Lorsque la décision du rappel de M"^ des Ursins avait été prise, le 
'Espa^i^e triait t rarmrc de- Fortu^l, tandis que la reioe était 

iCuriSe tk Madrid. La volonté de Loiûs \IV avait vU: transmise A 

ilippe V par l'alibé d'Estrées. Ce Tut à un aulre personnage, le 
Casla^rit'^re i\o. Cbasleaunenf, qu'im/nmba la délicate mission 
cvi^cuter à Madrid les ordros de Louis XIV. 

UnarquLS de CbasleauneurTccait de quitter lo Portugal, où il 
élait Kmbasfiadcur : le débarquement de Tarc^biduc & Lisbonne, sa 
cwonnai Fiance comme Huî Calliuliquu par lu roi D. Pedro, aTuicuL 
ctndii impossible le séjour d'un représentant de la France auprès de 
l»TOUT de Portugal*. M. de Chasleauneuf vint saluer Philippe V & 
\ms)be, c(. après avoir pris coogt- de lui, a Plasencia, le i% mars 1704, 
il » tiiDdit & Madrid, où il arriva les 31 mars et où la reine lui donna 
toiiittiee le jour même*. 

Apt^s avoir d'abord envoyé ft M. de Chasl eau iicuM' ordre de rester 
iWadrid.quoiqne sans raractère ofTiriel, pendant l'absence de l'abbé 
tltÉlnie», Lrtuis XIV le chargea d'annoncer û M™" dtrs Ursins son 
nppcl eo Franco. 

C£ Tul lut qui se Iroura auprès de la Reine Marte-Louise lorsqu'elle 
^rit celte ullligcanl^ nouvelle, cL il lui Tallul beaucoup d'Iiubilc^t 
T^w &t.U''nuer les premiers éclats de ce grand chagrin cl ménager, 
■l^u des Tormcs compatibles avec le respect dû à Louis XIV, 1c 
d^«rtdetaca»«arffra*. Aussitôt après, commencèrent des démarches 
discrt'le* pour remplacer la princesse. Des questions d'étiquette et 

!• tkMi tt Calalogm deê chevalier» d« l'Orttrt du Soint-gsprH, 1733, p. SIU. 

^Ia Ch«B.ve-I>Mbt>!9, Oletiûmiaire df In Sohleue^ VU, 603, a. r. Estrées. 

i- tMle Qftliograpbv «U csllo iv la sigoaluro du iiiar4iHi>. 

l-Ycir|,ourU biiçr&phia nt l'unbaMvlc iln m&rqaisdo CbuleBUMof nt Porln- 
PL 1» titeurit det tHstructiont, Portugal, p. 2K( et suir. 

i Cvmâftmdanefi d'Htpftifne, t. CXL. fol. 3."i. (L« nurqoii lîe Clia.«l«aun*-uf à 
^"ù XIV, Madrid, 2 »iril 1701.) — C« tome CXLC4>nii'*nt lonli- la correi^pdiiil.-tnco 
•*■ «OKim <I« CluaWJiunAiir pendtnt «on séjour en tiapjign*. 

*■ (^"ttpOHdanet irEvpagne, i, CXL, fol. M. (Le marqui> do Chuleaunouf i 
Lwà Xn\ iI*Jrid, Il »»rit 1701.) 
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la crainte de déplaire à la Reine vinrent encore compliquer cett^e 
tâche difDcile. 

Après quelques mois de séjour & Madrid, pour transmettre \^si 
nouvelles el servir d'intermédiaire entre Louis XIV et la Reine, \t 
marquis de Chasleauneuf Tut autorisé à prendre congé et il p&r-ftit 
pour la France vers la mi-août 1704 '. 

1 . Corretpondance d'Espagne, l. CSL, fol. 341 t*. (Le marquis àt dusteaimaa-f i 
Lonù XIV, Madrid, 1" août 1701.) — Cf. Baadrillart, Phitippt VetlacourdaPnmwm.^*, 
1. 1, p. 173-17&. 



XX m 

LE DUC DE GHAMO.NT 



Vtae fois le rappel de M"*^ des Ursins décidé, il fallut songer A 
DOTcr un sucoïsscur A l'abbt^ d'Hstn^es, el dès le mois d'avril 1704 
le dioix de Louis XIV s'arrêta .sur lo duc de GramouL', pair de 
Fnacc, comle de Guiche et du LouTi(;ny, gouvcroeur el lieutenaat- 
géri^ralde la Navarre et du bOara, vtievulier dos Ordres du Roi. 

Antoine-Charles de Gramuat, IV' du nom, était le second (ils el, 
par la mort de son fW-rc nlnO, l'iu'ritier d'Antoine III de Gramont, 
qmavait Hô envoyé en Espagne en 1659 pour y demander solcnnelle- 
mciil la main de Marie- Thérèse *. Sous le titre d'abord de cninin 
év Ifiusifiny, le Itl» du tnaréelial du Gramont s'était distingué en 
Hollande eu 1673 et au siftgc de Besançon en 1674. Mais il D'avait 
P*^ lon^ouips persévéré dans la carrifirc des armes, el, courtisan 
aasldii, il s'était attactié à suivre Louis XIV cl à ga^iiei- les faveur» 
^u maflrc. Kico, si ce n'esl la vivacité de son esprit et son expérience 
manèges de cour, ne somblait le désigner & un poslc aussi 
HfBrilo i|u(; l'ambassade d"Espagne, el justement son esprit trop 
rif, bpjllanl mais superliciel, sîcs petites adresses d'Iioiunie rompu 
kiu intrigues n'étaient point ce qu'it fallait alors pour prendre un 
^rteux ascendant sur un priniîc faible et apathique, sur une reine 
»pibk' de prudence el d'énergie, maïs encore trop jeune pour no 
^iH aToir, par moments au moins, des idées el des rancunes d'cn- 
inin Néanmoins Louis XIY choisit Gramonl parce qu'il voulut, l'îns- 
ictioQ le dit, envoyer k Madrid im homme de rang assez haut et 
fortune assez grande pour ne pouvoir être soupçonne d'ambi- 
'Q personnelle ou de calculs intéressés. Il pensait que peut-être, 

M- CormpondaïKt iTEtpa'jne. l. CXXXVIl, toi. K, r*, (l^uii XIV à 1 «bW d'B»- 
■^. WmI,, 6 »»iil 110*.) 

■ï". t. p. m. 
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w -4-t U de ce dur eC pair, de baHIe loâtolfent apparealée 
Espagne', le» Gnadi m d^articaNSi fte «isAnenl de leor fa 
froidear. 

Les kngma iaatr a di oMS, Joaaéi» ca ■£»« tempt que les let 
de crémnce ', coohm iiihiaitili m extnordtnain. an doc de G 
mvDl. D'indiqoaMalpasdaasIapoliUqucd^LoaiaXlV d<es(end&Dci 
BuuTeIle$. Le Roi insisUil sur loe désir d'ooe étroite nnioa en 
les deax cours, aiûoo doot la oécessâlé s'imposait par la coDJoralio 
Btae des euteais eommaos de la Praaee el de TE^wi^c. Il 
défendait d'avoir jamais en d'antre but, en intenrenanl dans les con 
aeils de sod petit-lils, qoe le Lien des deoi mosarcliies. Il Toulaji 
pBfsdvénr daJu ce système et Gcamont, aaasitM arrÎTé, eatrerait 
Deapaefio. 

Les circoofrlasees a'éUieal pas faTorables : Hiilippe resbul to 
jours incapable de Tuloolé et de dteiaîoa. Apr&s s'être promis gnu 
bien d« I mflueoce de M" des Urains, oo avait dft la rappeler : 1 
Beiae, douée de haales qualités, s'était attachée A sa camarera 
poÎQt d'épouser totites ses iaimitiés, si impolitiqnes qu'elles fi 
sent ; le cardinal Portocarrero,, digne de taos les tgarJs, avait 
Irait4^ sans cunsîdéT«tioD ; le secrétaire Ubilla, marquis de 
avait été dépouillé d'une partie des attribottoos de sa charge, 
profll du marquis de Caoates * qui passait pour incapable el ne fal 
sait que masquer Orry, le tioandirr ambitieux et suspect, deveu 
par la grftce de li*f des Ursios nne façon de premier ministre occulle, 

Un des premiers soins de l'ambassadeur devait être de calma; 
chez la Keine le regret du rappel de U"* des Ursîns. L'iuUuenco di 
c«Ue princesse sur le Iloi son mari iMait trop grande pour qu'il n«| 
fût pas d'une impérieuse nécessité de calmer son ressentiment 
d'obtenir A. l'amiable la nomination d'une autre camarera mayor, 
Il importe aussi de ménager les Grands et de les surveiller, tout 
affichant une grande impariialité & leur égard ; l'esprit des peupl 
même sera attenlivement observé; il faut que le Roi, surmontan 
sa Limidilé, se commuaiqne plus h ses sujets, cherche parmi e 
les hommes do capacité dont il a besoin pour reconstituer sa 
gouvernemout en désarroi. Quant aux Conseils, cbers aux Espagne 



1. La pirffDt4 An Onmont de France av»c Itl Agmnoalo da Nararre, qaol^ii 

loinUtiir, ^Kît connus cl apprêtée en Eip^ipne. Lonque la marëclul de OmniQl 
vint à Madrid en IS&9, la peuplq raecueitUt par c«s cris : • Viva el maritral 
A|!rajnon(, qa« •■ de iiii«*tra langn* | • Et PbttinM IV, aa le OOmpUmcDlanl n 
M>i deui flti. loi dit ; • Bien w echa d« rer que los Agramnntts i*l«n de la uag 
da Ef paltn •. (MAn<rtri« du jiwrArhal de G^amont, ëd, MIcband et Peujoalal, n. 31 
et 31A.) 
S. CtnrapOMdance d'Espaqnf, t. CXWVII, fol. IDS, l«T. 

l. Voir plus loin la ntAo e«iucréa à oe penoanaga, A propos de ce qui 
dil ds lui dons lluilruclton. 
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drl'aocicD i^gimo, il serait malhabile do les altaqunr de front ; on 

derra Icâ consult«r, leur laisser une onibrc d'auUiril^ dans le$ qufs- 

tiuos de set'ond ordre, parroïs mémo s'un servir, s'appuyer 5ur eux, 

sur nVsister par exemple k certaines préteuUuiis ËD\'uhiâsauLes du 

îii^e. 

d'autres recomxaaadatiooa, sur des points secondaires, rem- 
plUMQt les nombreux paraj^aplies des inslruclious. On prévoit 
miws la disgrAce possible du conrosseur de Philippe V, le 1*. Dau- 
boDtoD, el ît est recommandé de le faire remplacer, le cas échéant, 
par on autre jésuite, de préférence À un dominicain. 

Arrivé A Madrid le H juin 1704, le diin de Graniont fut, dH le 
lendcmaiD. reçu par la Heine : Philippe V était alors à l'armée sur tes 
wifios da Portugal. Pour donner plus libre accfis par la suilo A 
rambiSRadeurde Louis XIV, Uarie-Louise voulut que cette première 
mdieoœ tùl publique *. 

U duc ne Ql. cette fuis, que passera Madrid; lo â6 juin nu malin, 
apris uue course à cheval do quiuze heures, il rejoignait lo Roi & 
SOS quartier scnëral, i Niu, et se pn^eotait h lui le jonr même *. 
Noos n'entrerons pas dans le détail des néRociations qui se puur- 
smiirent entre les deux cours durant la courte ambassade du duc de 
OniDont. L'histoire eu a été déjà faite*. Au fond, derrière toutes les 
niinplicalions de la politique, il n'y l'ul réellemout qu'un plan suivi, 
noiHauriuel la jeune Reine s'allarlia avec une incroyable léaacilé : 
Justifier H*" dc9 tJrsins, et se la faire rendre. Tant qu'elle n'eut pas 
anaclié «tic concession à Louis XIV, celui-ci rencontra ft Madrid, en 
laiiteB choses, une sorte de résislance secrète, de maiiviiiso volonliS 
liai DO se faisait pas jour ouvertement, mais que l'on devinait et dont 
ItsclEcts étaient cxtréiaement nuisibles A l'intérêt Lieu entendu des 
<ltux aatiuas. tiramont, perdu dans ces intrigues, les compliquait 
encore ea persuadant à Philippe V de correspondre directement avec 
wit!«ui, par-<lessus la tête de la Reine et à son insu. Cette ébauche 
<rM«fl«rel du Hoi », que l'iiilippo V était, moins que qui ce fût, 
«p»hl(! de garder, n'eut d'autre effet que d'entraîner ce prince i!i des 
dhnarches contre M™ des Ursins, dont il se repentit bienl^it amftre- 
■uedI, lorsque revint ta toute-puissante camarera, suivie peu de 
''inpsaprés par son auxiliaire, Orry. Le P. Daubenton, qui avait 
'«•uleoii l'ambassadeur, fut disgracié. 

OAW volte-face, naturellement peu apréablcA Louis XIV qui sem- 
Wiit se déjuger au sujet de M** dos Ursins, lui avait été imposée par 

t' Otrittpondanee d'Btpagne, t. CXLI, fol. tTI. (Graniont A Louis XIV. Madrid, 
" juin roi.) 

t ^irrttpottdance ffEtpaynt, t. CXLI, fol. SOI. (Gramonl à Louis XIV, Niu^ 
" JU lîtU.) 

X Bndrillart, J'hitipp* V tl la cour Ut fVwtcv, 1. 1, cbip. v. 
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la OL^ccssit^ d'une union élrttiLe, elTL-L-Uvi), cutrc tes deux couronncâ, 
et il avait cru voir i|Uft la Rt-ine, de qui tout dépendait, ne rerien- 
drait siocèirmeoL à lui que du juur uù il aurait cMé k son déftir. 
L'année 170'» n'avait pas «tê heureuse pour les armes de France et 
d'Efipagnc. Si les Anjclo-Portugais avalent clé tenus en «^ehoc sur les 
fronlii^res du Portugal, si une tentative des atlii^s sur Borcclooe 
avait i^lé repoasséc, si mi^mo nous avions pris quelques pluj:e8 ea 
Italie, à ces dctni-succAs l'ennemi avait répondu en enlevant Gibral- J 
lAT et eu battant Tallard h Blenheîm. MenacLVs tiv toutes parts, I 
Louis XIV et Philippe V devaient oublier tout dissenlimeol pour 
faire face en commun & la enalilion, n.t comme l'inorlie des suuve- 
raios espagnols restait insurmontable, ce rui Louis XIV qui céda. M 

La rentrée à Madrid de M"" des Ursius était une défaite pour le 
duc de Cramout, qui ne se sentait plus à sa place A la cour, du 
moment où y reparaissait celle qu'il y avait combattue do toute son 
inQuence. LouinXIV no lui imposa pas un plus long séjour en Espagne 
et lo rappela. L«^ duc prit sps audiences de congé vers la fin de 
mail'OSct dans les premiers jours do juin il rentrait en France*. 

De son ambassade il rapportait lo collier de la Toison d'Or qui. 
par une cuîncidence curieuse, lui fui concède le 30 janvier 170S ', 
au moment même où Louis XIV accordait à Marie-Louise le retour de 
M™ des Ursins. 

M. de Graœont mourut en 17:^0, âgé de prés de quatre-vingtfi ans. 
Il signait ses dépêches : « Le duc de Gramoat. » 



M£M0)HF. POCR servir D*IHSTKTJCnO.N AU SIEl'R OL'C &E ORAMONT, PiT 
0£ FHA.^Ct;, CHEVALIER DES ORDRES DU ROI, GOCVERISECK ET 80X1 
UECTE»AMT GË»&RAL EK »0K ROYAOUB DE NAVAJJtC ET PROVINCE 
OR BÉAnS, ALLANT Cl ESPAGHE EK QnALtTÈ d' AMUASSADEOR KXTKA- 
ORDINAIRE DE SA MAJESTÉ AUPRÈS DU ROI CATHI>U(}DE. 

CorreDpimdance trEspagne, l. CXLI, fol. :10-1I0. !lliaui«. 

OuS1ia«rU 170t. 

Si Ton pouvoil douter de la nécessîti5 doni il est pour le 
bien de l'KspHgnc qu'elle soîl parraîtcmcnt unie avec la 

I . La liltro de récvé^nce de rhilipi» V pour le duc de ûrsinfinL «st dalAe da 
Bu»n Reliro. X7 mai ITfô, el celln de lu K<>ini!, du m^niK endroit, mai* du 5 juin. 
Or la I ivia, Onunont éuit déjA & Vitoria. (Cerresponulance d'BMpagnt, L CXLVn, 
fo). M, I2lt, 431.) 

8. Pimdo y Salaiar, H-tloria de la i«$igne Orden dtl fayion de Oro. l, 461. 
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, il fiuffiroit pour ett è\re persuadé de considérer l'atten- 
de SCS cnnomis h troubler ccUe tuiion et de savoir 
'iU fondent de plus ^-^raiides espi^i-uuri's sur la niéâiotellî- 
ce qu'ils croient exciter entre les Françoiâ et les Espagnols 
que sur leactîorta qu'ils ont fait inutilement pour s'opposer à 
la grandeur de la maison de Fnince. Les principaux moyens 
ilonl ils se sont servis pour troubler la parfaite correspondance 
mire la France cl l'Kspagne, ont él6 d'inspirer aux Espagnols 
une crainte continuelle des desseins du Roi. Ils ont publiil que 
H Majesté DC^uhaitoit point que les offaires d'Espagne fussent 
rétablies dans un éUtl meilleur que celui oii elles étoient lors 
if l'av^ncmcnt du Roi son pelit-lils h la couronne ; qu'il est de 
l'intérêt de l;i France de laisser toujours l'Espagne dans le 
mïmc abaissement et de ne pas relever une puissance capable 
Jf balancer la sienne; que S» Majesté est trop éclairée pour 
T contribuer, et qu'enlin clic ne songe qu'i\ profiter du besoin 
qge l'Espagne a de ses secours, pour la guuvorniT en multro 
et pour y disposer de toutes choses aussi absolument qu'elle le 
pfQl ftirc dans son Royaume. 

C'est par de tels discours que les ennemis de la France et de 
!rE9|)igne ont tâché jusqu'il présent de soulever la nation espa- 
fBole. 

Le Roi cependant ne s'est pas contenté de faire voir par des 
ïwurs effectifs ut réels le véritable désir qu'il a de rendre à 
cellemonarchie son anciennesplendeur. llavoulu le faire con- 
nollre encore par les ordi-es [)récis qu'il a donnés ft ses 
ministres auprès du Hoi Cutlioliquo, depuis le moment que ce 
prinfe est entré en possession de ses Royaumes. 

L'état des affaires seul devroit persuader que le Roi n'avoit 
Pttd'intér^t plus puissant que de contribuer au réiublisscmcnt 
d( l'Espagne. Sa Majesté soulcnoit tout le poids d'une guerre 
l'fi pesante, entreprise par le seul motif d'umpi>cher la division 
■l^tlAts di^pemlnnts de cette couronne. Il étoità désirer qu'elle 
«I moins partager le Tardcau porté par la France. L'union, 
uécossaire par rapport aux conjonctures présentes, promet- 
tAiteacore de grands avanUtges pour l'avenir. Elle n'est jamais 
plusiolide entre les nations quo loi*8qu'elle est fondée sur l'uli- 
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lilt^ réciproque et celle utilité mutuelle se trouToît tout enLi^i'«' 
dons une parfaite intelligence entre les François cl les Espa- 
gnols. L'intention dn Uoi <^toit aussi de laisser uniquemeul à 
CCS derniers l'administration des affaires de leur pays sous les 
ordres du Roi leur maître. Sa Majesté ne vouloit point entrer' 
dans les détails du gouvernement d'Espagne, et quoiqu'elle 
n'eût pas refusé ses conseils au Roi son petit-fils, elle ne comp-, 
toit pas de les lui donner sur toute sorte d'affaires. 

Elle a suivi constamment la première partie de ce plan. Elle 
a toujours désiré l'union de ses sujets et de ceux du Roi Catho- 
lique. Si depuis le Roi est entré plus particulièrement dans lej 
détail du gouvernement d'Espagne, Sa Majesté ne l'a fait que 
forcée par la nécessité absolue d'en prendre une entière con- 
noissance. Elle étoit indispensable pour disposer sftrnmont dea 
secours que Sa Majesté a donnés, par terre et par mer, pour 
la défense de tous les Étals de cette monarchie. Les Espagnols 
même se croyoicnt nhandonnés, lorsque le Roi vouloit dans 
tes commenccmens les laisser agir. Ilsregardoient cette liberté 
comme une marque d'oubli et d'indifférence de la part do Ss 
Majesté, et loin ^\'Hïti blessés qu'elle décidât sur les plus 
importantes délibérations, ils insistèrent si fortement sur la 
nécessité dont il étoit de faire enli-er l'ambassadeur du Roi dans 
les conseils du Roi (Catholique, que Sa Majesté fut obligée dej 
l'accorder à leui-s prières, malj^ré la résolution contniire qu'ella I 
avoil prise quelque temps auparavant. 

Immédiatement après l'arrivée du Roi Catholique h Madrid,, 
son Conseil fut composé du cai'dînal Portocarcro, archev<>qu< 
de Tolède, de Dom Manuel de Arias, alors président do Cas-1 
tille, présentement archcvftque de Sévillc, et de Dom Anthonio 
de Ubilla, secréla.ire du Despacho tmiversal, appelé présente-j 
ment le marquis de Rivas. Cette forme étoit nouvelle, 
derniers Rois d'Espagne n'avoient point eu d'autre conseil quaj 
le Conseil d'État. Ils luissoient ordinairement h leur premier 
ministre le soin de toutes les alTaires de la monarchie. C'éloit 
de lui qne le secrétaire dd Despacho univcrsal recevoit les ordrtïsj 
qu'il expédioit ensuite. 

Depuis ta dis^dcc du comte d'Oropcza, le feu Roi Charles 
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second n'avoil point eu de premier ministre. Il donnoil lui- 
mfioïc ses ordres & Dom Anthonio de IJbilla. On ne jugea paaft 
propos de le laisser seul rapporter les principales aiTaires h un 
jeune Rui, sans expérience de celles dont le secrétaire du JJes- 
paeAo, tr^s habile, lut auroit parl45. Cette raison Tut cause do 
l'institution do ce nouveau Conseil. Le Hoï permît au duc 
d'Harcùurl d'y entrer, ap^^s que ceux dont il (îtoit composi5, cl 
principalement le cardinal Fortoearpro, oui^nt rppn^senté & 
Sa MajcslO la néccsiiité d'y faire assibti'r son ambassadeur. 

Après que la maladie périlleuse du duc d'ilurcourt l'eut ob1ig<ï 

do demander au Hoi la permission de revenir en France, la 

nômc enlr(^e au Despacho fui continuité au comlo du Marsin. 

Le cardinal d'CslW-es l'a conservi^r pendant son ambassade) 

«près du Roi d'Espagne et l'abbé d'Eâlrécs assiste & ce Conseil 

depuis qu'il est revêtu du même caractèi-e d'ambassadeur. Il 

fil important que celte pr<?rogalivc y dcmonrc altachre. Non 

Httlemenl elle est regerdi^c comme la marque certaine d'tinc 

iDielligcucc parfaite cnln^ le Hoi et le Roi Ron petil-iiU, mais 

9 M juste aussi que Sa Majesté soit régulièrement informée 

Jt' toutes les riSsoIutious du Roi Catholique. Les secours qu'elle 

donne lui acquièrent ce droit et les intért^ts sont devenu» les 

Le Roi d'Espagne, sensible & ce qu'il doit uu Rui, u toujours 
noMrvé la mCmc défdrcnco aux conseils de Sa Majesté, et la 
même cocfiauc^ eu la tendresse qu'elle a pour lui. Il reçoit les 
■fisqu'eUe lui donne comme des règles dont il ne doit point 
ft'feirter, persuadé que, les suivant, il ne peut jamais se 
tromper. La crainte qu'il a de faire des fautes seroit très digne 
de losanges si elle le porloit seulement à consulter Sa Majesté 
et à se conduire par ses scntimens. Mais celte crainte est si 
excessive qu'elle n'ose décider sur les moindres bagatelles. Il 
Blicndque d'autres les déterminent, et, quoique son naturel soil 
Pi«llent, qu'il préfère le bien ii toute autre considération, sa 
timidité peut souvent l'engaper à suivre les mauvais conseils 
('>mmi: les bons. Elle empêche que son bon esprit ne paroisse. 
tll« dérobe au public la connoissancc de ses bonnes qualités. 
Reluirait aimer la rciraitc. EnGn elle donne lieu h ses sujets 
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de croire qu'il Icsmi^priscau point de ne vouloir parlera aucun 
d'entre eux. On avoit espéré que le temps corrigeroit ce défaut, 
qu'il s'accoulumcroit à penser et à. parler en maître. Mais il ne 
parott pas encore qu'un règne de trois ans l'ait beaucoup 
diminué. 

Hien nVloit plus capable de l'augmcnler que l'obserralion 
ponctuelle des formalités introduites par les princes de la mai- 
son d'Auïtricbe el comprises sous le nom d'Etiquette du Palais. 
La nation espagnole les a toujours regardées comme un secret 
inventé pour cacher le prince à ses sujets et pour empécber que 
la véritt: ne parvint jusqu'à lui. 

Le Hoi a souvent ordonné à ses ambassadeurs de profiter des 
conjonctures propres à corriger la contrainte de son étiquette. 
L'intention de Sa Majesté n'étoit pas de l'abolir cniièremnnt. Il 
y a des distinctions qu'il est à propos de conserver aux charges 
et à la principale noblesse, mais il paroit que, sans nuire à 
leurs prérogatives, le Roi Catholique pouvoit acquérir pour lui 
mftme plus de liberté et se communiquer davantage. La cam- 
pagne qu'il fît en Italie, en l'année 1702, foumîssoil une 
occasion favorable au changement de l'ancien usage. Il étoit 
facile d'établir au retour de ce prince les règles qu'on auroït 
jugé les plus convenables pour la suite de son règne. Le Roi 
l'avoit expressément ordonné au cardinal d'Estrées. Plusieurs 
intrigue!) particulières, dont on n'a que trop vu les tristes effets, 
emptVluTenl Icxécution de cet ordre. Il falloit, pour gouverner 
le Roi d'Espagne, le tenir enfermé et dépendant des personnes 
qui le vouloient conduire. 

Le Roi avoil choisi la princesse des Ursins pour exercer 
auprès de la Heine d'Espagne les fonctions de cawiarera /noyor. 
Sa Majesté la croyoil plus capable que personne d'inspirer à la 
jeune Reine les sentimens qu elle devoil avoir pour son propre 
bonheur, pour celui du Roi son mari et pour une parfaite 
union avec Sa Majesté. Elle étoit persuadée que l'intulligonce 
aeroil toujours très étroite entre la princesse des Ursins et les 
ambassadeurs de France iï Madrid. Les suites ayant obligé le 
Roi a la retirer, ont fait voir le contraire de ce que le public 
attcnduit de son esprit. 
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Sa Majesté avoit principale ment consîddi^ qu'il (*toit D^ces- 
uirc de meltre ane Françoise auprès de la Reine d'Espagne, 
yu i apparence presque certaine du pouvoir que cette princesse 
Biroil sur l'esprit du Roi son mari. Le caractère de l'un et de 
l'anlr*' nr pcrmcttoil pas d'en douter. 

U Reine a fait paruitrc depuis qu'elle est on Rspa^ne un 
uprit au-dessuË de son Âge. Elle s'est fait aimer par ses manières 
gncieuses. Ellu a douné beaucoup d'application aux affaii'ea, 
kinqa'elleen a été chargée pendant l'absence du Roi son mari, 
et quoique elle ait souvent témoigné qu'elle ne les aimoit 
poial, qu'elle ne croyoit pas en ôtre capable, il a cependant 
pini qu'elle désiroit qu'il ne s'en fît aucune sans sa paiiicipa- 
tiofl. On a mÊroe tmp affecté de faire connoUre que les parli- 
coliers qui reçoivent des grâces du Roi d'Espagne, en avoient 
hmte l'ubligation à. cette princesse. Elle en a reçu souvent les 
pNoiers reine rciemens, en sorte que ceux que l'on faisoil 
(Uaite au Roi Catholique n'ôtuient plus regardés que comme 
formalité. 
Elle u tenu une bonne conduite lorsque le duc de Savoye e»( 
fttlrc- dans l'alliance des ennemis de la France et de l'Espagne '. 
Elle a fait cunnoltrc que nul aulre intérfit ne la toucboit que 
«bi du Roi son raarî, et quoique le duc de Savoye eût tou- 
jours témoigné une tendresse particulière pour elle, elle écri- 
v)L jtu Roi lors de la déclaration de la guerre pour prier Sa 
Majesté de vouloir bien régler le commerce que cette princesse 
■Itt'oil désormais avoir en Piedmont. 

Au a*5te, l'ascendanl que la princesse des Ursius avoit pris 
ïurrlleétoit tel que tous ses ennemis étoîenl regardés par la 
^ioe comme inUdèlos au Roi et h leur pairie ; elle considéroit, 
sûcoDlrairc, comme les seuls sujets afTeclionnés i leur mattre 
^*u que la princesse des Ursins regarduil comme ses amïs. 
U: cardinal Porlocarero a été du nombre des premiers. Il eût 
<I^ & souhaiter, pour les intérêts du Roi d'Espagne, qu'on eût 
^it^oagé davantage un homme aussi distingut^ par sou empres- 
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^- 1* 4h de Savoie iTiiit pr^pani M>a pusage à r«iin«iiii dis le oommeac«ni«nt 
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«CflieBt k procvrer la coaronoe 4*Eip«^iie à un prince de la 
aniMM Aê Fnnce. que pu- le nn^ ei par l'aotorilé que sa 
qniiité de primat Im Joasml tm Bipigae. Son zHe pour le bien 
de » patrie 1 avoil ofcfigfi da coatribaBr de tout son pouvoir à 
U dùpwition que le féo Rm fFmilgwn fit par son testament. 
Le cardinal Portocarero aroit compris qu'il n'y aroit pas d'autre 
majtm pour sanrer ta monarchie ei pour empêcher le df^mem- 
hfaBaBtdeBesÉlats.LeRoija^eaqoele Roi son petit-fils, arri- 
vant «■ Espagne, deroit en marquer sa reconnoi$«aoce par U 
eoafiance qu'il prendroit aux conseils de ce cardinal. Il se vit f 
ainsi à la l^le des afiùres. Mais comme on fit plusieurs réformes 
an eonmencenent du nooTeau rè^ne. qu'elles ne produisirent 
aoenn 90iil^:erapnl pour le* peuples, que le désordre continuoit 
et qu'il n'y avoit nulle apparence que la règle m rétablit, ni dans 
lesfinances, ni dans les autres partiesdu gouvernement, la haine ■ 
publique retomba tout entière sur le cardinal Portocarero, 
principalement sur quelques particuliers qu'il con5iultoit dans 
toutes tes affairt^. entre autres sur Don Juan de L'raca, cha- 
noine de Tolède et $on secrétaire*. Il donna lieu lui-même i 
plusieurs plaintes en marquant trop de passion contre ses enne- M 
mis et trop d'ardeur pour avancer ses parens. Enfîn. sa capacité 
et la connoissance qu'il a des affaires étant assez bomécSr il J 
aroit tous leajoursquclqueoccasion de relever ses fantes. Kles 
te furent de manière que lui-même, fatigué de la censure du ■ 
public, souhaita d'î-lre délivré du poids du gouvernement. 11 
demanda la permission de se retirer. Mais il t^loit important 
qu'il demeurât charigé de la confiance du Roi d'Espagne et 
qu'il conduisit les affaires à Madrid, pendant que ce princoa 
s'en éloignoit pour aller recevoir la Reine, sa femme, à Barce- 
tonne. 

Lorsqu'il s'embarqua pourpasaven Italie, la junte qu'il forma. 
pour régler les affaires pendant la campagne fut un nou\'eau 
sujet de chagrin poor le cardinal Portocarero. 11 eut peine ih- 
voir partager entre plusieurs la con&ancc du Roi son mattre. 



I. Q Ml bMaoa^ pitlè 4* et JnaAauaki Uma. McrMAïi* {tftrticnlier do. 
CÊf^aal Pwleesmra, éam U frêefm trimmat NXmimaà» ctMM Pr. Frtml 
INcs. MadiU. 17n, p. 14 MMT. 




w 



RETRAITE DD CARDINAL PORTOCARRERO 



99 



que lui seul avoil eue jusqu'alors, ei il parut qu'il ac fortifioit 
encore dans la résolution de se retirer incessammenl. 

En effet, dès le moment que le Roi Catholique fut de retour à 
Madrid, le cardinal Portocarero lui demanda la permission 
d'aller à Tolède. Celle démarche fut diversement interprétée, 
selon les difTérens intérêts. Les uns dirent qu'elle avoit été 
causée par le chugrin qu'il avoil eu de voir arriver le cardinal 
d'Eslrées avec le Roi d'Espagne. Ils prétendoient qu'il avoit 
regardé ce choix comme une marque de la défiance que l'on 
avoit, ou de sa capaeité, ou de ses sentimens. D'autres soute* 
noient que le voyage du cardinal d'Estrécs ne lui avoil fait 
incune peine, mais qu'on avoit eu recours i\ plusieurs arti- 
fices pour l'ubli^^er à demander la pei-mission de se retirer; 
^ ceux qui vouloient gouverner absolument le Roi d'Es- 
p^e, étoîcnt bien aise qu'un ambassadeur de France tel que 
le cardinal d'Estréus fût exclu dn despacko; que leurs vues 
iTQÎent été do suspendre la tenue ordinaire de ce conseil, en 
bspiraal au cardinal Portocarero d'en sortir ; qu'ils espéroient 
que pendant le temps qu'on employeroit à consulter le Roi 
«uria nouvelle forme que l'on y donneroit, le Roi Catho- 
lique s'accouluroeroit Û décider seul des affaires et par consé- 
quent qu'il seroit facile de supprimer le despacfio. 

Il seroil présentement inutile d'approfondir le véritable motif 

^ce qui se passa dans cette conjoncture, et, si la princesse des 

^nim a été cause de cet incident par des vue» particulières, 

MIL rappel finit absolument de pareilles intrigues. Il est certain 

lue le cardinal Portocarero a vécu depuis dans une parfaite 

'Htdligence avec le cardinal d'Eslrées, qu'il demeura dans lo 

^pacho sur ce que le Roi lui écrivit de sa main que Sa Majesté 

wukiiloit qu'il n'en sortît point et que, quelque dégoût qu'il 

■lessuyé de la part du Roi et de la Reine d'Espagne, il ncs'esl 

"Btiréquc lorsque le cardinal d'EsIn^ est revenu en France. 

"i toujours témoigné depuis le mÔme zèle pour le service du 

^i soD maître, un respect inrmî el une soumission égale pour 

l»Rûi. 

U y a quelque temps que la Reine d'Espagne donna part au 

noi d'une lettre interceptée qu'on écrivott de Madrid à Lisbonne. 
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Il paroissoit, sous un style iîguré, que la comlesssc de Palma, 
ni&cedo cardinal Poriocarero, assuroil la comtesse de Saînte- 
Croix*, sa sœur, mariée en Portugal, que son oncle ne seroil 
point contraire aux desseins de Tarchiduc, s'il venoît ea 
Espagne. Elle marquoil qu'il D'dtoit possible de lui faire preudn 
aucuu engagemenl, mais elle faisoit entendre qu'après avoir fait 
son devoir & l'égard du Roi PhiUpes cinquième, il attendroik 
désormais tranquillement les événemens que le sort des armei 
produire! t. 

Le Roi a reçu d'ailleurs lanL de preuves du zMe cl de la fidfr 
lité de ca cardinal, que Sa Majesté n'a pas jugé que le Roi sol 
pelit-fils dûllui témoigner aucune défiance à l'occasion de ce tU 
lettre. Elle a considéré de pins que ce scroit un avantage pool 
les ennemis du Roi (Catholique de leur donner lieu de dire qu« 
le cardinal PortoCArero, si zélé Jusqu'à présent pour le Roi sol 
maître, se déclaroit en faveur de l'ai-chiduc. Enfin rien M 
produiroit un plus mauvais effet en Espagne que de voir c4 
cardinal accusé d'infidélité, au lieu de recevoir les marques 
que toute la nation est persuadée qui lui sont dues de la recoo- 
noissance du Roi d'Espagne envers un sujet plein de zèle cl d( 
fidélité. 

On a déj& marqué dans ce mémoire que, lorsque le despach* 
fut formé, le Roi d'Espagne y fit entrer Dom Manuel de Arias, 
alors président du Ckinseil de Caslille et présentement arcbe- 
véque de Séville. Outre ta considération que sa charge lui don- 
noit. il éloit regardé comme très capable de répondre à la coa- 
fiance du Roi son maître et de le bien servir dans cet emploîi 
Après avoir été assez uni au cardinal Portocarero, cette bonni 
intelligence fut troublée, el de manière que, lorsque le Ra 
d'Espagne revint de l'armée, ce cardinal déclara qu'il ne retour 
neroil pas au despacfto si l'archevêque de Séville n'en étoii 
exclu. Il est rentré depuis dans ce Conseil avec le marquis da 
Mansera, lorsque le cardinal Portocarei-o ellecardinal d'Estrée« 

*" ^ ''??•*• »**<">^« 11'= ■** ï*- G"PM do Mo»c««> y Umdou, V« aurqoia d'&l 
mma M p» eorot<, de Mo&Ujifiuilo. ttmu du comu d'Allunira, nariée i 0. JoCl 
MAfcvenbue SîIt», Vcomuda&mu Crui et Vni- Je PoftalegTC. Ombof. G 
togtm XX tiiutlritim in Bupania familianim, p. Î23 eL S»). 
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en sont sortis. Il eslacluellement avec le Roi d'Espagne, mais 
ifant inutilement sollicita auprès du Pape une ilispcnsc de 
rfeider à son archevfch^, le Roi a su qu'il avoit demandé au 
Roi Catholique la permission de se retirer à S<^vîlle. 

Le marquis de Manscra a présentement quatre-vingt- neuf 
us. Ainsi son grand âgé ne permet pas de compter longtemps 
sur aes services. Il a paru dans toute sa conduite que le bien 
ôt sa patrie étoil le principal objet qu'il avoit en vue et le 
BoUrdfi toutes ses démarches. Quoique allaché aux intérêts 
ieh maison d'Autriche, pendant qu'elle régnoit en Espagne, 
il parla très fortement sur la nécessité d'appeler un prince de 
FrtDte à la succession du Roi Charles second, connoissant que 
le bien de la monarchie le demandoit. Le Roi Catholique l'a 
dispensé de le suirre à l'année, où ses incommodités ne lui 
permRttoîent pas d'aller, cl le duc de Médina Sidonia, grand 
inyerde ce prince, est entré au despaeho. 

Il y asststoit aussi pendant la campagne d'Italie, et il donna 
bus cet emploi des marques de son allachemeni pour le Roi 
»B maître. Il paroll qu'il a beaucoup d'ennemis en Espagne et 
fta d'amis. On ne perd nulle occasion de lui rendre de mau- 
nis offices. On l'attaque m^me sur sa lîdélit^, et il y a lieu de 
croire que celle opposition gi^uérale empochera que la duchesse 
^Httdina Sidonia. sa femme, ne soit choisie pour remplir le 
pwic de camarrra mat/or. Sa Majesté auroit vu avec plaisir que 
fflt« charge lui eût été donnée, et elle l'avoil. écrit au Rot son 
pttit-fiU, lui laissant cependant une entière liberté de faire ce 
fii'il jogcroil à propos, 

Uconduite du marquis de Rivas * n'a pas toujours été égale- 
ment bonne. Il a paru en plusieurs occasions que son intérêt 
particulier étuil la seule r^glc qu'il consultoil. Comme il a 
mi qu'il ne pouvoil être soutenu que par la protection du 
Roi. aussitôt qu'il a été assiiré que Sa Majesté vouloit bien la 
lui accorder, il a songé sérieusement h mériter son estime el 
il se fpst acquise par son travail, par sa capacité et par la 
Mule connoissance qu'il a des affaires d'Espagne. Lorsqu'il 

'■ tten Muinia de Ubilb. ToLr ci-d«uiu, p. 30. 
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a été question de chercher des expédiens pour remédier an 
désordre où elles étoient, pour faire trouver de l'ai^eat au Roi 
d'Espagne, le marquiti de ïUvas a toujours proposé les plus 
sûrs et ceux que l'on pouvoU mettre le plus aisément en usage 
sans exciter les plaintes des peuples. Son attachement aux am- 
bassadeurs de Sa Majesté l'ayant brouillé avec leurs ennemis, 
on lui B retranche la plus grande partie de ses fonctions, sous 
prétexte qu'il étoit impossible qu'un seul homme fùl chargé de 
toutes les expéditions pour le détail de la guerre et pour les 
autres affaires commises auparavant à ses soins. Il a senlifl 
vivement le tort qu'on lui Faisoil, principalement en donnant 
ce qu'on retranchoit de sa charge à un sujet tr^s incapable par 
Ini-mfimc et sans aucune connoissance des affaire» dont on lui 
remettoit le soin. I^e marquis de Rivas, sensible à cette disgrâce, 
demandoit au Roi la permission de se retirer entièrement. Se 
Majesté a trouvé bon que l'abbé d'EsIrées le retint et elle a 
bien voulu le faire assurer de l'estime qu'elle faisoil de son ^ 
mérite. ^ 

Le marquis de Canalcs', à qui le Roi d'Espagne a donn£ 
le soin des affaires de la guerre, n'a nul talent pour exercer 
cet emploi, en sorte qu'il a paru trop clairement & toute l'Es- 
pagne que le sieur Orry ne l'avoit fait élever b ce poste que 
pour en exercer lui-mfîme toutes les fonctions, sous le nom 
d'un Espagnol très incapable de les faire. 11 étoit ambassadeur* 
en Angleterre lors du traité de partage et sa réputation pour 



I 



I. D. Mtnael Coloma, II* marquii do Canalns, second Û\s de U. P«dro Col«nâ, 
le secrétaire do détpGchp uniptriat de Philippe IV. D. Uuiuel derint marquis 4» 
Cas&l«ft à la mort de «on ttèn, pour qui ce lilro «Tait été créé en 1680. 'Se le 11 
jais 1837, D. Manoel fut nomma narojé «xcraonUaûre i Géant eu 1616. U «n 
rerini en (683, ponr ertrctr à Madrid m chiu-go de coniteitDer du coaieil du Ordres— 
Ea 1697, il puia en HfjUaDde comme OD* ojé ozb-sordin&lre pr6> les ËlaU 04ttémtv 
et de U se rendit k Londres en 1691 comme ambusadeur. Dta I60& l« cotti~ 
d'Angleurre suspendit toutes relationa aT«c loi, i U mite de l'eipalsioo de Sdtft" 
neoberg, repréMOlanl de U HoUoDde i Madrid, et, en 1699, le roî d'Aiigltrtur^ 
loi donna ordre de w retirer do son rojaume. En 1703 U fui nomntd i niiliiii^ 
géofral de l'anillsrie, et le 11 aoât 1704 Philippe V 1« fli oonaeiUBr d'État «l awicé-^ 
ttirt du Ve-ipacho uniwrtal pour la guerre. Le marquis de Canalcs mourut U 3 no— ^ 
vembre 1713. n 4liiil ^entiUiORiniQ de la clumbre, commandenr de l'ordrfl de Cala" 
traTS et cooieiller des conseils de» Ordn», da Ouerrc «t de CastiUe. (Alvares ^^ 
Baena, Hija» ds Madrid Uiulres, IV, 16; — Garma, TAtatra unioenai de EtpafUi^ 
IV, 131. — Corrwpomdanc* dt$pagne. l. LXXIII. fol. 88; t. LXXXni. toi. !«=. 
— Gaulle éa France. 1683, p. aOR, de Mactnd, 10 join; 1691, p. 631. delà Usji 
29 octobre; — Logrelle, Succeision dl'Brpaynt, B, 363.) 
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W n^ociatioDs n'est pas plus grande dans les pays étrangers 
quVIle l'est en Espagne pour les afTaires dont il est chaîné. 

Lorsque le Roi lit passer le sieur Orry dans ce Royaume, 
linlention de Sa Kfajest(^ t^toit d'Aire instruite! pur un homme 
habile dans les tinanccs du véritable dlat de celles d'Espagne, 
de celui de son commerce et des moyens qu on pourroit trou- 
Ter pour remédier aux désordres de l'un et de l'autre. Elle lui 
iToit seulement ordonné de dresser des mémoires de ce qu'il 
spprcndroit et de ce qu'il croiroit qu'il y auroît k faire pour 
corriger les abus. U doToil communiquer son travail à l'am- 
hassadenr de Sa Majesté, ne faire de lui-mfime aucune proposi- 
tion, et attendre pour agir ce qu'elle jugcroit à propos de lui 
I jrescrire. 

^fe 11 exécuta ponctuellement les ordres qu'il avoit reçus du Roi 
^|ct. pendant que le Roi d'Espagne éloît ft Barcelone, le sieur 
^^Orry travailloit à Madrid avec beaucoup d'application à s'ïns- 
Iruirc de tous les détails dont Sa Majesté avoit voulu qu'il prît 
, loonoissancc-. Il étendit m**'me son travail au delà des bornes 
^H qu'dlc lui avoit prescrites, et, croyant que le principe du mal 
H rfloildanslaformedugouvemement, il dressa des mémoires pour 
^ laclianger cntîtrcmcnl, pour supprimer l'autorité des Conseils, 
L jioar régler la maison du Roi d' Espagne, sa garde et ses troupes. 
^P 11 revint apporter cet ouvrage au Roi dans le temps que le 
' Boi Catholique se préparoit à retourner en Espagne, après 
avoir fait la campagne en Italie. Sa Majesté fit examiner les 
mi^muirtrs du i^ieur Orry, mais comme il s'agi^soit d'un chan- 
gement total des anciennes coutumes de la monarchie d'Espagne, 
S« Majesté ne voulut pas décider s'il convenoil de l'enlre- 
prtudre. Elle avoit ordonné au cardinal d'Estréesde suivre le 
Boi d'Espagne à Madrid. Elle remit il la prudence de ce cardi- 
nal d'examiner les mémoires du sieur Orry et de voir, lorsqu'il 
scrolt en Espagne, l'usage que l'on pourroit faire de ses 
propositions, dont plusieurs paroissoient bonnes. 

Les différens survenus entre le cardinal d'Estrécs el la 
(irincesse des L'rsins, immédiatement après l'arrivée du Roi 
Cilholique à Madrid, troublèrent malheureusement le cours dos 
>Sùres importantes. On relenoil le Roi d'Espagne enfermé 
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dans son palais. Il passoU les journées entières dans l'apparte- 
meni de la Krinc, à l'exception de quelques heures de l'apr^s- 
dlner qu'il employoit à la chasse. 11 ne voyoit et il n'entendoit 
que ceux dont la princesse des L'rsins étoit assurée, et comme 
le sieur Orry étoit entré dans son parti, il acquit Vilement 
la confiance du Roi d'Espagne, par son esprit, par la connois- 
sancc qu'il avait déjà prise des afTaires de ce Hoyaume et par 
les expédiens, bons ou mauvais, qu'il foumissoit à ce prince 
sur toutes sortes de matières. 

Comme il décidoit de tout, il s'attira la haine générale des 
Espagnols, lorsqu'ils virent que. sortant de son caractère, il 
faisoit le personnage et les fonctions de premier ministre. Us 
ne purent soutTrir le mépris qu'il faisoit des formes ordinaires 
de leur gouvernement, de l'ancien usage de consulter les 
tribunaux sur les diiï^^rcntes matières dont la connoïssance 
leur est attribuée. On prélendit qu'il ne vouloit se sou&traire 
à ces formalités que pour avoir l'entière liberté de faire ce qu'il 
croiroit convenir davantage à ses intérêts particuliers. On lui 
reprocha bientôt les gains immenses qu'on assurait qu'il avoit 
faits sur plusieurs traités pour les habits, pour les chevaux 
des troupes du Roi d'Espagne et pour les vivres. On assurait, 
dès l'année dernière, que les particuliers qu'il avoit fait entrer 
dans ces traités manqucroienl à leur engagemens. qu'ils n'é- 
toient pas capables de les exécuter, que les magasins ne seraient 
point remplis, et que les fonds qu'il dcslinoït pour le payement 
des troupes se trouveraient détournés, si la direction lui en 
étoit abandonnée. L'événement vérifie ce que l'on avoit prém 
et le sieur Orr)* n'a pas encore fait paroître l'usage qu'il a pu 
faire des fonds dont il a eu l'administration. 

Il fut envoyé l'année dernière par le Roi d'Espagne, ou plu- 
tôt par In princesse des Ursins au nom de ce prince, pour 
représenter au Roi qu'il étoit absolument nécessaire pour le 
bien des affaires que Sa Majesté fil incessamment revenir en 
France le cardinal d'Eslrées. Et pour faire voir en même 
temps que la passion ne faisoit pas agir la princesse des Ursins, 
le Roi (Catholique proposa de laisser l'abbé d'Estrées en qualité 
d ambassadeur en Espagne. 
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Le Roy y consentit, mais Sa Majcsti^ jugea d^s lors que 
l'unioa ne subsisteroit pas longtemps entre la princesse des 
Ursîas et l'ambassadeur qu'elle faîsoîl demander ; qu'elle 
eznp^cheroil que le Boi Catholique prit aucune couQancc en 
lai et que ce prince dcmanderoit bientôt qu'il fût rappel*^. Ce 
que Sa Majestt^ avotl prévu est arrivé. L'abbé d'Estrécs a écrit 
loî-mèrae qu'il étoit du service du Boi d'envoyer un autre 
ambassadeur à sa place, et qu'en l'état où l'on avoit niis les 
affaires, il étoit impossible qu'il pût servir Sa Maje6té dans ce 
|}Oite de 1b mani^re dont il convicndroit. 

Comme elle n'a pas d'emploi plus important h donner hors 
de son Royaume que l'ambassade d'Espagne, ellr?: a voulu la 
remplir d'un sujet également distingué par la naissance, par 
les dignités et par les talens nécessaires pour exécuter ponc- 
tuellement les ordres qu'elle lui donnera. Sa Majesté a choisi 
pircet pfTet le sieur duc de Granmont, pair de France, che- 
ïïlier de ses Ordres. 

Le zèle pour le service est héréditaire dans sa maison. Sa 
Majesté connolt depuis longtemps l'attachement qu'il a pour 
tWt. Outre les qualités qui le rendent digne de la confiance 
<(u>lle lui témoigne en le choisissant pour son ambassadeur, 
tWt considère encore qu'il sera 1res agréable aux Espagnols, 
qalls seront touchés de voir auprès du Roi leur maître un 
ambassadeair d'un rang égal à celui du duc d'Albe', actuelle- 
ment ambassadeur d'Espagne auprès de Sa Majesté, et qu'enfin 
Ir duc de Granmont pourra tirer de grands avantages des 
liiiances que sa naissance lui donne avec les plus grandes 
nuisons d'Espagne. 

L'inlention de Sa Majesté est qu'il parte incessamment pour 
«rendre à Madrid, et, immédiatement après, au lieu où sera 
le Roi Catholique. L'abbé d'Estrées n'attend que son arrivée 
f*ur se retirer. La diligence i5tant nécessaire, le duc de Cran- 
AOBt n'attendra pas que son équipage soit prêt pour paiiir. 
"le fera venir dans la suite. 
U 1 ru par les précédens articles de ce mémoire qu'il seroit 

Vo;Kt fur ce pernonnAge le* Sotiea sur tes ambaaMdtur$ et nûaiitm fBê- 
m Frcnce, 1 U Sa de « volome. 





406 M. DE GRAHONT, I70i.l706 

arrivé dans une cour ploinc d'iuLrîgucs, où il auroU eu peine 
à se conduire, malgré l'entière déférence du Roi d'Espagne paur 
les conscilît du Roi, si Sa Majesté n'avoit pris la résolution d'in- 
lerromprc le cours des cabales en rappelant' la princesse du 
Ursins. Il y a lieu de croire quo désormais personne n'entre- 
prendra de s'opposer h la confiance qu'il est nécessaire que 
l'ambossadeur de Sa Majesté ncqlli^^e aupr&5 du Roi d'EispagiK. 
Hll(! ne sait encore aucune particularité des véritables senti- 
mens de la Reine sur cet événement. Il étoil naturel que cette 
princesse répandit des larmes, comme elle a fait, lorsque la 
princesse des Ursins a pris congé d'elle. On doit m^me louer la 
•ensibilité qu'elle a témoignée. On a cependant jugé qu'elle 
aura été pou affligée de cette séparation et qu'elle crai^oit la _ 
princesse des ITrsins beaucoup plus qu'elle ne l'airaoît. | 

Il peut arriver aussi que, se souciant médiocrement de ta 
princesse des Ursins, la Reine ait cependant été blessée de voir 
que, sans la consulter, le Roi lui ait Até une femme en qui elle 
témoignoit prendre beaucoup do confiance. Elle s'est longtemps 
souvenue que les femmes qu'elle avoit amenées avec elle de 
Turin, avoicnt été renvoyées en Piedmont, immédiatement 
après son mariage, qu'elles avoïent été congédiées par le 
conseil de Sa Majesté, et quelquefois elle a laissé connoitre 
par ses discours qu'elle soufTroit avec quelque impatience \ 
qu'il ne se fit rien en Espagne que par les ordres venus de 
France. 

Comme il y a Ucu de croire que celte princesse aura toujours 
un extrême crédit sur l'esprit du Roi son mari, l'intention du 
Roi est de la persuader qu'elle doit prendre une entière con- 
fiance en l'amitié de Sa Majesté. 11 faut qu'elle croye, s'il est 
possible, que le Roi ne sera point fdché qu'elle ait toujours la 
part principale aux affaires. Ainsi, lorsque le duc de Granmont 
la verra, en passant à Madrid, il doit l'assurer que rien ne fait 
plus de plaisir au Roi que la parfaite union que Sa Majesté ■ 
voit entre le Roi d'Espagne et cette princesse ; que Sa Majesli' 
regarde comme un bonheur très grand pour le Roi son petit- 

1. Ad moii d« mu» da cette méat uinie t7<M. I 
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fii$ de pouvoir trouver dan» la Reine sa femme une personne 
capable de lui donner de bons conseils sur les affaires les plus 
imporlantcs de la monarchie; que Sa Majcsl4^ verra toujours 
avec plaisir croîlre cette confiance, et que, s'il éloil m^cessaim, 
elle contribueroît encore de sa pari à l'iiugraenter ; qu'elle joint 
à une véritable tendresse pour la Reine d'Espa^rnc une estime 
très particulière, et que rien ne lui fait plus de plaisir que 
d'apprendre la manit'rc dont cette princesse continue à s'attirer 
l'amour et lu vén<!raLion des sujets du Roi son mari et l'entière 
confiance de ce prince. 

k \à: duc de Granmont lui parlera ensuite dci la r^ftolution que 

le Roi a été forcé de prendre & L'égard de la princesse des 

l'rsins. U lui dira qu'il y a déjà longtemps que Sa Majeeté 

roit pris ce parti, si clic n'avott été retenue par la peine 

qu'elle avoil de causer le moindre déplaisir à la Reine ; que les 

plaintes contre la princesse des Ilrslnss'élevoicntdc tous côtés; 

qu'on empËchoil qu'elles ne parvinssent jusqucs au Roi et à la 

Reine d'Espagne, mais que depuis longtemps le Boi ne les 

içnoroit pas; que ses différcns avec les ambassadeurs de Sa 

Alqesté avoîent causé un extrême préjudice au bien des aiïaires; 

€fne si la fanic leur en étoit attribuée aussi bien qu'îi elle, an 

moins ils n'avoicnt point de pari au mécontentement général 

de la nation sur la conduite de la princesse des l/rsins ; qu'il 

étoil de la dernière importance de conserver ta bonne dispo- 

tition que les peuples ont fait paroitro jusqu'à présent, dan» 

k^ ime conjoncture oii l'ennemi est aux portes et fonde ses prin- 

^1 cipales espérances sur le mécontentement général de l'Espagne ; 

^P ijnc s'il n'y avoit eu des raisons aussi pressantes par rapport à 

l'intérêt du Roi Catholique, le Roi aurait encore différé d'exé- 

niUr la résolution qu'il s'est vu obligé de prendre, plutftt 

ijup de causer le moindre déplaisir à la Reine. 

8a Majesté laisse au duc de Granmont la liberté d'ajouter à 
» ([u'elle lui marque sur ce sujet ce qu'il croira devoir être le 
plus agréable à cette princesse, pourvu que ce soit dans te sens 
•pi'elle lui présente. 

Oa n'a point encore de nouvelle du choix que la Reine aura 
lût d'une camarera mayor. Le Roi en avoit nommé trois au 
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Roi d'Espagne : la duchesse de Médina Sidonia ', la comtesse de 
Paredes* el la duchesse de Uaares*. L'inclmatioa de la Reine 
paroîssoît être pour la seconde et le Roi Catholique loi avoil 
laisse la liberté de Dommcr celle des trois qu'elle jugeroit 
le plus & propos. 

Il est nécessaire que le duc de Gramont forme, s'il est pos- 
sible, quelque liaison avec celle qm sera choisie. Elle ne pourra 
douter de l'obligation qu'elle aura au Roi, et comme la recon- 
noissance est plus rive dans les commencemens, ce temps doit 
être plus propre à rétablissement d'une lionne intelligence 
entre elle et l'ambassadeur de Sa Majesté. Il est important qu'il 
soit informé ponctuellement de ce qui se passera dans l'inlé- 
rieur du palais. Ces détails devieo<lroat considérables par le 
crédit que la Reine aura sur l'esprit du Roi Catholique et que 
le Roi ne veut point empêcher, car il est plus à propos que le 
Roi d'Espagne, a\-ant i se laisser conduire, le soit par ta Reine, 
dont les intérêts doivent être les méme$,que par quelque autre, 
qui ponrroit engager ce prince k faire de faosses démarches. 
Il faut seulement prendre garde que ceox qui seront auprès 
de cette princesse ne lui donnent, s'il est possible, qne de twns 
conseils. 

Le séjour du duc de Grammont à Madrid ne doit durer qu'au- 
tant qu'il sera nécessaire pour voir la Reine, s'acquitter auprès 
d'elle des ordres du Roi et savoir tes intentions de cette prin- 
cesse, avant que de se rendre au lieu où sen le Roi Calholique. 
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U y a lieu de croire que, pendant cet intervalle, plusicur» des 
principaux de celle cour s'empresseront de %'oir l'ambassadeur 
de Sa Majestô cL de lut parler. Le rappel du la princesse des 
L'rsins change entièrement les mesures prises et celles que 
chacuD croyoîl devoir prendre pour sa fortune et pour ses 
int^rMs particuliers. Plusieurs voudront prévenir en leur faveur 
un ambassadeur qu'ils ven-onl arriver honoré de l'entière con- 
fiance de Sa MaJDsli5. Ceux dont les intimlions sont bannes 
souhaiteront qu'elles lui. soient connues. Les lualiuteulionnés 
essayeront de lui cacher leurs véritables scnlimeus et de lui en 

tune idée din'drcntc. 
que la princesse des Ursins admcttoît dans sa confiance, 
St<atoironl perdus par les derniers chnngemens. Us n'oublie- 
ront rien apparemment pour attirer le duc de GrammonLdans 
leurs intérêts, dès les premiers momens de son arrivée. 

Ceux de la cour d'Espagne que la princesse des Ursins 
consultoit davantage cl qu'on regiirdoit comme lui étant les 
plus allacbés, »oul l'archevêque de Séville', le duc de Veraguas* 
et le comte d'Aguilar. Il est inutile de répéter ce que I'od a 
tléj& dit des senlîmens du Roi à Pégard du premier. Il est 
certain qu'il peut servir utilement le Roi son mniire et qu'il 
doit être considéré comme un ministre hnhile et zélé, quoiqu'il 
ne fût pas h propos de suivre aveuglément tous ses scntïmens 
et de se conformer entièrement à ce qu'il pourroit penser 
par rapport à ses intérêts particuliers. 

KLc duc de Veraguas étoit vice-i-oi de Sicile lorsque le Roi 
Espagne vint à ta couronne. U fui rappelé de cet emploi, 
ttù l'on prétend que ses exactions le rcndoient odieux. A son 

iitour h .Madrid, il s'altaclm fortement h la princesse des 
rsins, la Reine lui ayant donné le commandement du régi- 
fini levé sous son nom. Il l'a quitté depuis, n'étant pas propre 
de tels emplois. Il en a été récompensé par la charge de 
président des Ordres. Cette place peut donner beaucoup de 
crédit en Espagne, celui qui la remplit étant en étal de faire 
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plaisir à loutc! la noblesse. Le duc de Veraguas passe pour un 
homme d'esprit, bon courtisan, porW pour la France dès le 
temps même que la maison d'Autriche régnoit en Espagne. 

Depuis le changement arrivi!, le comte d'Aguilar s'eal con- 
duit de manière qu'il n'y a pas eu le moindre reproche k lui 
faire. S'il a conservé quelque reste de son ancien attachement 
pour la maison d'Autriche, il a eu l'adresse de le déguiser 
parfaitement. Toutefois ceux dont il est le mieux connu, sont 
p«rsuadés qu'il n'y a nul fondement à faire sur sa bonne 
foi ', mais en même temps ils avouent que personne en Espagne 
n'a plus d'esprit ni de connoissance des affaires. 

L'altachemenf des principaux de la cour d'Espagne & Il 
princesse des Ursins n'est point un démérite pour eux i l'égard 
du Roi. Il est ordinaire dans les cours de rechercher l'amitié 
de ceux que Tou y croit les plus puissans. Le crédit de la 
princesse des Ursins <Vtoit si grand h celle do Madrid, que l'un 
briguoit sa faveur par toutes soi-tes de moyens. On croyoil en 
même temps qu'il n'y avoit pas de voie plus s&re pour mériter 
la protection du Roi aupr^3 du Roi Catholique. D'ailleurs elle 
a élevé do bons sujets. D. Francisco Ronquillo et le comte de 
Montellano', prt^sident de Castillc, ont tous deux un mériie 
distingué, principalement le dernier, et beaucoup de zèle pour 
le service du Roi leur maître. Ainsi le duc de Grammont 
doit les assurer de l'estime pai-ticutière de Sa Majesté. Elle nft 
trouve point h. redire aux démarches que les particuliers ont 
faites pour Être protégés par la princesse des t'rsins. Et h cette 

I. R«U MpwdAnt fidèle k Philippe V. 

}. D. JoMpk de SotU 7 VAlderttnao. aH comte *)• UoDleUtao pu- Cbwles D, poil 
duc [le l< déoonbtwnW) «t Onod mepàgaa pu- Philippe V. cbenber de l'Ocdta 6a 
Sûm-jMqttM. Bta lOH, il fut DOMuni «ic*-rai de Su-dugne. A l'aT^nameni d« Phi- 
lippe V. en M i)nAlil4 de plu ftadan n^rdone du rai , il ei»rc* qorlqoe tnnpi lei 
ïooctiutu de Magord^mo mi^/itr de U tône. Le IC norembre I Î03 il devint gatmr- 
netir da Conseil de Cutilla. r«aipUc*ai Am«, ptMdeat de ce coomU qw c«*M' 
d'en exercer les fonetiou. HooieUiao arulMéd^goorarBear ddCoateib de* Indef' 
•l dee Ordre*. Oa lui retira m cbujce »u C«tu«il deCuliUe eo DOTombrv ITttt, et 1« 
6 de ee mole il tut f&ii conseiller d'Étal. U monrut à Uadrid le f oorembre 1TIS. 
(Owina, Theatrv UKiter$ai de ErpaHa, t. IV. p. 130. SW ; — ImKof, Grntaiofim XX 
iUtMriwm in Biêpania famiiiantm, p. iti; — Bemi, Titulot dv CattiUa, p. (It; 
— Cou, CBtpagmâ MVf (o hoia 4« ta MaiMK de Bouréoii, L I, p. it6, 339. 389, 
4BC, 689, SM: — Lonrille, M^mrts.t. I, p. 964; — Sûat-Sinum (édic Cfaéruel}. 
L ZTm. p. sa, u, Uft et tU; — Gautt4 it Fnmtt, 1101. p. 341, de Madridi, 



FIDÉLITÉ DBS GRANDS tM 

Dccasîon il est nécessaire que le duc de Grammont soit instruit 
que Sa Majesté veut qu'on sache en Espagne que le zèle que 
les B^^agnols auront témoij^niî pour la maison d'Autriche sous 
^ les règnes précédens, ne leur fait aucun préjudice dans son 
^Bprit. Elle croit que ceux dont la fidélité a été éprouvée sous 
le r^gne de Charles II, seront aussi fidèilcs au Roi que Dieu 
leur a donné; que le ni(>me oioliT do remplir leurs pi-cmiers 
devoirs le^ conduira toujours, et qu'ils Havent parfaitement que 
l'inclination pour une maison ennemie de leur Roi seroit 
aussi criminelle dans lu coujoncturo présente qu'elle éloit 
digne de louange lorsque cette maison régnoit en Espagne. 
C'est aussi sur ce fondement que Sa Majesté a toujours conseillé 
lu Roi son peiit-tils de s'appliquer particiilïèrement à connottre 
le mérite et les services de ses sujets, do les employer suivant 
leur talent, d'examiner seulement si leur conduite ou leur 
probité répondent de leur Gdélité, sans rechercher s'ils ont été 
plus ou moins attachés t la maison d'Autriche avant la mort 
ia feu Roi d'Espagne. 

C'est par le mAme principe que Sa Majesté a jusqu'à présent 
rBipN:bé que le Roi Catholique ne prît aucune résolution contre 
II- marquis de Lcganuz, quoiqu'il y eût plusieura indices et 
mlliDe de« preuves assez convaincantes de ses correspondances 
Hcrètes avec les ennemis. Ses discours indiscrets ont fait 
connottre plusieurs fois ses sentimcns. Il a toujours protesté 
({ueiif^ intentions éloient conformes au devoir d'un sujet fîdi^te, 
Hropiaiondc sa probité est telle en Espagne que toute la nation 
i^t regardé comme une injustice les mesures que l'on auroil 
[trises pour s'assurer de sa personne. Le Roi a jugé seulement 
'[u ilétoit impoi-tantdcne rien coniierà ses soins. Il a demandé 

tui tlvruicr lieu au Roî son maiti'c la permission de se rendre 
tuprès de lui, voulant le servir eu qualité de volontaire. Ce 
priace n'a pas jugé à propos de la lui accorder. Si te raai'quis 
de Ugancz s'en plaint, le duc de Grammont pourra lui dire 
lTllap^^s les emplois qu'il a exercés, il ne lui convient pas de 
=*^'nir comme simple volontaire. Si cette raison ne le satisfait 
pu, l'occasion sera propre à lui faire comprendre qu'il ne 
J«l pas trouver étrange que le Roi son matli-e ne se serve pas 
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voyage la disposilion des peuples d'Esp&fçne à l'égard du Boi 
leur maître. Jusqu'à pi-ésent elle a paru 1res bonne. Ils onl 
marqad bcancoup de zèle et nulle peine à contribuer de la 
maui6re qu'un l'a souhaili^ aux dépenses de la guerre. Le 
peuple de Madrid, plus inquiet que celui des autres villes du 
Royaume, a cependant paru assez tranquille. Le moindre évé- 
nement est capable de l'agiter. Il suffit que les vivres rench*^- 
rissent. qu'ils ne viennent pas aussi abondamment qu'i 
rordtnnire, ponr exciter un mouvement parmi les babilans, 
oIm^^^s de beaucoup d'impôts, dont il a été impossible de les 
soulager depuis qun le Hoi d'Espagne est monté sur le IrOne. 

S'il arrtvoit quelque malheur aux troupes du Roi Catholique. 
ccui dont les intentions à l'égard du gouvernement sont mau- 
vaises proGtcroientde cette conjoncture pour soulever le peuple. ■ 
C'est aussi dans celle ville qu'ils enlretiennenl loate» leurs 
cabales. Ls présence de la Reine sert à retenir les habilans 
dans la fidélité et donne plus de facilité pour découvrir les 
intiigtics des malintentionnés. Il sera par conséquent néces- 
saire que cette princesse y demeure pendant tout le cours de m 
la cnntpagne, nonobstant le désir et l'espérance qu'elle a de 
s'a\-ancer dans quelque temps vers la frontière, pour demeurer 
dans une ville où elle puisse être plus près du Hoi d'Espagne. 

Depuis que l'abbé d'EsIrées est parti de Madrid pour suivre ■ 
ce prince à l'anus, il n'y avoit personne ca cette ville capable 
d'informer exactement le Roi de ce qui s'y passeroit. Sa Majesté 
coanoissant la nécessité d'en être instruite a ordonné au sieur 
de Chateauneuf de s'y arrêter au retour de son ambassade de 
Portugal e( d'y demeurer sans aucun caractère, autant qu'elle 
le jugerait & propos*. Son inlentioB csl de 1« bire revenir 
immédiatemeni ^»rès la fia da la campagne el anasitâl que le 
duc d« Grwmnont sera de retour i Madrid avec le Roi Catho- 
lique. U sera cependanl informé de toute» choses par le aieur 
de ilhalwttneuf, et il «n pourra tirer à s<mi passage les éclair- 
« bo e m e n » qui lai seront nécessaires. 

Apr^ un séjour d'un on d« deux jours à Madrid, le duc de 
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Uramœoot en partira pour se rendre auprès du Roi d'Espagne. 
Il sera n^ceM&ire qa'il avertisse l'abbé d'EsIrées du temps de 
son arrivée, afin qu'il se dispose à revenir immtïdiatement 
opr^s. \jP Roi d'Espace souhaite depuis lon^lomp-; un aulru 
ambassadeur et il y a lieu de croire que l'impatteace qu'il avoit 
de ce changement sera encore augmentée depuis le rappel de 
la princesse des Ursins. dont il aura certainement attribué la 
principale cause aux relations de l'abbé d'Estrées. 

Le principal objet du duc de Grammont doit être de s'attirer 
la eonfiance du Koi CalboUquc et de lui aider par ce moyen h 
sarroonler sa timidité naturelle et à faire paroEtre les bonnes 
qualités qu'il possède. Il faut découvrir à ce prince qu'il est 
tirés capable de gouverner, l'exciter à le faii-e en lui faisant 
remarquer les talons qu'il a et le préjudice qu'il se cause &. 
lui-même en les cachant au public. Les louanges justes et 
doonéesà propos surmonleiit enfin la timidité. Elle s'augmente 
ta contraire lorsqu'on fait sentir trop vivement ce défaut et 
qu'on prétend lu détruire en le combattant directement. 

llicn ne fera plus de plaisir au Roi d'Espagne que les assu- 
ruices que le duc de Grammont doit lui donner en arrivant de 
l'unifié tendre et véritable que le Roi a pour ce prince. Il 
attiqne en toutes occasions un csirfïme désir de plaire h Sa 
Majesté et de lui dounerdes [ireuves de sa reconnoissance et de 
M soumission. Elle veut que le duc de Grammont l'assure 
qu'elle ne songe qu'àtravailler à ses inti^rCts, qu'elle continuera 
d'apporter tous ses soins pour contribuer à sa gloire, et qu'elle 
ne sera satisfaite que lorsqu'elle le verra victorieux de ses 
eoaemis, respecté de ses sujets cl tranquille possesseur du 
Royaume dont il a plu à Dieu de lui remettre le gouveme- 
meat. 

U louera le Roi d'Espagne sur l'application qu'il donne h ses 
aifaires ; il lui dira qu'elle fait un extrême plaisir à Sa Majesté, 
qu'elle souhaite qu'il soil aidé par des gens capables de le 
senir fidèlement eL avec toute l'habileté nécessaire pour tra- 
vailler utilement à ses intérêts. 

La résolution que le Roi Catholique a prise de renvoyer la 
princesse dea Ursins étant le pur effet de sa déférence aux 
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conseils de Sa MajesM, In duc de Grammont ne peut assez lui 
Idmoigtinr rujtprubation qu'elle a donnée au parii qu'il a pris 
sur le champ et sans balancer. Il lui fera connottre aussi que 
Sii Majesl<î n'aiiroit point esigé do lui ce sacrifice, si elle n'avoit 
été parfaitemcnl iufoimée de la uécessité dont il éloit d'accorder 
cette satisfaction h toute la nation espagnole. Il ajoutera que 
Sa Mnjcstt^ connoissoîl déjh, lorsqu'il est parti, le bon efTet que 
cet dvi^uemeuL produisoif en Espagne. 

Elle a (lonn(* ordre i\ l'abbé d'Eslrécsde revenir auprès d'elle 
immédiatement après l'arrivée du duc de GrammonI auprès du 
Roi Catholique. Il ne convicndroit pa^ que les fonctions de 
l'ambassade fussent partagées ; aiusi son intention est que le 
duc de Grammont entre dans le despacho aussitôt qu'il aura eu 
sa première audience de ce prince, et que l'abbé d'Eslréesn'y 
assiste plus. 

La confiance de Sa Majesté, donnée seulement et sans ombre 
de partage à son ambassadeur, lui attirera binntût celle de tous 
les Espagnol», et il importe au bien du service que le cr<îdit de 
l'anibassadour de France soit bien établi. Rien ne contribuera 
davantage à le confirmer que l'opinion qu'on aura que le duc 
de Graromont, ayant en France des établîssomens trèsconsidt^ 
râbles el revêtu des plus grandes dignitt^s du Royaume, ue 
prétendra pour lui nulle grflce du Roi d'Espagne. Il est ot^ces- 
saire qu'il joigne à culte idée de désintéressement celle d'ùtre 
indifférent pour tous tes partis, en sorte que les Espagnols soient 
persuadés qu'il n'est uniquementoccupé que du bien du Roi leur 
mailrc. 

Comme il connoît paKaitemcnt le caractère de la nation, ïl 
sait que les moindres services des particuliers leur donnent 
lieu de former des prétentions. Ils s'adresseront tous à l'ambas- 
sadeur du Roi pour obtenir par sa protection les grûces qu'ils 
auront à demander. 11 est nécessaire qu'il ait la patience de les 
écouter et qu'il ne se rebute point de leurs sollicitations. 
Plusieurs s'adressent directement au Roi, et lorsque Sa Majesté 
a connu qu'ils méritolent véritablement par leurs services le» 
grâces qu'il demandoient au Roi son petit-fils, elle a bien 
voulu s'intéresser en leur faveur. Elle a jugé qu'un des meilleurs 
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moyens d'effacer les restes de rinclination de quelques parti- 
cuJîers pour la maison d'Autriche éluil de faire connoitrc que 
l'unioD de la France et de l'Cspagne pouvait contribuer k leur 
fortune. 

Quelque attention que le Roi ait apport<5e jusqu'à pn^senl à 
concilier par ces diiTt^ rrns moyens les François et les Espa^^ols, 
on esl obligé d'avouer que Sa Majesti^ n'a pu réussir dans le 
point principal qu'elle &<?loit proposi*. qu'elle faisoit consister 
dans l'accès qu'elle souhaitoit que le Roi Catholique voulût 
donner auprès de lui & ses sujets. Sa retraite continuelle a éi6 
regarda comme une marque du m^^pris qu'il avoit pour la 
AAtion. Les malintentionnt's se sont servis de cette preuve pour 
diminuer le zèle des peuples pour leur souverain, lis y ont 
ajouté lo peu de considiïraLion qu'il Lémoignoît pour les tribu- 
Baux du Royaume, qu'il a cessé de consulter, au lieu qu'autre- 
fois il ne se prenoit aucune résolution sans avoir l'avis du 
toBseil que lufTaire dont il <;toit question regardoît. 

U est certain que le duc de Grammonl s'attirera la confiance 
desËspa^ols s'il peut (établir plus d'union entre le Roi Catho- 
lK[ae el ses sujets, et s'il porte ce prince à marquer plus 
d'estime pour eux. Comme il est froid» les Espagnols fort 
léwrvés» que depuis quelque temps il n'a vu que ceux que la 
priacesse des Ursins laissoit approcher, il <!toit impossible de 
former la liaison que le Roi a toujours désinîe par rapport à 
linWrtt du Roi son petil-Rls. Elle est plus nécessaire qne 
jamais dans la conjoncture prtîsenle, mais quand m^mc il ne 
>'>giroit pas de distraire l'espérance que les ennemis du Roi 
dËspagne fondent sur le mécontentement de la nation, il seroïl 
d« la (inidcnce de ce prince de coasîdéi-cr qu'il règne sur les 
Etpagnols el qu'il doit passer sa vie avec eux, que sa puissance 
KTi très grande ail [>eut rétablir un jour les affaires de la 
mcmarchie, que le moyen d'y réussir n'est pas de mépriser ses 
Biij«l9, qu'il doit au contraire songer à tes former, augmenter 
leur zh\c, les exciter à se rendre habiles et propi*es k toute sorte 
d<!inplois; que s'ils ne sont soutenus par l'espérance d'èlre 
estimés du Roi leur maitre, ils deviendront tous les jours plus 
incapables de le servir; enlin la nation espagnole a produit de 
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grands hommes autant que loate antre, il peut s'en lïlcver 
encore ; le Roi CatholiqDe est jeune et puisque Dieu lui a remis 
entre les mains le sceptre de l'E^paene. il doil se servir des 
E«pa^oIs et les préférer à toute autre Dation. Il ne faut pas lui 
demander de perdre le souvenir de sa naissance, d'oublier les 
François, lorsqu'ils répandent leur sang pour lui, mais il doit 
souhailer leur union avec les Espagnols cl s'il préfi^roit trop 
ouvertement les premiers, la haine et l'antipathie augmente- 
roient entre les nations, au lieu qu'il ne faut rien oublier pour 
l'éteindre. 

Il est certain que les Tormalités de consulter les tribunaux 
causoient beaucoup de retardement et beaucoup d'embarras 
aux affaires, que celles dont il est nécessaire que le secret soit 
gardé, étoient bientôt divulguées lorsqu'elles passoicnt par 
cette voie; que les Conseils de Flandres et d'Italie se sont 
opposés souvent aux résolutions les plus nécessaires à prendre 
pour les mouvemcns et la subsistance des armées. Les plaintes 
que l'on fait présentement du peu de considérai îon que le Roi 
d'Espaguc témoigne pour les tribunaux de son Royaume, ne 
doivent pas empêcher qu'il ne songe au bien essentiel des 
affaires, préférablement à toute autre considération. Il faudroil 
seulement conscn'cr les apparences de l'ancienne forme du gou- 
vernement, lorsque les affaires le permettent. On se plaint par 
exemple que le Roi d'Espagne n'a pas donné part au Conseil 
d'I^tat de son départ pour l'armée, que les alTaircs les plus 
générales ne sont plus communiquées à ce Conseil. Il est aisé 
de satisfaire les Espagnols sur de pareilles plaintes et il est 
important d'y songer. Mais on ne doit faire aucune attention à 
celles qu'ils ont toujours formées lorsqu'il a été question d'éta- 
blir des compagnies et des régimens des gardes pour la sûreté 
de Sa Majesté Catholique. On a fait consister mal à propos le 
point d'honneur de la nation h s'opposer & cet établissement, 
sur la fausse supposition que le Roi Catholique, assuré de la 
fidélité de SCS sujets, n'avoit pas besoin de gardes. 

Le Roi souhiiitoit depuis longtemps de les voir établis sur 
un pied convenable à. la dignité et à la sûreté du Roi son petit- 
fils. Le projet fut réglé, l'hiver dernier, pour quatre compagnies 
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de gardes du corps et deux régùuens d'inrantcrie. Des quatre 
compagnies, deux doivrnl Mrc espagnoles, une italienne, el la 
quatrième vallonné, cette dernière formée de la compagnie de 
mousquetaires que le Roi d'Espagne créa qaelque temp» avant 
que de passer en Italie. 

Des deux rc^gimens des gardes, l'un est espagnol ci l'autre 
vallon. 

Ce projet n'est pas encore cntitrcmcnt cxdcuté- Sa Majesté 
n'est point informée des raison» du retardement. Hlle suit seu- 
lement que le Roi d'Espagne a quelques gardes du corps auprès 
de sa personne, qu'on a tirés d'un premier régiment de gardes 
k cheval, dont le commandement avoil été donné au cardinal 
Portocarrero et que depuis on a cassé pour en former les com- 
nies des gardes. 

Les ordres avoient été envoyés à Naplcs au duc de PopoU ' 
pour former ta compagnie de la garde italienne, fl avoît engagé 
plusieurs des principales familles de ce Iloynume pour entrer 
dans celte compagnie, non seulement comme officiers, mais 
mO^me comme simples gardes. Il n'a point reçu d'ordre 

puis et il paroit mf^mc que plusieurs de ceux qu'il avoit 
engagés se dégoûtent du peu de gré qu'on leur témoigne de 

iir zèle. 

La compagnie des mousquetaires sert encore en cette qualité. 

D. RoaUin CinUlmi Slu&rl, VIII' duc d« Popolîct pHnc* de Pttlomio, ptr U 
it BOA frtTt «Ini et pu- «on muit^e en 1690 avec m nitcc. fUle do eelui-ei. 
tnjt terri duu l'^rraét «t mit bcnucou]) d'emprfMeRwnl à reeoonaitrt Plu- 
V. En juin 1701, Louis XIV le fit cbfïalier des Ordw*, inu9-l« eordon ra 
Ikil naà» BU cérim<jn\i que lo 34 juill«t 1717, & Madrid. Eii fëTiior 1702. la 
iv ie Popoli fnl mumné mcatre dr. camp général du TO.Tkimtc d<- N^pl», <:t, en 
1703, c«pitmm€ cIq la compagtûe itaUcmic des g&rdfa du corpa crié* pu 
V. Il >o «Ûsliiigaa 1 bircelnn« «i l'ttù, et l'anné« d'apn^» fut fait Oread 
de 1" clsate. Il en avait le Iraifemml depuis plaiicura années déji. 
capitaine gén^'nil fn 1710, aprte la TÎctoire d'.^troanu, il prit I» commaa- 
«a Cat»lofii« en 1712 et, aprèi fa caropagov dans cetto proTÏntç, fnt 
aU dnnUer de la Toison d'Or, i la lia de juillet t71i iofficielletneot le août). Le 
lltàlkt 1718, UfuliiuiDinigouvenwurdu prince dai Aaturie^ct deTÎnlen 17^1 »on 
Mjnrrfamo mayor. N6 en 1653, la duc de Popoli mourut à Madrid le 16 jan- 
nu\m. (Corr^ipcndtmct iTBipttgne, t. LXXXVU, fol. 2U-, t. CI, fol. 17, Ï2; 
'•CCU, fol. î». T*; — OasetU de France, 1701, p. 245 et Î75; — StaluU et 
MtaJotiHe Jh cfievatitn d* tOrdre du ilaint-Biprit. 1733, p. 29â ; — Pined» J 
^>i*nT,Hislona de la intisne Ordta dét Toyiùn deOro. 1. 1, p. 483; —Inihof, Cor- 
^lûitr. gerualo3. ttatise el Ui^panim, p. SiO ; — Alberoni, Letlr«$ (édil. Boor- 
mi)),p.3}l- _SaiDt-Sinion>;êdit. de Boialiale). l. VUl.p.SOl ; — Coxe, rff^pa^riw 
"Witt AoM de la MaUen de Bourbon, t. I. p. 132 -, U U, p. 171. j 
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M. DE GRAMONT. I70I-170B 



Le prince de Tserclacs < doit la commandor lorsqu'elle sora sous 
te nom de compagnie des gardes. En attendant le Ftoi d'E»- 
pagne a mis le marquis de Leyde * à la ti^te, apr^s avoir cong^ 
dié le comte d'Ursel *. Ce dernier l'avoit levée à ses dépens. Il 
serait de la justice du Roi d'Espagne de lui accorder quelque 
rf^compense, ne lui en ayant donné aucune lorsqu'il a été ren- 
voyé en Flandres pour y servir dans les armées. 
Les régimcns des gardes espagnole et wallonne servent dans 



1. Albert-Oclave, oomts de T'SenUeB d* Tillj, &A à Bnii«llM on lAIS, aBiril 
dvpnis 16W CQmnio cspiUinV'litttiUiunt, colodal, uiMln-da-cainp «t s«rg«nt>géaA* 
r&l do bataille dims In annAu do Rai Catholique en Flandre. Sa «ottdniu lid 
valut 1« titre de princ« d« TSm-cIsm de TiWj qa« créa pour lai Charlee U par 
Uures dn XS ddcembK 1693. Lors àti la piem de U saectuiaa d'Espagne, U 
comt»tlit «Dcon «n Flandres, soua les ordres de Bedmar. Le 11 octobre 1743. le 
princo de ïlcrghes lui r«mil k Bruiellcs 1«* insignM d« la Toison d'or qae Pbi- 
llppe V lui avwl coofi!rc« par letlret patentes du 2mal 1702. {Correspondance d'Et- 
j>agne, t. C, fol. 490 ; — Pineda f Salaur. Uitloria de la insigne Ordfn tiel Toyton 
dt Oro, 1. 1, p. 452.) Appelé en Gtpagne, il l'ut notnui^ capitaine do lu compagnie de 
la garde wulloimo, qui^reiuit d'étr« organisée. Dne âïstiDClion d'étiqunllr iitie lui 
accorda le Roi aérant (ait nsminrer les Oranda, Philippe V traocha la dincalM 
en le créant lui-in^tnn Qmid d'Kepngnc du prpmii^m cUmc, t» It août 170). Le 
prince de T'S«rcUc5 Riit pln^«art commandomentA miliiair«.<) unportAiil,->, nota/nment 
an CaUlofpie. où U fut^ eo 1706, le gtadral cd chaf des iCspignols. lors de U 
n&UMttreuse expédition contre Barcelone. Nomin6 pin* Urd *ic«-roi de Navarre 
«t commandant général àc9 tronp^s, il passa, en 1714, de la Tice-roTUlé dé N»*am 
k c«Uo (Id Cnlalvfciic. Rappelé h U du de ingi 1TI& et destioé k sMgttr au Coueil 
d'État \CorreiipondaHee d'Espagne, t. CCXU, foL 7 t*), il cioarul à BvceUmc k 
3 septembre do cette mfiinia année, et non comme le dit Pinedo ; SaUaar, op. eil., 
le & avril. (Ouethals, lUeliamuiire tirs fnrnitle* noble» du Rojfaitnt* de Belgique, 
Braselles. Ito». in-»-, l. IV, s. t. T"Ser«l!Mts-Tilly.) 

i. Jean-Franc ois -Nicolas Bette, marquis de LMo, né au cbltoan de Lèda, prU 
d'Aloit, en ItiOI. Aprds avoir comballu à Reckeren el i RamitUs*. il pan* en 
Bspapne. Q lîtait dcjl. depuis le 31 mars 1703. chevalier de Is Toisnn d*or. Il se 
distingua par »tn\ iMpcditinn .'■ Majorque an 17U el par sa con(|u4te de la Sar- 
dai^e et de la Sicile en 1717-1718. Il fut fait alors vico-mi di> .Sicile. Rn 1720, il 
remporta sur les Uanres une victoire décisive qm dAlivra Centa. bloquée depuil 
Tingt-sii ans, el celte mtmo anait il fut crM Orand d'Kfpagno dr premître classe, 
n lit partie du csbinel ioslitué par le roi Louis 1", puis devint pr^sidetil du Coctseil 
•i^Ténede ^erre. On a doond plusieurs dates de sa mort. L* plus eiMU, d'après 
«ne dtfp^hr d« Tcm4, de Madrid, le li janvlor I7S9 [Cor*rttpori'/»ncr d'Sspegm, 
t. CCCXL. foi. 23) serait le 11 janvier \12&. — Cf. 04n4r&I GuilUume. JJioynipAii 
ttatîQnaie btlye. t. II, p. 378, a. v. Bcltc ; — Pinedo fSahuar, Uialoria de la tnstfar 
Qrden del Toijton de Oro, l. L p. 456. 

3, Conrad.AII>ert-Charks.ducd'Drse1, par création de l'empereur Chartes T1, du 
19 ao&l 171< (son père, François, mort en 1698, élût eonttx d'Ursel], dne d'Ho< 
boken, par création du Si avril 1717; baron do We«am«e], par dnnalion d'un de ses 
«ouias el comme tel. maréchal héréditaire du Brabani-, ^énér&l de!i années dn m 
d'bpAgne. pois gnuvem<?tir dn Nitinur. Il svail épousé enl7U Klisabetb-KléoQOn* 
Christine, princeu^ de 8alm, d^ni il »ut un dis et une fille. Mort le 3 mai 1738. 
(Ooelhals, JMcftonnaîre des familles nobles du Aoyoume de Btigiçu*. l. IV, s. v. 
Urss); — La Cbena^e-Deibois, Dictionnaire de la noblesse, U XVIU, col. €36, 
fl. V. Scbeti.) 
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lim^e du Roi d'Espagne, commande l'on i>ar le comte 
(l'A§:ailar ', Ris dn comte d'Aguîlar, conseiller d'État et l'autre 
parle duc dUavcé. 

U conservation de la personne du Roi d'Espagne est si im- 
portante pour le bien général des afTaires. indépendamment 
n^e de la tendresse du Roi pour lui. qu'on ne peut trop 
vriller ft sa sikrelé. On sait que les ennemis se croycnt tout 
permis pour venir à bout de leurs desseins. Ainsi le Roi a 
toujours expres^mcnl ordonné & ses amba-ssadcurs d'apportar 
une vigilance extrême à ce qui pouvoit regarder un article 
utsi important. Le duc de Grammont sera instruit par l'abbé 
fEstrées des précautions qu'il a prises en dernier lieu sur ce 
njci. 

Comme on sera toujours plus assuré sur cet article des 
domestiques françois que de tout autre, il est trts nécessaire 
decooserver les officiers que le Roi d'Espagne a présentement 
poQr sa bouche et pour son gobelet. Il faut pour cet efTct leur 
donner les moycus de subsister en Espagne. On avoit fait un 
toQ^ destiné seulement à les payer. Le sîeur de La Rocbe', 
d{ml la probité cl la fidélité sont parfaitement connues de Sa 

I.D. \mfti do U Crax Manritjtio do Lara, AreIIan«, Ucndoia j Attarcdo, 
t^ cani« d'Agnilar, V* qiarquU de la Binojow, IV* comie àv ViUamor, «Ic-. 
tasd d'Efpagna. N« le 3 mai 1673, D. ISigo bériM dès 107S, k la mort de u 
»t**. D* UarU Adiodù d« Valvsairra, X* coniltac* d'Aguîlar, dM litm «t de la 
rudUM qos c«Ufr«i avait appnrl^s 4 »on mari, D. Rodrigo Manuel Uanrique d« 
l'd.n* conUi de FtigUiaJiB. AprAs avoir serti dans la ra&rino at dans l'arméa 
^100 fia» t«ndr» 1^ «t coRioM simplp wldal. il «'JIcTAjtar lis UUnts de grade 
*° inde. En IMA, an si^e de Cant. il Autit ln•^»lrfl d« camp général, et n con- 
4iutf lui nloi, |f> ^ d^c^tnbre de la même annde, le c'jUî<>r de U Toison d'or. 
Son FtiiUppe V. Il dcrinl upîlaine général, après «Toir commandé le régiment d« 
h |«d* MpsftQole, puis la compi^nio etpagnote des (cardos do corp«, et U par- 
Tbit 1 4a banU «nplais \ la guerre et nui BnamrM. Dis|X«cié une premîé^l^ (ùiti 
*> nil, pour afuir roulii. dit-on, atec le duc de Noaill««, donnor une ina!ire«*e i 
IVliiipc V. U fut ciUé encore, le 10 atril 112S,>danfl m commanderie do Manu- 
*Uh, d9 l'Ordre d« Calairava, pour laquelle U avait nnoncé à la Toiwn d'Or, la 
f*WHion de* dans Ordre» rUnI on principe incompatililn. II mourut, relire deR 
^b'mpoËliqaea, la 13 juillet l'.l.l. Il pasuit ponr on âea E^g^oU les plus intel- 
B|«Blie4da plus grand talent. ^C9rrfrptmdonce fCKrpagng, l, COIJII, fol. &I t*; 
ICCXCIV. fol. »S; (. CCCXVII, M. Vi. M; t. CDU, fol. IM ; — Pinedo y 
SiUur, iiUtoria dt ta insigne Oràta dft Toyton de Oro, t. I. p. 438 ; Saini-Simon, 
•iJl. it Boialisk, t. VII, p. 3U, n. «.) 

1 CUade-Etienne de La Roche, premier valet de chambre du doc d'Anjou ; il 
*^ ton Duùlre en K*pagne et devint presque aiis»ildt iccrélAÎre de ta Cluunbre 
M dn rgi /am^i/ia, on teeao privé. Chargé en ilii d<ï recevoir l'icw de livraison 
**^pUMr Mluide réception de W^ de BcmjoUia, destinée k l'icifAnt D. Carlos, 
■ititquliAt : 4gt Conjrj'o d« tu M. C. j/ au tteretario de Cenuira y dt ta Heat 
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(SS X. DE GRAUONT. I704-I70S 

Majesté, en avoit radministration. L'abbé d'Estréect a écrit en 
dernier lieu que ce fonds ayant été détourné, les officiers fran- J 
çois n'étoient plus payés, que faute de subsistance ils seroïent 
obligés de retourner en France, si les ordres n'élolent bientôt 
donnés pour les faire payer de la manière qu'ils l'étoicnt dans 
les commencemcns. L'intention du Roi est que le duc de 
Grammont en représente la nécessité au Roi d'Espagne, afin 
que ce oit^me fonds soit remis comme auparavant entre les 
mains du sieur de La Uochc. 

Au reste l'intention du Roi est que si quelque François, 
domestique du Roi d'Espagne ou autre, manque au respect et 
à la subordination qu'ils doivent tous à l'ambassadeur de Sa 
Majesté, le duc de Grammont l'en informe aussitôt, aOn qu'elle 
prenne les résolutions qu'elle croira convenables, ou de rappe- 
ler ceux qui manqueront à leur devoir, ou de les punir d'une 
autre raani^^e. 

H fera conaoilrc à l'archevêque de Sévillc et au duc de 
Médina Sidonia Tcstime que Sa Majesté a pour eux et la satis- 
faction qu'elle témoigne de leur zMe et de leurs services. lïM 
donnera les m^mos assurances au marquis de Hivas. Il y ajou- 
tera celles de ta protection de Sa Majesté. Elle est porsuadée 
qu'il convicndroil au service du Roi d'Espagne de lui remettre 
le soin des alfaircs qu'on a séparées de sa charge et de lui ea 
laisser l'exercice tel qu'il l'avoit auparavant. Elle sait que per- 
sonne ne connoit miens qui.^ lui l'intérieur de l'Espagne, qu'on 
ne peut Hrv plus actif, plus laborieux; que ces lumi^^es et ces 
qualités manquent également au marquis de Canales. Sa 
Majesté veut cependant attendre que le duc de Grammont soit 
arrivé en P'spngnc et snvoîr ce qu'il pense sur cet article, avant 
que de lui ordonner d'en faire la proposition au Roi Catho- 
lique. 

Ou a plusieurs fuis représenté qu'il étoit de l'iotérCt et du 
service de ce prince de ne pas laisser languir plus longtemps 
une affaire commencée avant mémo qu'il fût arrivé pour la 
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Eilampitta, cl et Aocatai'nl tft si^md psr lui : • Dd Cluidin D«)aroehe. > [Corrti- 
pandance d Espagne, U CCCXXVUI. M. I«3; t. CCCXXXIl, fol. 8; —Gaulle d* 
FmiKif, 1701. p. Wl. de Jludrid. le 8 septembre ; — Saint-Simon, edit. de BoUtUle. 
t, VIl.p.SU, n. 3. 
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première fois il Madrid et dont la conclusion est demeurée sus% 
fendue Jusqu'à prissent. Celte afTaîre est celle de la déposition 
d« l'inquisiteur général d'Espagne. 

Dans te temps que le ftoi Catholique éloil en chemin pour se 
rendre à Madrid, le cardinal Portocarrcro lui écrivit qu'il étoil 
irfOMsairc d'éloigner D. Baltazar de Mcndoça, évéque de 
S^vie, revêtu de cette charge. Lordrc de se retirer lui fut 
envoyi*. II y obéit. Le Pape prétendit que», comme il recevoil 
des bulles pour exercer les fonctions de sa charge, il devoit 
Hre considéré comme officier de Sa Sainteté. Elle se plaignit 
de n'avoir point été avertie de Tordre qu'on lui avoit donné. 
L'affaire ayant été traitée ft Rome, le Pape promit enfin d'ac- 
laitliT des bulles à celui que le Roi d'Espagne nommerait, si 
ce prince vouloit ôler la charge à l'évéque de Ségovie, et Sa 
Saialelé proposa la condition qu'elle dcmandoit en mOme temps 
pour conserver ses prétentions. Cette condition éLoit que le 
gr&Dd inquisiteur aurait la permission de retourner à. Madrid, 
coaune s'il dovoit exercer les fonctions de son emploi ; qu'im- 
méilialemenl apr^s il enverroit au Pape sa démission, ainsi qu'il 
en fut usé par le cardinal Xittard ' sous le pontificat de Clé- 
ment 9*: que. sur cette démis^iou, le» bulles seroicnl expédiées 
en favc-ur de celui que le Roi Catholique auroit nommé; que 
ïi l'iaquisiteur refusoil sa démission, le Roi d'Espagm- écriroil 
au Pape pour se plaindre de la mauvaise conduite de ce prélat ; 
qu'immédiatement après que Sa Sainteté auroit reçu c^ttc 
lellff. elle le déposeroit sans entrer dans une plus grande 
discussion cl qu'elle accorderoit les bulles A son successeur. 

t^îuoique cet expédient eût été approuvé, l'atraire est cepen- 
danl demeurée indécise et l'intérêt des parliculicrs peut avoir 
eapaKâ cette suâpensîou. 

U cardinal Portocarrero et l'archevêque de Séville souhal- 
toienl tous deux cette place, sans oser s'en expliquer. Il ne 
convenoit point au service du Roi d'Espagne qu'aucun dea 
•Icui t'obtint. 11 avoit dessein d'y nommer le cardinal Borgia'. 

i- Vftir 1. 1, p. M». 

t. D. Frueûco do Borja, cu-dîaU U 21 juin i^(U^, èré^œ dn Calahorp» h 
^■^lW,Bamiiiéarcli«T<iiuedeBur|[09la3 i-nû noî, la reills rnâms de la mort. 
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«salés 
B cat 4e TiBlMi d» fft«»^ 
# g i H p n â* bifter k ms triliMiai le soia ie sooleiiir i*"" 
4r»H« eoair» !«■ o bey i UtJ 4e cette cwir. U ne tioît ialerpo^^^ 
$tm BOUmié <fac ponr empèdwr ses officiers d'aigrir ces àif^^ 



mâêtHé, Mit h y«fhj> 



I. A l« Mari «• cw«wid é» Sot^ < '■* * <■! «n lïtX, lèrCfar ^-Anla » 
n. Omwto é« MdnM* y CMdlo, ^ movi le 17 jsfflM 1T03. Oilui 
C«lit« «4H 1>, Vi4*l Marin. q«i ht bomb£ IsfaUlcor génénl d&fMgne 
Mtoa 4â GéatêM XI, 4a S4 mm 170S, et qd cnUm tn ttmoîata U S8 krrtt 
ibMm wiM« ; U nrHirul l> U»âni, k 10 mars tIM). (Oanik, Stritt tyâ mjMoi ^^" 
II. tn *t m — Otrm*. rA«rr« uniwrMi de ffjpeOfl* L IV, p. OSS.) 
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rriB. Il est de a ytadcaee ^ t a m aa wta dns les coajoDrtiim 
pr^seales mae boaae mmiaa avec le chef 6e l'Église. La tniK 
qnîllilé de ses Étato dltifie nnit fort ImaUée « l'oa $*eagft> 
çcoit trop aviat 4um le» ^vercOw «vec la eoor de Rooke. 
On ne peak Juhûs espérer socon «tvitage de di$pot«r contre 
elle. Il n'y a qa*& perdre, et dans ces natièrvs U principale 
▼ne du Roi d'Espagne doit être de pmlooger les sAûros en 
sorte que, saoc rien pndre de ses druits, U se ré s erre h les 
faire valoir en do« temps plu^ Inmqailleç. 

Le doc dX'xeda, ambassadear d'Espace è Bome. étoît ai 

dfesfp^able an Pape dans les commencemens de son pontificat, 

qoe Sa Sainteté ayant fait plusieurs plaintes de sa conduite 

prii le Roi d'E^»gnc de le rappeler. Elle i depuis chRugé de 

5«Eitimens à son é^rd. Présentement elle en paroît satisfaite. U 

sert bien le Roi son maître, et comme il connott la cour de 

Bouc, il est nécessaire de le laisser dans cet emploi- Le Roi 

CitkoliqQC l'a promis in marquis do Los Bnlbazes lorsqu'il 

stroit vacant. Le duc de Medinaceli. son beau-frère, se plaint 

<]eleatps en temps des délais qu'on apporte à lui tenir parole, 

mais le bien du senice du Roi Catholique doit Mre prrfftfnî à 

Iwile autre considération, et comme il n'y a point de terme 

filé, el que la promesse faite au marquis de Ijos Balha/es esl 

seulement pour la On de cette ambai<sade, il n'est pas en droit 

de se plaindre que l'cxéculion en soit di0ién!e. 

Leduc d'Escalonne, vice-roi de Naples, a maintenu la tran- 

qoilliliî dans ce royaume depuis qu'il on a le gouvemoraont. 

^rï>quc son temps expirera, Sa Majesté croit que le Koi (ilutho- 

"quc ne peut mieux faire que de le continuer encore trois ans 

dans cet emploi. Il seruît à souhaiter que ses manit'res fussent 

moinf austères, qu'il fût moins retira el qu'il se communiquât 

davantage à la noblesse. Mais son dt^^^intéreasemenl est 1res 

^■'and et cette qualit*!, essentielle dans le poste qu'il occupe, a 

été jusqu'il présent tnSs rare parmi les Espagnols qui l'ont pré- 
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La vice-royauté de Sicile n'est exercée que par intérim par 
le cardinal del Judice. Plusieurs Espagnols voient avec peine 
Qu poste aussi considérable rempli par un cardinal italien. 
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Comme il y a lieu d'être content de la conduite qu'il y 
il neseroit pas ù propos de le retirer et d'ailleurs il faut faire 
€n sorte que le Roi Catholique soit en état de donner cet 
emploi après la conclusion dn la paix géniîrale. Il ne sauroit 
être mieux rempli que par le marquis de Bedmar. Il le rece- 
vroil comme um? nk-orapensc des senicos qu'il rend acluellc- 
meul dans les Pays-i3as, et, comme ces provinces doivent 
changer de domination Si la paix, il sera nécessaire de placer 
en m^me temps celui qui en a présentement le commandement 
pour le Roi d'Espagne. 

1^ diversion que ri'Ilccteurdc Bavière pouvoit foire df» forces 
de l'Empereur étoit si nécessaire pour le Lien général dus 
affaires que Sa Majesté crut qu'il falloit employer toute eortafl 
de moyens pour obliger ce prince d'entrer en action. 11 falloit 
le tenter par de grands nvanlagcs. Il connuissoît le péri! où il 
exposait ses Étais. Après lui avoir promis le gouveruemuat 
héréditaire des Pays-Das, la souveraineté des provinces de^ 
GueIdres et de Limbour^, celle des Pays-Bus s'il étoit dépouillé 
de ses Étals d'Allemagne, plusieurs dédomiiiagemens diiïéreiis 
proportionnés aux pertes qu'il pourroit faire, enfin Sa Majesté 
lui proposa qu'elle sa feroit céder les Puys-Ras par le RoE 
d'Espagne, pour dédommagement des dépenses immcnsea 
qu'elle faisoit pour défendre les États de cette mouurcbie; que 
la cession étant (sic). Sa Majesté se réserveroîl seulement les 
provinces et les villes de Luxembourg et de Namur, les villes 
de Monts et Chai-lcroy, et qu'elle céderoit à l'Électeur en toute 
souveraineté le reste des Paya-Bas pour en jouir lui et ses 
successeurs à perpétuité après la conclusion de la paix géné- 
rale. On a vu par l'événement combien ce traité a été avan- 
tageux aux uiïaires du Roi Catholique elles nouveaux moyens 
qu'il a donnés do faire aux ennemis de la France et de l'Es- 
pagne une guerre utile et glorieuse. 11 est cependant demeuré 
secret, et quoique la monarchie d'Espagne ne fournisse aucun 
secours pour sa propre défense, il est certain que les Espa- 
gnols apprendroient avec peine que le Roi leur maître eûtfl 
consenti & céder un Etat qui depuis longtemps leur cause seu- 
lement de la dépense. Cette affaire n'a point passé par te» 
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Canaeils. Le Roi Catholique a seulement écrit une lettre de sa 
maio à l'Électeur de Bavière pour tenir lieu du Imit** qu'il 
oauroit pu si^cr sans ex|>oser le secret. La ai^ociation étant 
consommée présentement, il n'en est parlé dans ce mémoire 
fiB pour l'instruction du duc de Grammont. 

Les affaires d'Rspagnc fournissent une mati^re si ample aux 
ordresdu Roi qu'il yauroil encore beaucoup d'articles h traiter, 
s'il falloit traiter dans ce mémoire de chaque alfairc particu- 
lière, de rutilitt^ que la France et TEspagne pourroîent retirer 
de leur union pour le commerce, de l'exclusion générale des 
étn&gers de celui des Indes, des principaux abus introduits 
dans le gouvernement d'Espagne et dos moyens qu'on pouiToit 
employer pour les corriger. Le duc de Grammonl étant sur les 
lieax et voyant les choses par lui-m^me, acquerra bienlôt plus 
de lumières qu'on nu pourroit lui en donner par écrit. Comme 
iliaformera régulièrement le Uot de tout ce qu'il découvrira, 
Sa Majesté lui fera savoir ses intentions sur toutes tes afTaïres 
dont il lui rendra compte. 

Bile veut qu'il fusse connoitre la satisfaction qu'elle a de la 
boane conduite du duc d'Albe. Elle sait qu'après les mauvais 
discours que l'Amlranle avoit tenus au sujet de l'ambassade de 
Franco, la regardant comme un ciûplot fort au-deasous du rang 
^u'il tcnoit en Espagne, le duc d'Albc, qui ne lui cédoil en 
rien, rechercha cet emploi avec empressement. Sa Majesté veut 
<]u il ressente aussi les ctîets de la protection qu'elle préleud lui 
octorder dans les occasions où cette protection lui sera néces- 
sure, et elle ordonne expressément au duc de Grammoat d'y 
être attentif. 

Sa Majesté lui fail remettre des lettres de créance pour le Roi 
'■Cl pour la Ruine d'Espagne, cl pour la Reine douairière. H 
■ileodra qu'il soil de retour à Madrid après la campagne pour 
trair audience de cette princesse. Quoique elle paroisse peu 
occupée des affaires générales, il est cependant venu au Roi par 
torentes voies qu'elle continue d'entretenir des intelligences 
Prèles en Allemagne. On prétcndoit môme qu'elle avoit fait 
pisser des sommes d'argent conâîdé l'a blés pour l'archiduc. Le 
iluc de Grammont voit l'importance dont il est de veilJcr à sa 
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conduite, quoique les avis que l'on a donnés sur son suj 
soient pas bien certains. 

La foitilesse des troupes du Roi de Portugal el de l'archiduc 
donnent lien d'attendre d'heureux succès des entreprises du 
Roi d'Espagne. Et quand même il ne feroil que s'opposer anx 
progrès de ses ennemis, i) suffira qu'ils ne remportent pas les 
avantages dont ils s'dloient flatli^s pour obliger le Roi de Por- 
tugal à se repentir des engagemcns qu'il a pris. S'il fait quelque 
proposition d'accommodement, le sentiment du Roi est qa'oaf 
ne doit point les rejeter, mais, avant que de conclure, le Roi 
d'Espagne aura le temps de consulter Sa Majesté sur les condi- _ 
lions. f 

Elle ne doute pas que le duc de Granmonl ne vive dans une 
parfaite intelligence avec le duc de Uarwick ', général des 
troupes de Sa Majesté en Espagne. 11 est très nécessaire que 
l'union soit étroite entre eux et que chacun concoure unique- 
ment au bien du service dans les affaires différentes dont UaM 
' seront chaînés tous deux. Le duc do Granmonl doit laisser 
entièrement celles de la guerre aux soins du duc de Barwick. 

Le prince de Vaudemont s'est plaint encore en dernier lieu 
des obstacles continuels que le Conseil d'Italie apporte ii l'ordre 
qu'il est nécessaire d'établir dans le Milanois, tant pour la 
défense de cet Étal que pour la subsistance des troupes du Roi- 
L'intention de Sa Majesté est que le duc de (iranmont obtienne 



1. 'James Pitijun**, fll* tikltml du duc d'York, pluj tard J«cquM III, «t d'Ara- 
ImIIb Churchill, flieur du dac de Mulboron^h, crM par son pire dac ds Bsniiek, 
pair d'. Angleterre, Ib 19 mars I68T. Entii au service de ta France comme tobMH 
Uire dè« 1601, lo duc de I)«nrick fut promu lioulenant g^niSral In 31 mon 168S. Il 
fit tontei U» fpitnta depuis lo», et Doummenl commanda l«i itobims (raoçkîaw 
en E*|Mgno en 170i, «I une s«coc>de Tou en 1107, oA i! s'illustra par m «ielotra 
d'Almàou. Fùl Oraod d'Kipa^no lo 23 ténitr 1101 ot obevill«r de la Tobon d'or 
la in4in« annie, marMial do France en 1706, il Ttit, le 10 octobre 1701, créé dno 
de Liria et de Xertca au rofauioo do Valence, avoc la ynuide»e do premiAr» 
clu*4 pour lui etccini de ses fli» qu'il désignerait. 11 fut rappelé en France en I7M 
pour dereadre notre frontitr^ du lud-esL Ba 11U7 11 araît rAcu du Roi le gomtr- 
neroent du llaal el Bai Limousin. En 1110, 11 fut créé duc «t pair de France. U 
retourna comme généraliuime en EqtagOA ta 1114. Il ét&il déjh chevalier de Salnt- 
Loub, d« la JurelUre et d« la Tobon d^or. lonqn'U fut promu, le 3 juin tIM. 
cheralier du Saint-E.ipril. Lors de la guerre de la lucceuicia de Pologne, le mai^ 
ebal duc de Bcraick l'ut tué, 1« 13 juin 1131, d'us coup de canon derant Philips- 
boni^. {Dietionary of National Btiti/rapfnj, t. t. FitajaiOM ; — Statutt et cala^uc 
dM cmnalitn de lOràrr du Saini-Eapril, illi, p. 289; — Benii, THulas de Com- 
Hlltt, n», p. 4S0 ; — OattlU lit franet, roir la table, au mol FiU-iamei.) 
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•iu Rot Catholique un ordre au Conseil d'Italie de laisser esé- 
catrj- dans le Milanois, pendant la guerre présente, gf^nt^ralo- 
tarot toutes les choses que le prince de Vaudemont et les génë- 
niu de Sa MajesU! croiront nécessaires pour le ^rvice dc^s 
unées. 

La jalousie des Espagnols contre le prince de Vaudemont 
eAen partie cause des difficull<?s qu'on apporte au service. Ils 
col peine à voir le gouvernement de Milau cunfidà un étranger. 
Il a cependant marqua tant de zMe pour le service du Hoi 
Cilbolique, et il sert si utilement dans le Milanois, que l'intea- 
tioii de Sa Majesté est de le soutenir et de lui accorder sa pro- 
Itttion entière, dans les occasions où elle lui sera nf^ceasnire à 
h cour d'Espagne. Il est aussi (r^s important de le faire conti- 
nuer dans ce gouvernement et d'enipt^chcr que les cabales 
qu'on pourroit former contre lui soient assez puissantes pour 
procurer ce poste à quelque autre sujet. 

Sa Majesté! est aussi très contente du zèle et des services du 
muqnis de Bedmar, commandant généra! des Pnys-Itas. Kllc 
vrot que le duc de Granmont lui rende en toutes occasions les 
bons offices qui dépendront de lui, qu'il employé en sa faveur 
le Dom de Sa Majesté, lorsqu'il sera nécessaire. Elle a bien 
^'outu étendre sa protection sur le cumlc de Fuensalida ' et sur 
leoamle deCoImenar', son fils, parce que le premier est bcau- 
frtre et l'autre neveu du marquisde Redmnr% quoique le mérite 
<}e l'un et de l'autre soit assez médiocre. Sa Majesté veut Lîca 
ct[>eodant que le duc de Granmont les aide tous deux de ses 
l'ODS offices en considération du marquis de Bedmar. 



1. Voir L I, p. 3IS. a. S. 

i- D. Pnucuco-Niwliii d« Vc1t««^. AraU y Cunienas, IV* e«mu d« Colnenar, et, 
i ta mm d« son père, en 1109, \* cornu de FuentalidJ. Il irikit 29 à 30 u» 
« lîn, M puMîL pour un bomra« fort ug«, fort dotu. de bonn«j moeurs et de 
MfiocR foitwie. U ae •eatds pu avoir joti6 do rAla poliliquo «t il dut mourir 
J*Ue, ur, ca 1121, Sainl-Staion indique que le litre de comte de FueoMlida était 
TmU par ton fila, • un grand gu^oa asies bien fait, de Tiogt-aU k tingt-sept ans • , 
*i tu effet le U Rmer 166(1. [CorretpondiOKt d'KtpagM, I. C, fol. itt ; — 
lA^ iintaUigim XX iUutlrium in Uispaniâ familianim, p. 386 ; — SaiatrSimoa, 
Ml CUniel, t. XVIII, p. 9:^g3.) 

t. D. Antonio, IX* comte do Fueriutidi, avait on effet Apou«< en tOflOD* Maria d« 
t«Kca«âîosdeL.aCueva, fill« do III* marquis de Bednutr. {ImhoUGtnealogim XX 
uittfriKm in tlitpanid ftnnitiarvm, p. 336.; 

UCCttL l>E8 IMSra. DlPtOU. XII. — 




180 



M. DE GKAMONT, 1704-170» 



Le mai-<)ui9 de Castel dos Rios a eu l'avantage de rcinclUv 
vm Itoi son maltro \e leAtomniit du feu Hoi d'Espagne, ol d'^lra 
le premier de 'ses sujets à lui buisor la main. Il a (^té ri^com- 
|>ensi1 de ses services et du bonheur do s'Atrc trouvé dans celte 
coujoncture par le ^randal d'E^pag^c et par la vice-royauté do 
Pérou. Comme il a obtenu ces grâces par la protection du Roi. 
Sa Majesté veut bien lui continuer encore la même prolectioD. 
Elle lui est d'autnnt plus nL^cessuire que sa fortune ayant attiré 
plusieurs envieux, il a été traversé en différentes occaaioD». 

Comme il paroil par une lettre du stcur de ChasteauaeuT. 
arrivée depuis que ce mémoire est achevé, que la Reine d'Es- 
pagne conserve quelque espérance de faire retourner la pria- 
cesse des Ursins aupr^s d'elle et que dans celle vue elle n'a 
point encore nommé de camarera mayor, suivant le pouvoir 
que le Itoi Catholique lui en a laissé. Sa Majesté écrit à l'abbé 
d'Estrées et au sieur de Cbasteauaeuf qu'il est de la dernière 
importance que celte nomination se fasse au plustût. Si elle ne 
l'ëtoit pas à l'arrivée du duc de Graumout & Madrid, il preft- 
seroit fortement la Heine d'Espagne de déclarer son choix, 
mais il faut en exclure la comtesse de Paredes, quoique elle 
soit comprise dans le nombre des trois que le Uot avoil déei- 
g;nécs. 8a Majesté a su depuis qu'il seroit dangereux de la 
mettre au palais, uou seulement k cause du caractère de son 
esprit, mais encore par son étroite parenté avec l'amiral de 
Caslille, SCS liaisons avec ceux qu'on regarde comme mécoD- 
tens du gouvernement présent, et l'inclination qu'on prétend i 
qu'elle a toujours conservée pour la maison d'Austriche. H 

L'animosité réciproque des François que le Roi Catboliqa« 
avoit conduits en Espagne, a excité successivement des accusa- 
tions contre tous ceux qui ont eu le plus de part à la connanc** 
de ce prince. Le Père Daubenton ', jésuite, son conrcsscur, 
qu'on avoit Loué d'abord comme un bon religieux incapable 



( 
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I. Le R. P. OuîllaQine Danbcnlcn, d« U SociéU de JélUJ , oê à Aoiam 
21 octûhri? litiH. ConfcjjCDr dn l'hiJijipo V, il fulUt (Iro dù^raciA au 
ment do l'â4 et le l'ut vlTuclivuiiieiu nu cuiumsncomv»! de 1706, lors dn r«tew< 
U" des Ui'»ini. Rap|>#lé au confessionnal du Roi eu 1715, il ntnira h Ifadrid I' 
a juin d« CDtla même aan6a ol y mourut le 7 aoAi Wii. On a dit qull ^tail mon 
& la >uit« d'uDo Kine de reproclie*, fùle |kar Fhiltppo V, qui l'auraîl aec«»6 d'in* 
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■j'intrigue, a 6lé depuis accusé sur toutes sortes de chapitres. 

Le Roi d'Espagne ci la Reine se sont eux-mêmes plaints au 

Roi de In manif^rc dont \h pri^tcniloîcnt en avoir 616 trompés et 

uni tli-mandé qu'il fût rappclt!. Sa Majesté lîtoit sur le point 

d'envoyer un autre confesseur, lorsque le Père Daubenton a 

la il sa paix, et. depuis, le Roi Catholique lui u toujours t^moi- 

S^^ lo m^nic conliancfî. Si ce prince chimgcoit de sentiment h 

iD<^gnrd, si le Père Daubenton venoit h mourir, eufm s'il cea- 

df-tre confesseur du Roi d'Espugne, du quelque manière 

c^mje ce puisse {ftre, l'inlentiou du Roi est que cette place soit 

t.<=»ujours occupée par un jésuite frmicois, s'il esl possible, sinon 

fBii lin Espagnol, aussi de la Compacte de Jésus. 

Sa Majesté a jugé qu'il étoit d'nulant plus nécessaire d'ins- 

^sniire le duc de Gruuuiont de ce qu'elle pense sur cet article 

c^'u'elle sait que les religieux de Saint-Dominique n'ont pas 

^XKorc perdu l'espérance de se rétablir dans la place de confcs- 

s^sur du Boi d'Hspagne, qu'ils occupoient sous le r^gnc des 

E>K-ioc^ de la maison d'Austriche. Sa Majesté sait aussi que ces 

r-^ligieux forment plusieurs intrigues pour réussir dans ce 

«icïîMin. 

Depuis que le Roi d'Espagne est parvenu à la coui-oone, 
t^lu^icurs tironds de ce Royaume sont venus en France. Le Roi 
A bien voulu qu'ils y jouissent dus honneurs et des prérogatives 
*lcs ducs, en conséquence d'un règlement fait pour accorder 
&tu ducs et aux Grands d'Espagne en Franco et en Espagne 
ttes honneur» réciproques. 

Ces derniers ont cependant fait dinicullé de voir les princes 
dti Mug, pour éviter de leur donner le traitement d'Allessc. Le 
Roi «voit ordonné au cardinal d'Estrées, et ensuite à l'abbé 
•J'EsIrécs, de parler sur ce sujet au Roi d'Espagne, do lui faire 
conaeilre qu'il étoiL do l'intérêt de co prince do faire raudre 
P^r ses sujets les honneurs dus aux princes de son sang, Sa 
Majesté étant persuadée qu'aucua des Grands n'en feroit de dif- 

^bfuc dg t* cottflsQce. Ce fait semblo inoi«cu E» tout eu. U corrMpoodance 
^^^Kle4i> r*. Dkubenloa BTec le canlin^ I>utkals, pendant les derniArea années da 
** ^w, prouve que Philippe V le cbAi-tteaU rgluntie» do ses négod^tioDS hcfAIcj. 
(ComgpMdan» dBipagne. l. CXXXVJI, (ol. 138; — i. CXXXVIII. fol. 8t ; — 
*• CUI. W. 4M, ft - t. CC.\U. fol. M. *•; - t. CCCXXX, foL l«.j 
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licuUés lorsque le Roi Catholique explïqueroit lui-mi'-mc 
intenlioas; que d'ailleurs il (^toit juste que les Grands d'E$- 
pagno, jouissant cd France des honneurs et des prérogaliivi 
des ducs, suivissent en toutes choses les tnArnes règles. 

Le Roi en ayant écrit de sa main au Roi son petiL-fils. 
prince a ordonné au duc d'ALbe de déclarer aux Grands d'I 
pagne qui vicndroïent en Frunce qu'ils dévoient traiter d'AU' 
tessc les princes du sang lorsqu'ils les verroient, maïs il n'y a 
point encore d'ordre formel do les visiter. L'intention de Sa 
Majesté est que le duc de Granmont termine cette affaire qui 
ne doit pas faire de diflicullé. On avoit proposé de l'ordonner 
par un décret, mais il vaut mieux attendre de le faire expédier h 
que la campiignc soit finie. 11 est cependant nécessaire que lefl 
Roi Catholique écrive à son ambassadeur d'ordonner précisé- 
ment de sa part aux Grands d'Espagne qui viendront en France, 
de voir les princes du sang et de les traiter d'Altesse, et que cdj 
prince leur donne aussi le même ordre, lorsque quelqu'un j 
prendra désormais congé de lui pour venir en France. 

M. le Prince ayant supplié le Roi d'ordonner au sieur ducdaj 
Granmont d'appuyer fortement les alTaires qu'il a 5 la cour 
d'I^spagne, l'intention de Sa Majesté est qu'il employé ses 
oflices de la manière qu'il croira la plus h. propos pour le 
succès de ces mômes affaires. 

Elle veut que le duc de Grammont l'informe tr^s ^ég^]lî^^e-j 
ment tous les ordinaires et par des courriers exprès, lorsquai 
les affaires le mériteront, de tout ce qui se passera de plus con-J 
sidérable. 

Outre, etc.*. 



I. Clan»» dt «t)]«. 
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Il cAt été dif Ucitfi à Loui» XiV, pour remplacer lo duc de Gramoat 
kKidrid. de faire un choix meilleur que celui d'Amelol, marquis de 
Goaruy. Pour remplir nvnc honneur les doubles fonctions d'ambas* 
iHJtnrdn Roi de Franc*! cl, — sinon de titre, au moins de fait, — 
<c premier minisire du Itoi Catholique, il fallait des capacitifs peu 
ontiutres de diplumatoet d'homme d'f^tat; il fallait ce pa» reculer 
ibrul un labeur écrasant, et siirluut ne pas se laisser décourager 
pirlea difficulté de toute espèce au milieu desquelles se débattait 
U Dourchic espagnole, te nouveau représentant de Louis XIV 
ferait te montrer A la hauteur de cette t&che. 

)lichet-Jcan Ametol, créé marquis de Gournay par lettres du 
Urtril lt)93, appartenait à une vieille famille de rotte. Loi-môme 
&ni( débuté, trèd jeune, comme conseiller auParlemeDt(1idécembre 
Ifiii), puis il était devenu maître des requêtes de l'Hâlel du Koi 
0t aoaiien). En 1683, on lui confia l'ambassade de Venise. Nommé 
(B li85 ambassadeur en Portugal < , il séjourna à Lisbonne jusqu'en 
1N8, K, dès son retour, fut envoyé, en cette oiéme qualité d'am- 
littUdeur, en iiuisse, où il résida de longues années, de 1ti88 t 
1697. Le 17 août 150S il avait été fait conseiller d'État de semestre'. 
hxtiu en France, il fut mis & la direction des affaires commerciales, 
tu wplembre 1699, et il occupa ce poste jusqu'au moment où 
Uu'isXtV te désigna pour l'ambassade d'Espagne, en 1705 •. 

Us iostructioDS qui furent données & Amelot sont en date du 

L Voir pur oeU« &mbus4d« la Reeueit lUt tnitruetioni, Vortu^al, p. tlV-177. 
*■ 6ii^J(f dt Franct. I«W. p. 395, â« Pam. le » aoûl. 

'' IW U biographi» d'Amelol. voir : UorAri, Dict. hUUrique, t. t. Aroelol, 
** «ui.SiiiM)a, édU. de BoisUsle. t. IV, p. 3K>, n. «. 
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UÉUOmG POUn SCAVIR d'HISTRCCTIOÏI au SIKCR AHeU>T, C0NSE1L1.I 
ORDINAIRE DU SOI EN SON C0H8EU, d'ATAT, ALLANT BN ESTknrtE 
QUALITt D'AUBASSADCeit EXTRAORDINAIRE OE SA VAJEST^. 

Correxpondanee O'Ktpagnt, t. CLXVIII, Toi. f-SI. UinnU. 



»• avril ITOS. A. Uvlj. 

II y D pr&s d'un an que le Roi, envoyant eu Espagne le duc 
Graœont en la même qualité de son ambassadeur extrao 
naire, lui promit de lui accorder la permission de revenir aupi 
d'elle aussitôt que sa santé ou d'autres raisons parliculiè 
l'obligeroicnt & demander son congé. Los grandos incomm 
dilt^s qu'il a souiïerles depuis qu'il est & Madrid l'ayant fo 
?i faire souvenir Sa Majesté de la grdcc qu'elle avoil bien voulu 
lui promettre, elle a principalement songé, en lo retirant d'ux 
emploi ofi il la servoit très ulilcmcnl elà son enUëre sali» 
faction, à lui donner un successeur capable de se bien condain 
dans une conjoncture aussi diflicilc et aussi importante qui 
celle où Icsaiïaircs d'Espagne se trouvent présentement. 

Après avoir jeté les yeux sur plusieurs sujets capables de 9 
bien acquitter de ce grand emploi, elle a fixé son clioix sur le 
sieur Amelot, conseiller ordiuairc en son Conseil d'Etat, don' 
elle a connu le zèle et la capacité on plusieurs occasions diffé- 
rentes, principalement dans les ambassades qu'il a exercées I 
Vcnizc, à Lisbonne et auprès des Cantons Suisses. Les marques 
qu'il y a données de sa sagesse et de sa prudence assurent pal 
avance Sa Majesté qu'il lui rendra dans le nouvel emploi 
qu'elle lui confie, des services aussi agréables que ceux qu'ella 
a déjà reçus de lui dans les ambassades précédentes. 

Klle confirme l'ordre qu'elle-raAme lui a déjà donné, de 
partir le 23* de ce mois et de se rendre à Madrid avec lu pluj 
de diligence qu'il lui sera possible. 

Lorsqu'elle y envoya l'année demi&re le duc de Gramont,, 
elle lui fil reraeltiv un mémoire pour l'instruire de l'état de la 
cour de Madrid et de la conduite qu'il y devoit tenir. 
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l.^ nalioQ espagoole, qne lui-même avait susciU^e, s'effor^L-il de 

détcvoroer Luuis SIV de se plier aux coadilioas trop onéreuses que 

les alliés ne maDquvraieol pa^ de lui imposer. 

■ D'aulre part, lor»(ine sur l'ordre de sou m&ttre, l'ambassadeur eut 

le pénible devoir de communiquep à Philippe V les prélonlious des 

J^nglo-ilciUaadais, qui avant loiit «exigeaient de lui l'abandoD de son 

Xrt^'M, le jeuoe prince se déclaru résolu à ne point céder, et, au 

t>eaoin, A se défendre seul*. 

Malgré tout, Louis XIV persista dans sa résolution. C'était lui qui 

porUùt le plus lourd Tardeau de cette (i^uorre ini^gale. L'hiver de 1708 

A 1709 avait été terrible. La Taminc était menaçante. Il lui fallait la 

paix à tout prix, ou, si les alliés ta rendaient impossible par l'excès 

de leurs exigences, il ne lui resterait plus qu'& en appeler h son 

peuple et & s'appuyer sur lui pour un t^upréme effort. Maiii d'abord î) 

coDVCoait du donner aux alliés uo gage de ses intentions pacîliqucs: 

ce Rage, ce devait être le rappel des troupes françaises qui coin- 

boilaicnt en Espagne. 

D^s que cet abandon fut décidé, Amelol demanda à revenir. Son 
rAle était tini. Dans le nouveau DcspachOy essentiellement espagnol, 
ofi venaient d'entrer plusieurs grands personnages, quelle place 
aurait-il tenue, k quelle autorité eût-il désormais prétendu, après 
«Toir été pendant quatre ans, de par le Roi son uiallre. l'inspirateur 
écouté de toutes les résolutions? Le â septembre 1709, il quitta 
Madrid *. 

Il n'eut pas au retour la rùeompense de ses serrices ni les fonc- 
lioQs auxquelles le désignaient ses hautes qualités. Envoyé en mission 
à Hume en 1715, il en fut rappelé A la mort de Louis XIV pour deve- 
nir membre du coofteit du commerce, puis, à la suppression de» con- 
KeiU, président du bureau de commerce (juin llii). Il mourut le 
30 juin 1734, âgé de soixante-neuf ans et cinq mois, ayanl bien 
inëril* ce bref élogiî de la Gazette de Franre, d'avoir donné dans 
^os ses emplois i de grandeiî preuves de aa capacité, de sa probité 
■4 de soa attacbetnent inviolable au service de Sa M^ùesté' >. 

!■ Op. cit., t. II. p. no. 

*- L^ leur« d« PhUipp* V i Lowb XIV. en répooM i 1k letuv do i^oriuca 
d'Am«lot, du t7 juillet 1709, a«t à^lin du IR Hpl«nibr«, 4U camp d'Algxuùni. 
(Cw-reipondanc* (f Eflwyiw. (. CXCVIl. fol. S8.) 

i- t^utte lit Frmct, 1124, p. 33i. do T^ri», 1« SI juin. 
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cesse des Ursïns ayant obUgd Sa Majesté h retirer d'Espagne 
les uns et les autres, à cause liu pn^judice que ces dlffi^rens 
causoient au bien des affaires, la princesse des Ursins ayant eu 
le choix du lieu où elle voudroit se retirer, prit le parti d'aller 
à. Rome. EUc demanda depuis devenir sejustitier. SaAIaJesté 
ne le voulut pas permettre. Enfin, np^^s un assez long refus, 
elle accorda celle permission aux instances vives et pressantes 
de la Reine d'Espagne. Elle a depuis été si contente de l'esprit 
solide de la princesse des Ursina et de la connoissancc qu'elle 
a des affaires d'Espagne, qu'elle a ciu ne pouvoir mieux faire 
que de la renvoyer incessamment h Madrid. Le sieur Amelot 
est témoin de ta promesse solennelle qu'elle a faite au Roi 
d'agir en tout d'un parfait concert avec l'ambassadeur de Sa 
Majesté. Il n'y a pas lieu de douter qu'elle ne l'exécole. Le Roi 
veut aussi que le sieur Amelot y l'éponde par une union nt par 
une confiance réciproque. Ainsi l'intelligence étant parfaite 
entre eux, le premier plan que Sa Majesté s'étoit formé, sera 
suivi et l'on retirera dans la suite l'utilité qu'elle s'étoit pro- 
posée d'avoir une Françoise auprès de la personne cL dans 
l'intima confiance de la Reîne. 

Ija princesse des Ursins souliailoit, par plusieurs raisons, do 
ne point rentrer dans la charge de camarera mayor. Les fonc- 
tions pénibles et assujettissanl£s de cette charge employcnt touL 
le temps qu'elle auroit cru pouvoir donner plus utilement à 
des alTaircs plus importantes, et d'ailleurs elle auroit été bien 
aise de ne pas s'attirer les plaintes et la haine des parcns de la 
duchesse de Bejar', présentement camarera, mayor, et qu'il 
faut ôter de ce poste pour y faire rentrer la princesse des Ursins. 
La Reine d'Espagne n'ayant point eu d'égard k ces raisons, a 
voulu que la princesse des Ursins rentrât aupri^s d'elle en 
qualilé de camarera mayor. 



1. 0* Uviu AJbcrU de Castra, Portugal y Borja, fille du X* comte de Lemos et 
Muv* de D. Uuiu«l Die({0 Lopet da Uài^it, Cuunan, Solumayor y Uendon, 
XI* duc dfi Béjnri de MÀudu, de Plucam «t d« VlUanocva. (I^nedo y Salaar, 
tlUtorM dt la insigne Orden del Toj/xon de Oro, t. I, p.393-}t>l.) EUg reoipUca la 
prinMiM des ITrsiot dans remploi de camaitra xnayor, mai*, dit Hacuuu, 
• con CDucba* linutacwiic* de coina ]« habin taiiido ïu ani«cosora, ; eon pocu ufias 
d« babor «idu oiacdoo de la Reyna ■. \,Semttnarw tni^o, t. VU, p. W.J 
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TiioisifcsiE ARTICLE. — Di LA Reine n'EsPAONK. — L>xtr6mp 
passioD que le Roi Bon mari a pour elle, l'huiueur douce de ce 
pkTÛicc donnent à la Reine un pouvoir entier sur son esprit. 
X^mtention du Roi n'est point de le diminuer, mais de faire en 
^orlc que cet ascendant de la Reine sur l'esprit du Roi Cattio- 
1. £^ue suif employa! h lui faire prendre de bons partis, et c'esl ce 
cig^iifî Sh Maje«t(^ attend des sagetf conseils que la princesse des 
l^nios lui donnera du conucrL avec le sieur Amclot. 

QcATRiÈME AnncLE. — Dl' cardinal Pobtocarero. — La prin- 

<^*?i9edes Ursins convient qu'il est de l'honneur du Roi d'Es- 

pcgnc de le bien traiter cl de marquer qu'il se souvient toujours 

cSc l'empressement que ce cardinal a témoigné pour le faire 

«appeler par li< feu roi Charles second h la succession de sa 

^:<3uronne, mais elle soutient aussi que le cardinal Portocarero 

SL reçu en toutes occasions des marques du souvenir que le 

Ttoi Catholique conser\'oit de ses services, que In Rcîne a 

toujours eu une exlrfime attention & lui donner des distinctions 

particulières. Ainsi le sieur Amelot agissant de concert sur cet 

article avec la princesse dos Ursins, ce cardinal aura lieu de 

se louer de la manière dont le Roi en usera d<5sormais à son 

é«ard. 

Ci!<(]C(Éais ARTicLC. — De l'abcubvêqde de Sêville'. — Il s'est 

effeclivomenl retiré dans son diocèse depuis que le duc de 

GramoDlcst en Espagne el sa retraite du Conseil a été regardée 

comme une perte pour le service du Roi Catholique. Son zèle 

pour le Roi son maître éloil à toute épreuve et sa probité est 

çéïK^ralemenl reconnue de toute IRspagnc, quoique il eût beau- 

<^<i«p d'ennemis dont on croit que les cabales ont fort contribué 

Me faire retirer dans son archevOehé. 

SniftME ARTICLE. — DcT MARQt'is DE RivAs. — Lc Roi Ordonna 
4U duc de Gramont de le protéger puissamment pour le rétablir 
Jws l'entier exercice de sa charge, l'incapacité du marquis de 
(anales n'ayunl que trop l'ait voir qu'il ne pouvuiL demeurer 
fias longtemps chai-gé du détail des aCfaireà de la guerre. Le 

I D. Uinunl Aiîn». 
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sieur Amolol a vu, par les letlras du duc de Graraout que If 
Moi lui a fait communiquer, l'opposition du Hoi «l de Ih Rpiae 
d'Espagne à cetlc réuaion. Ils iG reodii'eDt euGa aux inslancw 
de Sa Majesté, mais le marquis de Hivas ayant été rétabli dau i 
toutes les fonctions de sa char^, n'a songé qu'à ménager Is^f 
tribunaux, en sorte que. Taisant passer les aHaîres leÂ pltts 
iniporlautes ]>ar celte voie pleine de lenteurs, Je dirncultâset 
d'intéri>t« particuliers, celles de la guerre ont péri entre se» 
mains. Il a été nécessaire que le Roi d'Espagne choisit enfin 
un autre sujet plus zélé pour son service, pour lui donner la 
charge dt- secrétaire du despucho univ(!rsal. 

Le marquis de Mcjoroda', qui l'exerce présentement, viroil 
& Madrid retiré, jouissant d'un bien considérable et d'une 
cbarge assez honorable mais de peu de fonction. Le poids do 
celle qu'un lui a donnée lui paroissant trop pesant pour lui, il 
consentit sans peine & la proposition que le Hoi son maître IuÎh 
lit, quelque temps après, d'eu séparer les affaires de la guerre,^ 
Ce prince en vouloit chaîner Dom Francisco Ronquîllo, autrv- 
fois corregidor de Madrid, employé depuis en des fonclioo^ 
plus élevées et parvenu, malgré lui, l'année dernière, à It 
dif^uité de capitaine général. 

Le Roi Catholique ne pouvoit pas choisir un sujet plus léU 
en mCmc temps plus haï des Grands, son attachement au Rc 
sou mnllrc lui ayant attiré un grand nombre d'ennemis. Il a' 
représenté aveu respect les raisons qu'il avoil de ne pas accepter 
cet emploi et le Roi d'Espagne les ayant trouvées bonnes, a 
demandé au Roi son avis sur le parti qu'il devoit prendre. 
Majesté lui a conseillé d'ordonner au marquis Mcjoradu 
continuer, comme il a fait jusqu'à présent, à travailler aut] 



I 
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1. D, Podro Caj'ettiia Feniând«s d« Ao^lo, mirqoli d* M^orada et d* U 
ïlreiia, cliera.lier de l'ordre d'AIcàntan. Il quitta led^4]MC&«en 1711, mnpbc^ pu 
D. Mikimel V&dtUo, i\vi plùiiait mieux iV M" it* Vnia», M fat Tait cooMÎUer i'ÈiM 
le II> aTrît 1711. Il deTÎni p>r la iuit« geDliIbomm« d« la Cbiunbro. Ameloi Acïii 
da litl en septembre IT09 qu'il s» ■ bommo d*eiprit ot de m^rile, et «lUchâ «a Boi 
loa maître, iiiaia il «st tatéli det anciou* u»af «s. Il »tl cijùaiAUv, abonde dani wt, 
uns, et n'approuve prMque jamw rien lon^qu^ ne l'a pâint pensé... 
Aîgn&n porUil du lui. un p«a pltts tard, un ju|ceia<iii anâloffuv. Le marquis 
Mejaradu mourut Ji Binuelai la 16 in»i 1721. [Corrttpondanct if Espagne. I. CXCl 
fol. 12. To ; i. CCXXIX. rai. 1CW ; l. CCLlIl, M. i:>, v» ; — Gama, Thtalrt» u* 
vtrtal de Eitpana, t. IV, p. 133.) 
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affaires de la gnerro jusqu'à ce qu'on ait trouvé quelqu'un 
capable de lui en confirr le soin. Sa Majesté, ne connoissant 
point les s^ujets que l'on pourroil proposer, veut que le sieur 
Amelot s'en informe immédiatenicntapr^s son arrivi^o cL qu'il 
lui rende an compte cxacl de ce qu'il en apprendra. Au reste, 
il est tri^ important de mettre incessamment une règle aux 
affaires, delà guerre, en sorte qu'elles ne soient point portée» 
dus lesdiiï^rens tribunaux et qu'il y ail une personne commise 
eiprès, ftqui l'onpuisssu s'adreéstir et en recevoir des réponses. 

Septième article. — Ut: stEun Onnr. — AussîtAt que la prin- 
cxsse de& Ursina a su du Rui que Sa Majesté vouloit la renvoyer 
en Espagne, elle a demandé que le sieur Orr}' y revint aussi 
tomme le seul homme capable d'y rétablir quelque ordre et 
d'éclaircir ta confusion où les atTairca sont tombées depuis son 
it^r\. Sa Majesté, inforoiéo de la liaiue que la plus grande 
f«rlie de la nation avoit pour lui, a longtemps hésité à prendre 
U résolution de le renvoyer en Espagne. Le Roi Catholique 

Kivoit écrit lui-mt^me que le retour du sieur Orry seroit perni- 
A-ax AUX afîaires. Entin, ce prince ayant cfaaugé de sentiment 
ft ilftnandé ave*-, instance h Sa Majesté de le renvoyer au plus 
fbt, elle a pris la résolution de le lui accorder et déjà le sieur 
ttny scroît parti, si un accident imprévu, qui le retient au 
lil. ne l'avuit empêché de se mettre en cbcmia dans le lemp^ 
^ Sa Majesté le lui avoit ordonné. Elle veut qu'il soit 
luliordonné en tout h. son ambassadeur, qu'il ne fasse rien de 
liii-Di^mc et qu'il n'agisse que de concert et par les ordres du 
r Amelot. 



C 



Hi'rnfcME iRTrcLE. — De onc de Veragcas. — Le Roi a reçu 
<Jcs relations entièrement opposées sur le sujet du duc de 
Vmgvac. Comme elles paroissent fondées sur l'incliDation et 
iw l'aversion de ceux qui les ont faites, il sera de la prudence 
<lu sieur Amelot d'en découvrir la vérité. Il s'est toujours fait 
iKiDiteur d'un attachement particulier pour Li princesse des 

nins. Elle, de sou côté, l'a dépeint comme un excellent sujet, 
^l^ÏD de zète pour le Rot son maître, d'esprit et de vues uines 
*t droites pour le gouvernement. Il voulut donner une marque 
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de son attachement pour la princesse des Ursins, k Toccasion 
du passage du man^hal do TeH<u^ h Madrid. Comme il savoit J 
que le maréchal de Tessé avoil été exprès à Toulouzc pour la ' 
voir, le duc de Veraguas alla au-devant de lui, s'offrit d'être 
son parrain et le fui. lorsque le Roi d'Espagne fil la cérémonie 
de le faire couvrir comme Grand, et lui donna ensuite une fél«< 
dans sa maison. 

Ces empresscmens du duc de Verafçuas déplurent au duc de] 
ûramont, et soit qu'ils aient servi h lui faire mieux connoltra, 
le caractère de cet Espagnol, soit qu'il ait mêlé un peu de pas 
sion dans les relations qu'il a faites, il l'a représenté comme' 
un homme très dangereux et a écrit autant de mal de lui que la 
princesse des Ursins scfforçoit d'en dire du bien. Elle le croit 
propre à tout. Le duc de Gramont juge, au contraire, que le 
Roi d'Espagne n'a pas de sujet plus mal intentionné. Le sieur 
Amclol tâchera de découvrir laquelle de ces deux opinions est 
la plus sûre, ou si l'on doit prendre un milieu entre l'une et 
l'autre. 



NcDMfiuE ARTICLE. — Dc COUTE d'Agcilur. — Si Majesi 
donne aussi le mf^me ordre au sieur Amelot à l'égard du comte 
d'AguilIar. Le duc de Vcra^çuas el lui sont regardés comme 
les principaux amis de la princesse des Ursins. On prétend que 
ce sont eux qui conseillent sccrètomcnt la Reine d'Espagne et 
que tous deux, principalement le comte d'AguilIar, ont de très 
mauvaises intentions. 



i 






Dixième AaiicLK. — Du marodis db Legakez. — Il n'est revena 
aucunes plaintes contre lui depuis que le duc de Gramont est 
en Espagne, et s'il entre dans quelque caballc. il prend ses 
mesures si secrètement qu'on ne le peut découvrir. Ceux qui 
connoissent son caractère sont persuadés qu'il peut, par desdi»^fl 
cours tenus inconsidérément, se rendi-e suspect, mais ils le 
croient en même temps incapable de manquer essentiellement I 
son dfivoir. Le Roi avoit jugé à propos de le presser de prêter le 
serment dc fidélité. Le due de (tramont lui en a parlé. Le sieur 
Amelot sauiude lui, avant qu'il parle de Madrid, quelle a été 
la réponse du marquis de Legancr.. Il informera le Roi de 
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qtK le duc de GramonI et lui jugeront qu'il y ait à faire & cet 
égird. Une pareille résolution à prendre demande de sérieuses 
réSaxîons. car eu m^^me temps quo le marquis de Lcgancz 
refuseroit de prêter le serment de tidélïté, il seroït nécessaire de 
I s'uiurer de sa personne. 

^f OsKituB AitnctE. — Des personnes suspectes. — On comprend 
r dans ce nombre le connéLable de Castillc, le duc de l'infanlado, 
I le comie de Banos et le marquis Laconi. Le soupçon qu'on 
■vDJIdu connétable étoil principalement fondé sur le mécontea- 
tnuent qu'il lémoignoil de n'avoir reçu aucune récompense de 
MO imbasaadc extraordinaire en Fronce, après l'avènement du 
Roi Philipcs 5' au trdne d'Espagne. Le Roi Catholique vient de 
loi donner une pension de sept mille i^cus sur le Royaume de 
Kifilee. Le bruiL court aussi qu'on lui destine une des premières 
chapes de la maison lorsqu'il y en aura de vacantes. Ainsi, son 
maniement cessant, les soupçons doivent cesser aussi et la 
princesse des llrsinscomple d'être assurée de sa lidélilé. 

Oa attribue à la paresse naturelle du duc de rinfantado et au 
délir qu'il a de vivre en repos chez lui, son éloigncmenL de la 
ooarel le sujet qu'il a donné, en y venant très rarement, de 
soupçonner ses inlenlions. On dit aussi que souvent il parle 
tris li^gfcrcmcnt. 

Quant au marquis Laconi, il a toujours été regardé comme 
BD suspect. I! étoil h la tète d'une compagnie d'archers de la 
atehUiada \ composée d'artisans de Madrid. Le Roi d'Espagne 
'acaiisée, il y a quelques mois, et pour récompenser te marquis 
Ucoai, ce prince l'a fait Grand. 11 est d'une des premières 
lisons du Royaume de Sardaigne. Jamais aucune famille de 
wltelle n'avoitobtenu cette dignité. Comme elle est tombée sur 

i. l» garde de Ik cucbilta («t non à» U cachitlatta) iluil U compagnie flamande 
't U |triU da côrpa <!«■ roi* aulricbieio». Le fait que la garde du torpi à la An du 
">i* riècle M «nnposah lUrtout do madrUfignei et m^me d'arUaaj» de cetie «ille eai 
**Bftmi psr 1« oomla de Robrei : ■ Aunque la guardia de orpa debia ser de 
^Utn Aamsoca, <|ue for eso xo Uamaba noble, ai uno Un tolo >o loU en ella 
î*citMdent« i dicha nacicn. EHa, totna las demaa (lei autre* compaf[nic«, eapa- 
PBle H allemande), m coroponlA de hijoH de Uadrid, coa sola la dîTeraoeia de Mr 
'i tnai hoauato nacimiento >u» soldodus, porque loi di^ lu olraM do* todoe erin 
*'ùd(a mecinicos de la tnianift riUa. que, à lu conrenicndas de m uto. tAadian 
'u 4el lacldo j olru aldehaUs que ucaban d« cou olro oai[>li-o *. {HUtçria de (tu 
î*""» cinlêi de BspaRa. Saracoase, l(MS, p. SUS.) 
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uû sujet peu constdL^raLle par ses qualités personnelles, d'ail- 
leurs très suspect, la grâce que le Roi son maître lui a faite 
n'a pas été approuvée. 

DooKiÊME ARTICLE. — Do DUC CE Medimaceu. — La priocesH 
des Umîns croît que le Roi d'Espagne ayant promi» de lui 
donner la présidence du Const^il d'Italie, lorsqu'elle vaqucroil, 
la démission qu'il a faite de lu présidence du Conseil des Indes 
n'est pas une raison sunisaiituau lloi son muitrc de révoqacr 
la parole qu'il a donnée. Elle croit d'ailleurs quo le duc tl« 
Medinaccli est un lion sujot, bien intentionné, et capable de 
cet emploi. Ainsi le sieur Amelot doit se conformer aux senti* 
mens de la princesse des Ursias sur cet article. 

Treizième aiiticle. — Des gaboes du Iloi n'EsPAone. — Il 
absolument nécessaire d'en maintenir l'établissement. Laaâ 
du Roi d'Espagne en dépend dnnsla conjoncture présente. Les 
Espagnols jaloux de l'honneur de leur nation dcvroieni ^tre 
LlcAst^s de voir que leur Roi ne soil pas gardé avec la même 
décence que le sout des Rots beaucoup niuins considérables J 
que celui d'Espagne. La princesse des Ursins e»L bien per-V 
snadéc de cette vérité, et le sieur Amelot doit agir do concert 
avec elle pour maintenir les gardes du Roi d'Espagne, pour 
achever de former rétablissomcnt des compagnies qui ne ser- J 
vent pas encore cl pour prévenir toules les atteintes qu'on lÂcbe 
incessamment de donner à cet établissement. 

Le Mnjordome Major de la maison du Roi d'Espagne prétend 
avoir droit par sa charge de donner l'ordre aux capitaines d» 
gardes du corps. Il seroit impossible qu'ils servissent de cette 
manière. Le sieur Amelot doit empêcher que le Roi d'Espagne 
ne décide en faveur du Majordome Major et lui conseiller de 
consulter Sa Majesté sur la manière dont il doit juger cette con- 
testation. 

(JitATORZI^HE ARTICLE. De5 Fra^ÇOIS OUI SONT RK EapAG^. — 

Plusieurs vagabonds ou gens qui ont eu de mauvaises affaints 
dans le Royaume, ont passé en Espagne depuis l'avènement dn 
Roi Catholique à la couronne, et, en vertu de la seule qualité 
de François, ils ont cru être en droit d'obtenir des emplois. 
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Leur conduite R décrié la nation parmi les Espag:noU. Comme 
il est très nécessaire de dissiper la mauvaise idde qu'ils donnent 
desFrançois, l'intention d« Sa Majesté est que son ambassadeur 
n'en recommando aucun de ceux qu'il ne connoîtra point par- 
liculièrement; qu'il ordonne au nom du Sa Majestt: ù ceux qui 
Mol inconnus, de repasser dans le Royaume ; qu'il fasse sou- 
««nirle Hoi Catholique de la demande qu'elle lui a fnile de ne 
point ar.corder d'emplois à ceux qui seroient sortis pour cause 
dedud. Entin, plusieurs François, domestiques du Kot d'Ës- 
[n^ ou autres, ayant contribué parleurs rapports indiscrets 
ïciciter et à entretenir la division entre les ambassadeurs de 
SiMujesté et la princesse des Crsin», l'intention de Sa Majesté 
csl()uclc sieur Amelot prie !e Roi d'Espagne d'examiner lui- 
m^me ceux de ses domestiques françois qu'il voudra retenir 
pour son service, soil à sa bouche, ou auprès do sa personne, 
fl qn'it renvoyé généralement tous les autres. 

(Jll^ElâUK ARTtCtK. — Dt; L'iSyLlSITEi:!! GÉNÉRAL d'EsPAGÎïE. — 

i/Uc ulTaire, commence avant l'arrivc^c du liai Catholique h 
Madrid, n'a été terminée que depuis peu. de concert avec le 
I^peet suivant un des trois expi?dieiis que Sa Sainteté a pro- 
|io«és elle-même. L'évéque de Ceuta ', homme d'une très grande 
intégrité de mœurs, a él^ fait inquisiteur général, ti la place 
deJévi^que deSégovie. Jl faut avoir une extrime attention h la 
cooduite de ce dernier. On trouva, l'année passée, des lettres où 
mauvaises intentions paroissoïent à découvert, aussi bien 
IK l'intelligence de ses amis et de ses créatures avec l'archiduc. 

SmiÊME AnncLB. — Différées kvtc la codr de Rome ad sojet de 

l'tlBOTrrÉ ECCLÉStASTtOL'E DANS LE ROTAUWK DE NaPLES. — Ils s'aî ■ 

iKssent tous les jours au lieu de s'apaiser et il est h craindre 
IwleP&pe, pressé continuellement de mettre la ville de Naples 
(Q interdit, ne se laisse enlïn entraîner aux conseils passionnés 
fuelQ) donnent les partisans de la maison d'Auslriche, sur un 
îiM prétexte de zèle pour le bien de l'Église. Le Roi ne con- 
seillera jamais au Roi son pclit-Gls de céder les droits essentiels 



J-Ik. XMài Muin, déjà cité dnnu rinatrDUifln de U. de Gramânt, et nommé en 
^ tiNIviliUlLr général en l'OÏ. Voir ci-desïu*, p. Mï. 
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de sa conronno, raais comme on pcnt trouver des Icmpi'ranKTu 
pour apaiser lu Pnpe, Sa Majesli^ est persuadée qu'il est àt la 
prudence de les employer et de donner h Sa Saintt>lé des Mlis- 
faclions It'fï^i'es en ulles-iD^me», plutôt quo de s'exposer aux 
inipn^sioDs fâcheuses qu'un semblable interdit ne manqueroil 
pas de faire sur des peuples voisins de Uom<! cl peu acwala- 
mi'sà examiner si les censures sont bien ou mal pronori< -'< - 

On pn'limd que le duc d'IJcoda n'i>sl |ias fdchi' que ces iliii 
rens continuent, qu'il espère qu'ils obligeront enlin le Koi kki 
maître à retirer le marquis de Villcna' de la vîc«-royau(^ d( 
Nuples et qu'il obtiendra cette place oh il aspire depuis long- 
t(!mps. 

Le Roi Catholique a continu*^ depuis peu le marquis do Vil- 
lcna dans cette vice-royauté. Le duc d'Ueeda n'y con\*iendrocl 
pas et lorsque le Uoi d'Kspngnc le retirera do Itome, il lauiin 
l'appeler i> Madrid pour exercer la prtïsidence du Conseil da 
Indes. 

AkTICLR DIX-StU'TIÊUE. Db LA VICG-HOVAUTÉ DE SiCILLE. El\f 

a été donnée au marquis de Uedmar. Il a marqu<^ en toutes 
occasions un attacbcment purliculicr au service du Boi et une 
soumission entière à ses ordres. Comme il donna le premier 
des preuves de ses bonnc<i intentions lorsque le Itoi d'Cs|>a^pe 
parvint i\ la couronne, et qu'il a continué de les faire cod- 
noltre pendant le temps qu'il a commandé dans los Pays-Bai. 
Sa Majesté a pris aussi un soin particulier de lui procurer d«» 
récompenses iligne$ de ses service». C'est par la pi*otectibn 
qu'elle lui » dminée qu'il a été fait Grand d'Espagne, conseiller 
d'État et enfin vice-roi dcSicille. Il aura souvent besoin de li 
môme protection pour surmonter les obstacles que le Conseil 
d'Italie apporte à ce qui regarde le service du Uoi Catholique. 
Lintcnlion de Sa Majesté est que le sieur Amelut lui donne 
toutes les assistances qui pourront dépendre de son ministère, 
étant bien assurée que le marquis de Bedmar n'y aura recours 
que pour le bien du service du Itui son maître. 
Il a recommandé fortement h Sa Majesté les intérêts du 



1. Le duc (TEKklonK, mkcqub de Villena. Voir p. 40, n. S. 
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conlo de Fucnsalids, son beau-frère. Il a rcpr(5scD(i^ qu'ayant 
servi pendant toute sa vie la couronne it'Ms pagaie, ayant éié en 
iteraicr lieu gouverneur de Milan, il so Irouvoil rëduil dans 
ane grande ntîccssïté, ne recevant nulle grâce du Roi son 
mulre et perdant au contmi'e la plus grande partie de ses 
KKDus par le retranchement des rentes r|uc le Itoi d'Espagne 
itoil MX particuliers, appelt5('S/ur-o.f. Le Roi lui a promis d'em- 
ployer Bcs ofKccs en faveur du comte do Fuensalida. Elle veut 
que le sieur Amelot en assure ce dernier, lorsqu'il le verra, et 
(|iiH agisse de concert avec la princesse des Ursms pour lui 
procnrer quelque grâce, pourvu toutefois que ce ne soit pas 
un emploi de confiance. Il y a lieu de douter, par le caniclèrtî 
4c son esprit, qu'il en fût capable, quoique ses inlcnlioiis ne 
(«rois^nl pas mauvaises. 

Article Dix-uciTi£»E. — Du traité avec l'Electeur deBavierke. 
— Cet Electeur, (^tant revenu dans les Pays-Ba!?, a dcmandtl 
Icii^rution de la promesse que le Roi d'Espagne lui avott faite. 
On naroit pu lui dire que te cas du traita n'dtoit pus arrivé, 
puisqu'il u'étoil pas entièrcmeul di^puuillé de ses Étals, mais 
relte discussion pouvott contribuer à découvrir te traité, dont il 
'loJI nécessaire de garder le secret, pour ne pas effrayer les 
Espagnols par lu certitude d'un démembrement de quelque 
Elat de la monarchie, .\insi sans enli-er dans cl-s éclaircisse- 
■oens, le Roi a seulement faîl connoltro à rÉleclcur de Bavicrro 
que raccomplissemeut qu'il domaudoit de ce truite pioduiroit 
éetfts mauvais effets en Espagne; qu'il t*toit essentiel pour 
Ini-m^me de ne pas donner aux malintentionnés de ce Royaume 
danouvelles armes pour fortifier leur parti; ([u'il éloit de sa 
pndenco de différer jus<)u'à la paix générale h déclarer les 
F-ngAgemens que le Roi d'Espagne a pris avec lui ; quMI ne seroit 
pu moins le maître dans les Payiî-Ras, quoiqu'il Icscomman- 
•iilsculemont au nom du Roi CathoIi(|ue. 

L'Electeur de Ravicrrc s'est rendu h cos raisons. Il a demandé 
(«•uleiueul la patente de vicaire général. Elle lui a été expédiée, 
■^iiiiiavec des restrictions dont il n'a pas été content. Il en a 
tRiindé une nouvelle sans restriction. Le Roi d'Espagne pré- 
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voyant les difficultés que les Conseils apporteroient à ce pos- 
voir absolu, ordonna au marquis de TlivBs d'écrire Ini-mf-Die 
celte patente et de n'en rien dire & personne. Elle a été eovoyw 
au Koi et Sa Majesté a jugé h propos de ne la point remeltn 
encore à l'Électeur de Bavierre, parce qu'il ne pourroit s>b 
servir sans lu faire eurcgistrer. AussitAl qu'elle le seroïl, u 
sauroit en Flandres ce pouvoir absolu qu'il a et ce scroil cou- 
tirmer les bruits répandus depuis quelque temps de la cession 
qui lui est faite de ces provinces. 

AancXE DIX-»ECVl£3IE. — De MARÉCHAL DE Tessé. — Le Rol 

renouvelle sur ce sujet au sieur Amelot les mêmes ordres qnt 
Sa Majesté avoit donnés au duc de Gramont à l'égard du doc 
de Barwick {sic). L'intention de Sa Majcsléest que l'intelligence 
soit parfaite entre soi^ ambassadeur et celui qui coromaoïk 
ses troupes en Espagne, que chacun d'eux coacourre unique- 
ment au Lien du service dans les affaires différentes dont ils 
seront châtiés; que l'ambassadeur procure l'effet des demandes 
que le général fera pour le bien des affaires et que le général 
agisse de concert avec l'ambassadeur. 

DIZ-^BDVIÈUE AaricLE bis. — Du pbince oe Vacdc&iont. — Le 
temps que le prince de Vaudemont devoit posséder ce gouver- 
nement étant expiré, le Roi d'Espagne, content avec raison de 
ses services, vient de le prolonger. Mais il ne l'a continué que 
par une lettre particulière qu'il lai a écrile. Cette expédition 
ne suffît pas, ne pouvant (tre enregistrée et connue des Iriba- 
naux de l'État de Milan. L'intention du Roi est que le sieur 
Amelot fasse connoUre an Roi Catholique la nécessité de faire 
expédier dans les formes ordinaires les patentes nécessaires 
pour la prolongation, afin d'éviter les contestations que le 
prince de Vaudemont trouveroîL toutes les fois qu'il voudroil 
donner quelque ordre. 

Visr.TiÊME AFTici.K. — Du DtSPACRO- — Lo Ro! sc réscrv*^ * 
faire savoir ses intentions au sieur Amelot sur ce dernier article 
en répondant à ceux d'un mémoire que la princesse des Ursins « 
donné à Sa Majesté. 

Elle veut que dans ses audiences du Roi et de la Reine d'Es- 
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pagne, il les assure particutiè rement de la tendre et sincère 
amitié qu'elle a pour l'un et pour l'autre. 

11 paroi t p&r une des derni^^e!f letlrcsdu Roi d'Espagne, que 
ce prince n 616 alarmé de quelques Projets Je paix, imprimés 
en HoIlandCf cl qu'il craint que Sa Majesté ne l'abandonne. Elle 
lui a écrit que les assistances continuelles qu'elle lui donne 
doivent suHisammcDt le rassurer, mais en même temps qu'il 
étoit nécessaire de bien faire la guerre pour obtenir une paix 
avantageuse; que le» conditions eu dépendent de l'application 
que lu Roi Catholique voudra donner h mellre ses affaires en 
bon état, etqtt'enfin, s'il ne travailloit pasà seconder les bonnes 
intentions de Sa Majesté, elle ne pourroit soutenir l'Espagne^ 
lorsque cette monarchienecontiibueenneQ h su propre défense. 
Le sieur Amelot parlera sur ce sujet au Itoi d'Espagne, confor- 
mément à ce que le Roi lui en a écrit. 

11 informera très régulièrement Sa Majesté par les lettres 
qu'il lui écrira tous les ordinaires de toutes les choses qui 
auront quelque rapport au bien de son service, et quoique il 
doive éviter la dépense inutile d'envoyer des courriers cxprè», 
il le fera cependant lorsque les affaires le ménlcront et dans 
les cas que Sa Majesté lui a prescrits ellc-m/^mc. Il sera de sa 
prudence, lorsqu'il en dépêchera, de ne pas donner de sujet do 
jalousie et d'ombrage à la princesse des (Jrsins. Su Majesté se 
remet à lui de trouver des prétextes plausibles, lorsqu'il no 
pourra pas lui déclarer le véritable motif qui l'obligera d'en- 
voyer des courriers. 
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Lf rappH d'AmHot était 4à à ■> rhiagn^Ml eamfitl dut* U 
politique de Louis XIV. Accablé par le mAtmt en laaipa« eatoaré 
de conseillers dont U Taleor et FéBCrgie étaieat Iota d'égaler celles 
de leurs prédcceseeur», anx jottrs ^orïeu da r^ae, le ^raad Roi 
avait cru qo'eo •liuiniUaiil deraol l'caDemi, ea acceptant d'avaaee 
les pires coodittons, le$ alliés lai acttffderaif-Dl f nfîn eetlo paî^ dont 
son royaume sentait on si pressant besoia. A gnod'pemc il avait 
coDseDlt& laisser en Espagoe, ponr quelques mois seulement et pour 
la sûreté personnelle de Leurs Majestés Catholiques, un petit nombre 
de bataillons, arec ordre d'éTÎter le eombat. 

En abandonnant la dérensc de Miilii^e, il dut abandonner Au»»i 
la direction du ronseil espaj^oj. A la plan' d'un ambassadeur premier 
ministre, il n'eut plus à Madrid qu'un envoyé extraordinaire, qui 
devait regarder, rendre compte et s'effacer. 

Ce fut au marquis de Ulêcuurt qu'u^chut cette mission restrciiitr. 
Parent d Ilarcourt, il avait d^jà gêrt? l'ambassade de France & Mudrirl 
en 1700, après le retour du duc en France '. Ce fui lui qui assista, 
comme représentant de Louis XIV, à la lecture du testament do 
Cliarics 11. Relevé ufiiciellemeat de ses fonctions le IS dccembrolTOO, 
il resta cependant & Madrid Jusque dans les premiers moiit de 1703, 
prêtant & la jeune monarchie et à nos ambassadeurs lu concours 
modeste de sa sagesse et de son cxpiTience. Revenu à In cour et pré- 
senté à Louis XIV par Torcy le il mai 1703, il oliiint <"olto mémo 
annf'n le gouvernement de Kavarreins, qui ralniL 8.000 livres de 
rente, et le roi y i^outa une pension du 1.000 ccus. Quant aux 
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3.000 écusaDDoels promis par Pliiiippo V, c'est unn pension, raconte 
Dangeau, * donl il ne conipLe pas d'iîiro trop bien payé' i. 

Les instruclions qui lui furent données le il juillet 1709 sont 
courtes. Un mémoire d'Ameloly e»l joint et nous en avons ialercalé 
les passages importants dans le texte même des instructions, aux 
endroits qu'ils coniplèleot ou précisent*. La politique prescrite â 
Blécourt est toute d'abstention et d'observation. Peu è. peu les 
troupes françaises vf>nt se retirer de la Péninsule, laissant le jeune 
prince aux prises avec toutes les diflicultés de l'heure présente. Blé- 
court n'entrera pas au Despacho ; il s'informera seulement de l'atti- 
tude qu'y prendront les nouveaux conseillers espagnols de Philippe ; 
il verra quelles sont les dispositions de la nation pour son souverain, 
si c'est bien réclleraenl vers lui ou vers l'Archiduc que vont les sym- 
pathies populaires. Entin tant que M'°* des Crsins restera «u Espagne, 
Blécourt aura .•^oi^ de se maintenir avec elle en parfaite intelligeoce. 

Le marquis do Blécourt arrivai Madrid, le 33 août 1709. Sur l'avis 
d'AmeloI, Philippe V accorda à l'envoyé extraordinaire • les pre- 
mières entrées dans son appartement^ ». Quelques jours après, Phi- 
lippe parlait pour l'armée. Marie-Louise restait à Madrid comme 
gouvernante du royaume et demandait que Blécourt demeur&t auprès 
d'elle, ce qui lui Tut accordé V 

Pendant les premiers mois du séjour de Bh^ourt en Espagne, la 
politique d'abandon continue iV prévaloir en France ^ Louis XiV, 
estimant toujours la lutte impossible, descend, de concessiooA en 
concessions, jusques aux plus extrêmes. Les conférences de nertroy- 
denberg ne furuiil pour nous qu'une suite de douloureuses humilia- 
tions. £nQa les alliés en vinrent à. imposer comme une clause nne 
guà non l'obligation pour Louis XIV de faire seul ta guerre à son 
pelit-OU, et de le dépossédi;r d« la couronne d'Espagne en l'e^Mce 
de deux mois, faute de quoi les hostilités recommenceraient- 
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I. DingMa. Mémoirtt, t. V1U, p. 117 ; L IX, p. SOO ei 338. 
,S. Louis XIV. dans uiw dcpfcb» k U. â« BItoowt (Cirwupawjaiwf dEtpegnr. 
I. CXCII, fol . ttôlt), «jipronTo en gétiér&l les conseib d'Amelol, tout «a mu-qauil Ma 
4MaDnMnl qo« «e dernier ait dungé d*o)ùsîoo fur qntlqucE pcrMuinigH, tt il 
JMWla 9W U lkAG«saiU du» frrande prudeocc, dWf p^ndc rorrve ; à la fin IL de 
BUooint est ioriU i renouTcler »aprta d« PhlUppe V le» tmURcea d'Aœelot p»ar 
IsMUioii de» Pii7ii>Bui i l'KIvcieur d» B»Tièn. — C«U« iMtn, lûvn qu>ll« ail ¥i 
fWtWte p>r U. Bandrillu-t d' • insiractîoii conpléawnlwre >, B*a en r^^lilé qw 
U cvMUn d'une dépéctie dipIonuLlHia* ordinûrr : c'esl U pmùèn de Louû XIV 
à M. de BUconrL 

S. CVrTw^MdRnce itStfgn*, U CXCII. fal 2i<. (Aswlot i Uoia XIV, Mulhd, 

» Mût Ht».) 

4. C*rrtMponémct éBspasnt. I. CXCIH, foL S. (BUeowt fc TMcr, Uadrid, 
I- HpUBbr* 1108} ; — fol. S. [Louii XIV à BUcoart. I« *fpUinbt« 110».) 

5. Pou plu i» déuUs, oosmlttr t'eoTncc de II. Budriltut déjà âU, t. L 
bv. m. ch. n. ttt, n et V. 
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Ces éUit trop. Le Roi se ressaisit. Lescnnréreoces fureol ronipoes. 

La France se rapprocha de l'Espagne pour faire Trool avec elle à ud 

eanetDi doot les prcleatioDs inseosées la coDlraignaieol À la lulle. 

Les premières phases en furent désastreuses. Battues à Almenara et 

devsoiSaragosse.les Iroapes espagnoles ne purent empêcher Madrid 

d'élfeoccupi! de nouveau par les soldats de TArchiduc. Sulri dans sa 

retnite par plus de 30.000 personnes, par Ions les Grands, Philippe 

se retira à Valladulid. Là, sollicité par le duc de Noaillcs, porteur 

des ordres de Louis XIV, de renoncer de lui-même à sa couronne, le 

Roi Catholique s'y refuse encore. Il sent son peuple avec lui : & 

Madrid, dans les campagnes, les fmpi^riaux sont décimi^s en détail 

par ses parli&ans. Yeadôoie envojéà Valladulid ne juge pas lasilua- 

tioa d<!eespërée. Il ramasse ce qui reste de troupes. Noaillcs. par le 

nord, m«nace la Catalogne avec une armée française. L'Archiduc 

inquiet évacue Madrid. Vend6me suit les Impériaux, et les 8 et 

10 ddcembre, en deux combats, A Rrihnega et à Villaviciosa, il les 

écrase. Quelques semaines aprts, te 25 janvier 17il, Noaillcs enlève 

CitroQp. La France vaincue le 11 septembre 1709 à Malplaquet, mais 

ea luDl IfS.OOO hommes aux alliés et en arrêtant leur élan, avait 

tiàiié sans trop de pertes. En même temps la ligne ennemie se dis- 

l^quil par un rbangemeol d'orientation dans la politique intérieure 

uglaise et par l'aTènemenl de l'archiduc Charles à l'Empire. 

Louis XIV s'empressa de profiler de ce revirement de fortune 
pour entamer des négociations nouvelles. Mais pour être plus sûr 
d'oblenir l'adhésion de l'Espagne au traité qu'il allait débattre, il lui 
blUU& Madrid un ambassadeur assez autorisé pour faire prévaloir 
M ïolonté ' . Après les longs mois de silence imposés au marquis de 
i<l'icourt, on ne pouvait songer â lui pour mener ces négociations 
nouvelles. D'ailleurs, fatigué el souITrant, Blécourl avait fait deman- 
«l^ir son congé parle maréchal d'Ilarcourl et dès le mois de mai 1711 
oqI« lui avait en principe accordé *. Toutefois ce ne fut qu'au com- 
nieotemeul de septembre, à Corella, où étaient alors Leurs Majestés 
Coliques, qu'il put prendre congé. Il saisit l'occasion de celte der- 
oièrcaadicnce pour leur dire quel mauvais vouloir il avait rencontré 
chct les mini.<;trcs espagnols et quels inronvénienLs aurait par la 
l mile un semblable système, si l'on y persévérait vis-à-vis du repré- 
Molaat de Louis XIV ». 



)• CttrttfùnOamce d'Bapajftu, t. CCVII. fol. 1 19. (Noaillcs i Torcf, Sangoise, 
»»ittimt.) 

J- Comtponàanee tStpayne, 1. CCVII, fol. &0. (Totcy i d'Barcooi-t, Mari;. I« 
^Cmtipûnéûnet iTEtpagne, t. CCIX, fol. 81. (Blôuuit k Louis XIV, CoreUi, 
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Ce ( très lionncstc gentilhominn, ni on mesmo temps tr&s pauvre' * , 
rentra en France et muurut au corDmeDceoinDt do défiembre 1719, 
dans son gouvernement de Navarreins '. Dans une de ses premii'res 
dépêches, Bonnac, son sticces»cur. montre à quel rdie insigiiilianl 
l'avait réHuiL la politique de I-ouis XIV, et quelle considératiaD lui 
avait pourtanl vnlu la droiture de son rarartère : ■ La Retnr 
d'Espagne, qui înleprogcoiL toujours M. de Bk'court, l'appeloil en 
riant M. de Rien, parce que, quand elle lui demandoit s'il y avoit 
quelques elioses de nouvcou, il lui répundoil toujours: Rien. Hadame. 
— Jfi voiiclrois bien hériter de l'estimo et de la rt^putalîon que M. de 
Blécourt s'est acquise dans ce pays-ci... *, » 



MfiMOIRK POUR SEB^^Il D'iNSTBrCTlOW AC SIEDR DE BLÉCOCRT, BKI- 
GADIEH 0E3 AHMÉES Dit ROI, r.OL'VERKCUR DE nAVARRRNS, ALtA!<T 
EN K8PAGNE EN ^f ALITÉ d'^NVOYÉ EXTHAOBDIKAIRE l>E SA MAJESTÉ. 



Corrttpondtmet d'Espagne, (, CXCII, fol. 73-77. minuM. 



Le 81- juillet IIW, k VeruUU». 
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La conduite que le sieur de Blécourl a tenue pendant le 
temps qu'il a déjà^ dcnii'iir(^ à Madrid en la mAmc qualilt^ 
d'envoyé extraordinaire de Sa Majesié a 616 si agréable aux ■ 
Espagnols, et il u fait voir lant de 5agcssc dans tous les partis 
qu'il a pris, avanl et depuis t'avèncmcnt du Koi d'Espagne à la 
couronne, qu'il a paru à Sa Majesté qu'elle ne pouvoit choisir 
un sujet plus capable que lui de Lien exécuter ses ordres dans 
une conjoncture où la prudence doit Atre la principale qualité 
de celui qu'elle veut employer en celte cour. Le sieur Amelol 
y cxGr<;oit tes fonctions de principal ministre du Jtoi d'Espagne, 
jointes en sa personne h celles de l'ambassade, dont il s'est 



1. C4>rreêptmdance d'Htpagne, t. LXXMIl, fol. 3M, v*. (D'UaFcourl i Tore;, 
3S inar* 1700.) 

3, Duiguu. Mêtnoirrs, I. XVIIl. p. 181. 

3. Corrtf pondante d'Espagne, L CCIX, fol. IM, t*. (EknuMC à Tokj. CMeII« 
lu 30 sepltmbr« 1711.) 
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acquitté à l'entière satisfaction de Sa MujrsIC'. Mois l'i^lut des 
aiïairos générales dcmamlc prûsentement que ces fonctions 
soient cnliiTcmenl s('*parées, que l'Espagne soit gouvenit^e par 
les conseils des espagnol», en Rorle qu'étant désormais chargt^s 
seuls do la dL-feusc du Roi leur mallro et de celle de leur 
propre pays, ils n'aient aufun prc^texte dn rejeter sur des con- 
seils étrangers ou le manque de zMc, ou les fautes qu'ils pour- 
ront commettre dans l'administration des affaires publiques. 

Il est d'ailleurs essentiel aux intérêts du Roi de dissiper 
aulanl qu'il sera poi^HÏble la jalousie que ses ennemis ont tou- 
jours eu« d'une union trop étroite entre la France et l'Espagne, 
et Sa Majesté sait certainement qu'aussi longtemps que cet 
ombrage subsistera, il formera un obstacle perpétuel à la paix. 

C'est aussi dans la vue de le faire cesser qu'ayant Jéjù rap- 
pelé une'parlïe des troupe* qu'elle nvolLon Espagne, elle compte 
d'en retirer bienlùt le reste, el c'est dans la miSme vue qu'elle 
a permis au sieur Amelot do revenir incessamment auprès 
d'elle et qu'elle a jugé qu'il devoit s'abstenir d'entrer dans le 
G}D8eil du Roi d'Espagne pondant le peu de temps qu'il atten- 
dra encore ii Madrid l'arrivée du sieur de Blécourt. 

Mémoire d' Amelot >. — Le premier point demande ptiis de 
réflexion. Leurs M^jeslés Catholiques sont cerLaincmont 1res bien 
dis{K>sées; elles pensent, sur ce qui regarde la France, comme il 
couviuot à leur saug vl à leur élévation. tUe» connoissent parfaite» 
ment l'intérêt qu'elle^ ont d« conserver l'union calre les d«u\ cou- 
ronnes. Elles sentent )>^s obligations inOnies qu'elles ont au Roi leur 
grand-père. Uaisconamclesvslème quia duré pendant toule la guerre 
est sur le point de changer par ta retraite de troupes de France qui, 
apparemment, ne demeureront pas <^ncore longtemps en Fspagne, 
et peut-être parla coiiclu.iion prochaine d'imi> paix particulière do 
la France avec les alliés, il y aura en ce cas plus de mesures 4 
prendre qu'auparavant puur détourner (uut ce qui puurruit allérer 
la bonne intelligence, pour dissiper et même pour prévenir les 
impressions sinistres cl dangereuses que bien des gens s'efforce- 
ront de donner à Leurs Majestés Catholiques dans des conjonctures 

1. Les eiu-&it> ini«rc«]4* en petit itiXe dut celt« inttractîon praTîennent d'an 
• BCAmoira |t»ur H. la ra&rqub d» BI«court, Knvojé citnordinmtK du Roi «a 
Btpapie, • dressa par Amalot, e& date du ««ptsintire 1109. C« mémoire OM uno lorU 
do conunenlùr* do riniUrucUon. (ConTJt/MMdancf tTEtpagne^t. XCXUl, fol. 10.) 
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aussi délicates et aussi épineuses. C'est l'objet, ce me semble, de ta 
principale application de M. de Blécourl. Il o'y a rien pour cela de 
pluh cuDvenable qu« de s'ouvrir avec franctiise au Roi et à la Reioe 
d'Espafine, de les informer de tout ce fju'il apprendra des vues et 
des intrigues des seigneurs et des ministres espagnols, et de leur 
en faire voir les inconvéniens. 

Ce Conseil a pris depuis peu une nouvelle forme. Le sieur 
de Blécourt connolt par lui-mf^me tous les sujets dont il est 
composé, mais il trouvera leurs intérêts et leurs scntimeus 
changés depuis qu'il a quitté ta cour de Madrid. Il scroît dif- 
ficile de lui donner des instructions certaines sur cet article. 
Quelques-uns ont été accuses peut-être injustement. 11 se peut 
faire que d'autres aient été consiilti^s et loués plus qu'ils ne le 
roéritoienl. Plusieurs et presque tous, sott du Conseil, soit des 
Grands, ont appréhendé de s'expliquer trop naturellement, et la 
réserve sur les ans ayant été égale de toutes parts, il faut 
nécessairement s'en remettre aux lumières que le sieur de Blé- 
court recevra du trieur Amelui et de la priucessu des Ursins, le 
Roi étant bien persuadé que l'un et l'autre ne laisseront ignorer 
& celui qui doit être chargé du soin des alTaircs de Sa Majesté 
aucune des circonstances dont il doit être instruit pour exécuter 
parfailemeni ses ordres. 



Mémoire d'Amelot. —J'ai dit en particulier mon sentiment & H. de 
Blécourt sur la plupart des ministres et des seigneurs de cette cour, 
mais je ne puis m'empéclier de remarquer ici que le duc do Yeragaa 
est un de ceux qui est te plus dévoué au Roi d'Espagne, sur qui l'on 
peut le plus compter et avec qui on peut plus sûrement avoir des 
liaisons. Le marquis de Jamaïque*, son fils, a beaucoup d'esprit et 

!. D. Pedro NuOo Colon de Portniïttl, Vlll* due de Verigun, comie do Oelre», 
mtrqaU do U JamtiLique, Onnd à'Etpigae, ganiiiboinme da la chunbre, cMnmui' 
deur de l'ûrdra de SiiiaUJ>cf|ne), fib de D. Pedro Manuel Colon y Portugal, 
Vn* duc de Vtn-agUB, el de D* Terosa Murina de Angulo, Foni«ca, Toledo, PaxAH«, 
j Mendou, V» cûinl«i»« d« Ajala al de VlUdonso. D. ^Pedro NuBo. né le 
i- octâbre 1676, porta le tlire de marqnis de U Jamaïque jaequ'A la mort de son 
pin (1710). Venu BD-devant do Philippe V, il alla Jusqu'à Versallle» faire sa conr 
i Louis XIV (man 1701) et il j nvint «n juillet 17U5, chargé d'une micaion de 
compliment. On lui donna la vice-rQ;aut4 d« Surduigne, où il fli pnoTt de p«a d« 
prdrojante ; il laiiia surprendre llle par les Imp^riaui en 1708. Poit prieonnicr par 
etix,Ufui aussitôt rel&clié. Eu février 1713, Philippe le nomma ric«-rai de NavanM. 
Le 18 février 17iri il fut fait ministre d'Etat pour le commerce et la marioe. On le 
IrovTo ciM 1» même année comme membre de Ujnoledea finances. Saint>Aignaii, en 





Cf^i. du même géaie que son père. Ils sont hiiïs dos niilres Grands 

2>arce qu'ils odI toujours ùlû cooslammeaL attachés augouveracnienl. 

Le duc ^e Populi est homme de bon sens, de bon esprit, d'un 

z.ô]eàtoute épreu\'e, et Leur» Majestés Culliuliques ont pour lui plus 

kM. ~«£lime et de coalianco quo pour aucun autre liunime <]b son rang. 

. du Btécourt 00 sauroit mieux faire que de rechercher son amitié. 

Comme M. de Rlt-courl n"a pas connu, sans doute, les deux secrii- 

. ires du Oespacho, qui n'éluieut pas en place de son temps, il est 

fc»<jD de les peindre ici en peu do mots. 

U marquis de Mojorada ' est liommc d'esprit, de mérite et attaché 
^va Roi son maître, mais il est cnU^I<^ des anciens Uifngcs. Il est opi- 
cmiJLtre, abonde dans son sens et n'approuve presque jamais rien 
lu rsqu'tl ne t'a point pensé. I,e Roi et la Reine d'Espagne le 4:oq' 
c»«zjiss<^nt tel qu'il est, et ils no laiHS4>nt pas d'en faire cas, parce qu'il 
^ effectivement de très bonnes choses. Son département se réduit 
a.u<( affaires politiques et occté^iasliqucs, et A celles de justice, ce 
(^viinc lui duouc pus iulinimenl du travail dans un temps comme 
e^loi^i. 

J>. Joseph de UrimalUo * a du bon sens et do l'activité pour le tra- 
▼■afcil. Il est modeste et désintéressé. I> a été mis en place de mou 
teraps et est plus au Tait que personne de la ntiuvcllc forme que l'on 
X donnée aux afTaires de guerre et de finance, qui. avec le commerce, 
fonnenl sitn déparlement. La multiplicité des matières dont il est 
chargé loi donne dos uc<;asions plus fréquentes d'approcher du Roi. 

ocLobr* ni6, lui dMins !«« lllrA« de • minlstn dn «onsFÎl du CJibinet et des «fTaire* 
^ U tiurin« >. Il était pr4fid«iit du conMil de yuarre lorfqu'il [nouml h Madrid, 
I* -4 joUIeL t133. Il tnit de l'e«pnl et de l'iiuu-iiclion et pu-l&ÎL bien. Alberoni, donl 
^ tînoJ^Dafo «it fiupKl, l'xcctuo d'Aire >VAr«, tatigré son Iininfiirac fortune, et 
CV-pabU de loni ponr de l'argent, han d'dtat an surplu* d'ciècuter ce qu'il propose. 
(Con^'ondanre tfktjwftnf. i. CCUll. fol. **, *• : — 1. CCXCIV, fol. 95; ~ 
t- CDU, fol. 151 ; — HnztlU de franer, ITOI, p. ItS, de Ventaille», le II mart; — 
^^ Courri, t'Stpagaf apris ta paix d'Vtrtcht, p. 3X3, 417 ; — Cemtpondance de 
i^uii XXI' avec Amtlot, t. II, p. 83, Si ; — Saïnc-tiùnoa, «dit. de Boûlisle. t. VIU, 
P- tSl. tt. 5.J 

I. Voir ci-desivs, p. ItS, n.t. 

3. D. Jnneph deOrimnldo. I** marquis de Crimaldn, nsquiien IBfiO de [). Pran- 

ctsco de Grinaldo, «t de D* Maria Ontierres de 3ot6run)> y Castafleda. Son grand 

?^n. D. Joseph de Ghrnaldo, arui ëté Mvcr^ture de Philippe IV et gtitid ofïtcier 

(oftda) ntyor) de ta «ecréutirerie de U Nouvelle- Expigne. Qrimaido débuta dana 

^'Adl^Btstnition tous Orrj. Amelot le prot^{;ea cl lut (Il donner en IT06 le Utre 

^ Mcrjuire d'Slftt arec les dépurtementi do la guerre et des Aiinnces. Gentil- 

UihBie de la chambre m aoAl 1707, 11 reçut «n avril 1711 le* c»iiimanderi#) de 

^*wi M d'Acebnchal, dans l'ordre de Saint-Jai^qnf-s, et, en ociAbre de la ni^ine 

■née, hit créé marquis. En Doveaibre 1713 il entra au conseil de* liides {Corrttpon- 

A»« tttpaffnt, t. CCXXIV, ïol. W). Un pou moins on rareur aprfs U mort de 

^^UM-luniLte, tl fut nonuud secrétaire de la reine Elisabeth. Depuis longtemps 

c'tuit |i«r ses main* que passaient toutes les affaires étrangères. Alberonî, en acca- 

F^rutU ponvotr et en te réduisant aa r6le d'un àmplv commis, lui laissa cepen- 
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S. M. C. s'est fort accoutumée à lui el fail passer par son caoal prewpie 
toutes les affaires sccrèles el extraonlinaires qui seroieni naturelle- 
meot (lu départemeol de soq collègae. Don Joseph de Grimaido est 
fort aimé el a des manières polies. Il n'a jamais abusé de tout ce 
qu'on lui a confié, ni de IVstimc qu'on lui a téinoigaée. C'est un 
homme A c<inserver. Il sait qu'il m'a l'obligatioa de son avancement 
et j'ai Heu de croire qu'il ne changera pas de style el qu'il ne s'éloi- 
gnera pas des buQS sentioiens où ju t'ai toujours vu, pour niaialeiiîr 
une étroite union entre les deux Rois'. 

Le prÎDcipal ut presque le seul [ordre] qu'elle ait à lui donuer 
dans ces commencenieas, se réduit ^bienobïier^'ercc qui so pas- 
sera, à pénétrer la vériW autant qu'il lui sera possible, à la faire 
savoir fidMenient. do quelque nninit'rc que ce soit et sans avoir 
égard au dûsagn^ment qu'elle pcïul souvent avoir; car il est de 
la dernière imporlaDCc que le Roi soil exactement instruit . Sa 
Majcsit! ne pouvant prendre les partis dignes d'elle et donner 
des ordres conrormcs & l'i'iat des affaires, si elle ne le connott 
tel qu'il est, à It^mps, et sans le moindre déji^iisemenl. 

Il est cependant de la prudence du sieur de Clécourt de 
prendre ses mesures de manif-re qu'il ne donne point de sujets 
de plaintes au Roi d'Espagne en liant un commerce trop parli- 

danl ics lilrii. A U di»^ic« du urdionl, Orim«ldo ropril It^ ronclinns d« sixtrMaii* 
du Oeipacho. Apr4> U fii|;;nNluri! Aet Ir^itén de IT21 «ni» l'Ë^iugn* et i& Fmfir», 
el l'Espagne, La Franco cl l'Aiiglctorre, QrimAldo fui. «d récompense, promu con> 
ttUlor d'Etat, le 20 Juin mi . {Comipondance (TEtpagnt, I. CCCII, fui. 103.] En 
noieinbre de la in«ine ann^, on lui lioima la prénidcnce <In ronw.il dei aSairef 
éUani^Aret, et, en tviil 1723, len ministArea da 1a marine et du commerce. Cr«< 
rh^-rnlicr dr la Tniiion d'or par Philippe V, quelqun* jonn avant *nn at>dîcntion, le 
10 janvier 1721, 11 suivit le ftonreralii dans sa retraite à Salni-lldefonM rt rertnt tu 
poiitoir lorsqne la raorl de Louîi I" rappela Philippe but le trdne. Son influcoce 
commençait It baiser. Orendayn ii'annonçait pour Ini commo un riTtl redoutable. 
De plus, te roi Iui-m4me le aa'iit noloiremcnt i la lolde de l'AnicIeierre et Testé 
avait cssafri, qaoique vainement, de so prévaloir de cette raison pour le Taire coq- 
gédier. • Il eut cvriaia comme un «t un lont deux, écrivait-il, que le mariais de 
Orimtido est vendu aux Anglois, ccmme on vend du bceuT ï la boacherie. ■ 
DubDÎs lui avait fait quelques cadeaux pour l'aitacbcr à la France, mais uns (rand 
suce*». [Can-MponJance d'Etpagne, t. CCCXXXIV. fol. 60 et Ï69 v* ; t. CCCIV. 
fol. 171.) Bclipfiri par Hipperda, Grimaido recouvra la direction des affaires étran- 
gireti h- U diute de ce ministre, mais pour peu de temps. Cette mtea uinte t7M, %a 
mois de septembre, on Ini accord* une retraite honorable, couvrant uoe Téritabla 
disgrico. Il mourut à Usdriil lu 3 juillet 1733., (Saiot-SiiiiOD, édit.deBoUliila.t. Vllt, 
p. 156, n. 1 ; — SalaE.ir y l^ncil», U'utoria de ta intigne Orden det Tayion da 
Oro, L I, p. ifta; — Ûarma, TheaSro uniiersat de Btpaiia, L IV, p. 131 ; — Cote. 
i'Btpûffne *our les rois dt la r/iaitan de BourboM, U U, p. IM, 331, 330 ; t. III, 
p. 44Mlt, 119. lS7-1It». 184, 19&-106.> 
t. Corroftondance d'F.tjtayitt, t. CXCIII, fol. 1S-I3- 
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«jilier avec des personnes désagréables ou suspectes h ce prince, 
ais en général il doit s'appliquera pénétrer la véritable dispo- 
^LlioQ des dilTérens Elats de la nation espagnole. d(^cuuvrir 
j»«jl8nt qu'il lui sera possible jusqu'à quel point elle portera sa 

«Jt'Iité pour le Ko! son maître, l'opinion qu'elle a de l'Archiduc, 

1 «34 espérances que Wa particuliers peuvent fonder sur un chan- 

getneul de domination et quel effet produit sur eux l'idéii que 

ic?««Dncmis du Roi et ceux du Roi d'Espagne leur donnent de la 

f-^Diùon de toutes les parties de la monarchie , si jamais ils 

("i^coanoissenl l'Archiduc pour leur mattrc- Le sieur Amelot a 

nnandé au Roi que l'on s'aporaevotl en Espagne que cette idée 

filoit vaine, depuis qu'on avoit vu par la publication des con- 

ililioDspréliminairesquc l'intention des ennemis élolt d'accorder 

au Roi de Portugal et au duc do Savoye quelques provinces 

dépendantes de la couronne d'Espagne. 



Mémoire dC Amelot. — 11 y a, au reste, trois idées dout il rae semble 
qu'il «8t buQ d'dlre prévenu* pour s'en expliquer dnna les occasîuus 
qui se présenteront de s'entreleair av%c les Grands el les miaistres 
d'Espace. La première regarde l'inlérèl que les principaux soigneurs 
pement avoir à faire en sorte que la monarchie soil rùunie en son 
ntier eo la personne de l'Arcliidue, supposant qu'elle ne pourroit se 
ftiBsenrer entre les mains de Philipp(^ V qu'avfto des dt^momliremens 
Iris eeasidérabtes. Outre que la vanité de la nation seroit llatléc par 
"^teréanion prétendue, les Grands y cruiroienl trouver eii particu- 
lier kor avantage par les vice-rnyjiiilés el les Rrauds ftouvemempns 
«îlaplcs, de Sicile, de Flandres et de Milan, auxquels ils auroienl 
*«|>ira]ice de parvenir, il est imporlanl de détruire le foudemenl 
'ww pareille leiilalion qui pourroit être dangereuse. 1) n'y a pour 
folaqu'â leur Taire Taire attention sur les arliclos préliminaires que 
*<* alliés ont proposé en dernier lieu t la Haye et qu'ils ont fait 
'■"primer dans toutes les langues. On voit dans ces articles qu'il y 
'^démembremens promis aux llollandois, au Roi de Portugal et 
'"> <luc de Savoye, et qu'on se réserve encore le pouvoir de régler 
*'^tres conventions entre l'Arcbiduc el les alliés, ce qu'on ne peut 
presque douter qui ne regarde les Étals d'Italie qu'on sait que l'Em- 
Pwear veut s'approprier. Si l'on prend soin de faire faire là-dessus 
''^sérieases réflexions aux Espagnols, ceux qui sont de bonne foi et 
"<"ijiréTenu3 de passion, nepourront s'empécbcr do convenir qu'ilsne 
''oiiveniiit aucun avantage particulier & avoir l'Archiduc pour maître. 

UCUEIL DBâ INSTR. DIPLOU. XIL — 1! 
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La secoode idée, dont od peut Caire usaKo avec des gens de toutes 
couditions, surtout avec les ecclésiastiques, c'est qu'il est visible que 
la rcligioBr souITriroit beaucoup par ua changement de dominalion. 
Ou oe peut douter que tes Augtois et les Hollaudois, qui ne font la 
guerre que pour leur commerce, ne se rendissent maîtres absolus de _ 
celui des Indes et par conséquent des principaux ports de ces vastesl 
Royaumes, où ils ne manqucroient pas d'inlroduirt! leur religion. Il 
Faut s'attendre en mfime temps, qu'ils s'ôlabliroieut de la même 
maaière à Cadiz, h Bilbau, & Mahon, et peut-être dans d'autres ports 
d'Espagne, et que la cour de Madrid ne pourroit plus s'y Taire obéir. 
On sait ce qu'ils ont fait en Arragon el en Valence pendant qu'ibi «a 
ont été tes maîtres, que la ducLrine catholique y a été corrompue eai 
bien des endroits et que l'on a trouvé sur un %'aisseau anglois qui ■■' 
a été pris, H.OOU e\emptaires du catéchisme et de la liturgie angli- 
cane, que la Heine Anne envoyott pour faire distribuer dans ces deux 
Royaumes - 

La troisième idée consiste à faire connoltre aux Espagnols qu' 
leur convient l>eaucoup plus, par rapport à leur repos et leur sûreté, 
que le Roi Philippe V demeure sur le trflne, que d'y laisser monter' 
l'Archiduc. On ne peut discDnvenir dans ce dernier cns que, malgré 
l'usurpaliou violente du prince autrichien, les droits du Roi d'Espagn 
el du prince des Asturies, jurés el reconnus par les États, ne 
demeurent en leur entier, surtout ceux du prince des Asturies. qui 
n'est pas en âge de faire une renonciation. La France rétablira setM 
affaires après quelques années de paix, comme les alli<^s le publient" 
eux-raAmes. Bile sera en état de remettre sur pied de nouvelles et 
nombreuses armées, et dis ans peut-être ne se passeront pas. que 
Philippe V. ou en son nom, ou en celui du prince des Asturies. na 
rentre en Espagne et n'en ftisse la conquête. Ce Royaume deviendra 
alors le ItiéÂtre de la guerre el Dieu soit à combien de désolations e( 
de nouveaux malheurs il se trouvera exposé, au lieu que, conservant 
leur Roi légitime sur te Irdne, tout demeure tranquille, sans troubla 
et sans fondement légitime df> craindre de nouvelles révolutions, 
semble que ce i-aisonnemeni peut frapper les Espagnols*. 



Le sieur de Blécourt examinera t effet que ces premières] 
réflexions auront produil. mais il se contentera d'en ren< 
compte & Sa Majesté, et le seul ordre qu'elle lui donne pré- 
sentement est d'écouter, de p^'lniîtror, et de l'informer de tout 
ce qu'il apprendra, su réservant ti lui prc^^rin; plus portica- 



I . Cvrmpmdom* tTStpagne, t. CXCIII, fol. 13, v*-i<. 
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^ulicr avec dos personnes désagrtîabJca ou suspectes & ce prince. 
Mais en général il <loil s'appliquer h pénétrer la. véritable dispo- 
sition de* dilTérens Etals de la niition espaj;nûle, découvrir 
autant qu'il lui sera possible jusqu'à quel point elle portera sa 
fidélité pour le Roi son maître, l'opinion qu'elle n de l'Archiduc, 
les espérances que les p!irliculiei*s |K'Uvcnt fonder sur un chan- 
jj^emenl de domination et quel elîel produit sur eux l'idi^e que 
les ennemis du Roi et ceux du Roi d'Espagne leur donnent de la 
réunion de toutes le^ parties de la monaichie , si jamais ils 
reconnoissenl l'Archiduc pour Icnr maître. Le sieur Amelol a 
mandé au Roi que l'on s'apcrccvoit en Espagne que celte idée 
étoil vaine, depuis qu'on avoit vu par la publiration des con- 
ditions pr^'liminnires que l'intention des ennemis t^toit d'accorder 
au Roi de Portugal et au duc de Savoyc quelques provinces 
dépendantes de lu couronne d'Espagne. 



Mémoire tTAmetol. — Il y n, au reste, trois idées duot il me semble 
qu'il est boa d'être préveuu» puur s'eo expliquer dans les uccasiuas 
qui m présenteront de s'entretenir avec tes Grands et les ministres 
d'Espagne. La première regarde l'intérêt que les principaux seigneurs 
peuvent avoir 4 faire en sorte qui) la nionarcbie soit réunie en sua 
pnlier en la personne do lArchiduc, supposant qu'elle ne pourroit se 
L-onserver enlTtt Ips mains lU' Philîpp** V qu'avec des démnmbremens 
très coDsidêrables. Outre que la vanité de la nation seroii tlatu-o par 
cette réunion prétendue, les Grands y croiruienl trouver en particu- 
lier leur avantage par les viro-royautès et Ins granil!^ goiiv&rni'Uions 
lie Naples, de Sicile, de Plaudres et de Milan, auxquels ils auruieal 
espérance de pa^^'eair. Il est important de détruire le fondement 
d'une pareille tentation qui pourroit Htq dangereuse. Il n'y a pour 
aiUqn'& leur faire faire attention sur les articles préliminaires que 
les allies ont pmposé en dernier lieu a la Haye et qu'ils ont fait 
itnprinier dans toutes les langues. On voit dans ces articles qu'il y 
ides démembremeus promis aux IloUaudois, au Hoi do Portugal et 
u duc de Savoye, et qu'on se réserve encore le pouvuir de régler 
*'"8otres conventions entre l'ArcUiduc et les alliés, ce qu'on ne peut 
(resqae douter qui ne regarde les États d'Italie qu'on sait qne l'Em- 
pereur veut s'approprier. Si l'on prend soin de faire faire là-dessbs 
"''««^neuscs reOexions aux Espagnols, ceux qui sont de bonne foi et 
"'^'■prévenus de passion, ne pourroal s'empêcher de coovenirqu'ils ne 
(niuvorout aucun avantage particulier & avoir l'Arcbiduc pour maître. 

UCCEU, DES INSTR. D1PL0U. XU. — It 
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Au reste elle est persuadée qu'elle ne sera pas moins oonUal^F- t« 
du sieur do Blt^ourl pendant k' s<^jonr qu'il doit faire ^^^a 
Espagne, qu'elle t'a élé de la manière dont il s'y est *■""'<* iiji 
la première fois qu'il y est demeuré chargé du soin des afTair^^v^, 
et qu'il n'oubliera rien pour rinforroer exactement et Bd&lem «?^n t 
de la vi^riltî de toutes choses. 

Fait, etc. 
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U. de Bli^courl était ft peine à Madrid depuis qœlqOM nuis, lo 
quy fut «QTuyé U. d'tbervillt;. avec une misâluo spécial* et secr*^ ** 

Qiarles-FraQvoU de la ttoode d'Ibenrille, né eo janvier 1653, tt-^^i 
entré eu qualité de commis aux Affaires Étrangères en I6T». Il oct**» f* 
ensuite plusieurs pusles diplomatiques, à Genève, à Haj'eDCe <?'- 
Gênes. Aprèsla missîoa dont il fut cbarRé en Espai^ne. il remplît* ^ 
i7l3 à t"l7. les foncLtons d'envoyé à l>indres '.' C'étoit, disenl ■ ** 
mémoires du duc de Noailles, un * homme d'cs]vit, exercé ^^^ 
affaires délicates * • . 

Ses instructions, en date du 17 novembre 1709. indiquent dans l<7 *'^ 
les détails TobJHl de sa misïiiun. Censé représenter . non ï^ 
Louis XIV, mais l'Élcclcur de Bavière, U. d'iberritle réclamera, 
nom de ce dernier l'exêculioD de la couveotioD, dont il a élé déji 
mention, et par laquelle Philippe avait pnimîâ ù l'Électeur, poui 
décider k s'aliorher ft la Tortuoe de la France et de l'Espagne, la r 
sion des Pays-Bas espagnols. De ces Pa>-s-Bas, quatre pinces set 
ment, Luïeuibuurg. Namur, Cbarli*roi et Nieuwport. ne sont 
tombées encore au pouvoir des alliés. Les mettre entre les mains- 
l'Electeur, c'est lui donner les moyens de réclamer, ft la cooclu»- 
de la paix, ses ËLals bûrédilaires, envahis par les Impériaux. 



I. H, dlbarvUlA noorvl i Paris, le 6 octobcv MO, (Vùr Sûnl-Simoa, 
Bfthiijïe, I. IV, p. r3. 0. », «t ^ Ml. 11.6.) 
9. Htastett ds du de NiaUIcs. U III <CoUceliu MâtM. L LXXDl). 
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Philippe arail totijours hfi^ité à cxé^rtiler celle convi^Dlion. Il redon- 

tAJi l'effet de celU; oession sur l'c^rit des Espa^noU. CiUUt fdis 

encnrfi, lorsque U. d'Iberrille lui expttsa le désir de l'ËIerteur, lo Roi 

chercha des raux-ru^nnls. Son miaÏHtre de» Affain-s (Zlrang^res. Ifodi- 

Hi *. évita, comme lui, de doDuer la réponse prtVisc qu'on denian- 

^dail. et, chantant de lerraiQ. rt-crîmina contre l'abaodoa de la 

monarchie calholique'par Louis Xi V, montra les Espagnols prêts A 

>iierâ. ta France une haine implacable, cl disposés m^meà se tourner 

'«onlr« elle; pui5 il demanda l'envoi de Vendante el insista sur la 

orreSAÏté et le succ65 probable d'une diversion puissante des armées 

içaises sur la Catalogne. Pliilippe n'eut ensuite qu'à parler de 

'afljiire h »in conseil, pour lui faire déclarer que la cession demandée 

<>toil inopportune, dangereuse pour lo moment et devait titre remise 

A plus (&rd. 

iJ'Iberville, après un court séjour & Madrid, revint dune, n'appor- 
tant sur le sujet spécial de sa mission que des réponses vagues et 
^dilatoire^ , mais chargé des plaintes et des prières du Roi Callio- 
lique et de ses ministres'. De retour k Versailles, il eut, le 9 terrier 
1710, une longue andience du Roi, chez M""" Muintenoo ; il y rendit 
compLe de sa négociation et transmit à Louis XIV les sollicitations 
presaaales de son p<;lit-lils>. 



HÙIOUIË VOUR SEHMH [•' INSTRUCTION AU SIKUR u'iBEnVILLB 
AUJkKT A MADRID PAR ORDRE DU ROI 

CArrtapotidane*ii'Eapagne,l, CXCVIl. foL 176-182. origifuil; 
— fol. lflt-175, minât*. 

t7oo*eo>bn> I7M- 

U commission que Sa Majesli! lui confie demande un homme 
iitëlrutt des afTaircs publiques, afin de faire connoilre que eclle 
<lûnl il sera charg(5 a une enlièrc liaison uvec les principales 
^^ l'Europe; p<^nélranl, en sorte qu'il puisse di^couvrirla sublï- 

'■I>lsenKié eiarrJWf^ii tprte, lo ll>«Tril 1710. 
. ^ U^moirea da ttuc d« Noul]«a, L. lit, p. S-t. — BudrUlut, l'hilii'pt Y et ta 
'**'<*« fn»c». Ut. UI, ch. u, J ». 
* '^fcftgwo. Uémoirt*, X. Xllt, p. 99. 
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\H6 des réponses qu'on lui rendra, peuWtre. pour l'amuser; 
actif cl vigilant, de mani^rfî qu'il puisse ^tre informé des réso- 
lutions qu'on voudroit lui tenir cachées, et les faire savoir à 
Sa Majesté assez à temps pour la mettre en état de prendre les 
mesures convenables à son service et à l'accomplissement des 
engageraens qu'elle a pris pour l'intérM du Itoi d'Espagne. 

Comme clic sait que le sieur d*Ibervtllc possède toutes ces 
qualités, et qu'il en a donné des marques dans les différene 
emplois qu'il a exercés par ses ordres dans les pays étrangers, 
elle a jeté les yeux sur lui pour le charger d'une commission 
imporlanic pour son service, mais dont il doit cependant s'ac- 
quiller au nom de l'Électeur de Bavière '.celui du Roî ne parois- 
sant qu'indirectement et qu'autant qu'il sera nécessaire pour 
appuyer le succ^s des instances qu'il fera de la part de l'Élec- 
teur. Mais pour expliquer plus particulièrement l'affaire dont 
il est question, il faut remonter au temps où le Roi Catholique, 
appelé par le testament du feu Boi Charles second à sa 
succession, passa en Espagne et qu'il se mil en possession do 
toute la monarchie. ■ 

L'Électeur de Bavière étoit alors gouverneur des Pays-Bas. 
lise conforma d'abord aux dispositions du feu Roi d'Espagne» 
et il acquiesça sans peine aux résolutions qui furent jugé< 
nécessaires pour assurer au Douvcau Roi toutes les plac« 
fortes de ces provinces. Un service aussi essentiel n'étoiL 
le seul qu'il poiivoit rendre au Roi Catholique. L'alliance d'un* 



icefl 



t. HasîiBUieanEauiwnael, fll^ alnidc l'Êlectmu Fardiiuuid'Utm et d'Ad^udt- 
HenrieUe de Savùie, né l« Il jiijll«l IWî. Par U mort do aon jiin; «n 1679. Umî- 
nUien U Eamutntict dorini Electeur de B&vlere. En ieS3 U prit pirt à 1& cunp^n* 
contre In Turc» qui a«siég«uent Vienn«, et, en I6M5, il épou» MArî«-AntoinMUt, 
fille aniqoe de rEinp«r«Br Léftpotd. De 1688 à là pftix de 16B7. U cotnbAltit arrr 
len In>p«rian> contre la Franc*. Kn 1093 le nn d'Espace levait nommé |;uu>er- 
Mw des Pav»-Bu él erii cht-valirr de U ToÏMn d'or. Sa femme, mnrte le 
IS déG«mbi« 1093, avait irananiif à leur IIU, JoMph-Fordinand. des droit» i U coq- 
roDiM d'Bipa^e, droits qui prévalurent un utoment dana l'esprit de CHarln II 
(lotâinenl du S8 ooTcmbrc 1W9}, niaii cet oofanl monnl le S février tâW. En 
lOklaiwai U candidature de aoa fila k la «ucceuion du Raï Catholique, fclaiioûlira^ 
Kwmanud s'était 41oignd et l'Empereur et rappnictié de U France. Il rrxu BrliSjfl 
A Pbilippr V et, lorsque éclata la guerre, U prit part 4 <b\é d« nos h'^ncraui ant* 
nalfacurcuiea campagnes doti I'a;»-Baa, Uindia qus su Elata bér^ditaircs cUu«nt 
•nvahia par Iw troupta impénaJes. Il ne IcB recouvra qn'au traita d* fla.iutt. Uari 
!• N fùriier I7M. {Atlgtmtine DevUtftt Biographit, t. XXI, p. 2Ï et ani». ; — 
8«l«sw j Pioedo, BitloriQ d9 ta intigne Orden tUl To^oh de on, t. 1", p. tH-i^. 
— Cr. T. 1" dr« ifutruetiwâ O'Btpoffne, p. iM. 
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Éi«;leur puissant dans l'Empire et dont les États sont voisins 
de cens de la maison d'Auslrichc. «^toit d'un grand poids ft la 
veille d'une pierre imniinente où toutes les nntîons de l'Europe 
se disposotent à prendre parli contre la France et contre 
l'Espagne. Il falloil engager l'BlecteDr de Bavière par des 
traités. Le Roi donna ses ordres pour ni^gocierct l'allianct; fut 
conclue. L'IJectcur de Cologne', persuadé par les exemples el 
par les conaeib de son atné. prit aussi les m^mes liaisons. 1^ 
Roi d'Espagne y souscrivit par ses ambassadeurs, -et le conné- 
table de Castille. revêtu de ce caractère avec le marquis de 
Casicl doe Rios, signèrent tous deux au nom du Roi leur 
nailrc les Imités que le Roi avoît conclus avec les Électeurs 
fie Cologne et de Bavière vei-s le commencement de l'année 1701. 

Pendant le cours de celte année, les années agirent seule- 
ment en Italie, mais la guerre étant devenue générale l'année 
suivante . le Roî jugea que les simples cngageniens que 
l'Electeur de Bavière avuîtpris un an auparavant, ne surtisoienl 
pJD», car il étoil de l'intérêt de l'Espagne qu'il voulût entrer 
en action, et la di\'crsion de sa part devcnoit nécessaire pour 
détourner les forces que les ennemis cmployoient en Italie, en 
Bspagne et dans les Pays-Bas. 

L'Électeur, plein de zMe pour les intérêts do Sa Majesté ot 
du Roi Catholique, témoignoit cependant une répugnance 
invincible à faire aucun acte d'hostilité contre l'Empereur. Il 
craignoil la vengeance de la maison d'Auptrichc et, prévoyant 
les suites dangereuses d'une proscription, il appréhunduit te 
ïiiD de l'Empire, quoique prononcé contre les formes et de la 
seule autorité de l'Empereur. 

Il voulu) céder au ilésii- de donner «u Roi et au Roi son 
petit -fils de nouvelles preuves de son attachement h leurs 
inli^réts. On dressa do nouveaux articles pour les ajouter au 

I. Jowpb-CKtnont, ilur do Bavî^c, Mm cadal <)q Mniimilicn It Eininannel, né 
b& décttnbro IU7I. ErPuuti da R«Usbooll^ dto 1(185, tl fut, on IHU, prAUrt par Is 

ffift k U>a compcUlciir 1 l'arcbcTAché ds Cvlogne, Wilh<?lRi-Kgon Aa KUnlanberg, 
■inî iuit &ppnji! par L>ïuis XIV. A;irit« UToir 6té ci'>mtMUa pur 1* Frtncc. Jonopb- 
Qfcwnl M rapprocha d'cUc, nX lign» un trail^ d'allîanc* Ut H féTiicr 1701 . Kntr>In4 
oonme «>n frère dam nfilm m&uTUM tortuiu, U fui chu» par Us ImpérUut d« 
Ha Electoral «id't rentra qu'eu T«citt<luuûlé île RostaU.Uutt le IS itovejnbre 17Z9. 
{Mtgnuiiu DeviK/te Biographie, U XIV, p. 562 el sui*.) 
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Iraittf conclu le î)* mars 1701 ', et par le 17' de ces articles, 
signets le 1 7* juin 1 702, il osl porti5 que si rÉIecleur de Bavière 
pei^d fies KUits dans une giicrre qu'il alloit entreprendre uni- 
quement pour les intérêts du Roi d'E$pâgnc, il en soroit 
dédommagé par la propriété cl la souveraineté des Pays-Bas 
que le Hoi Catholique lui céderoil. 

L'Électeur exécuta sa parole, et la surprise d'UIm fut lo 
pi-cmicr effet des cngagemens qu'il venoït de prendre ; mais 
les ennemis s'élont rendus maîtres des provinces de Gueldres 
et de Limbourg. il fallut changer la dii^position des derniers 
articles signés dans le mois de juin. 

Le ti" de ceux dont le Hoi convint au mois de novembre avec 
l'Électeur confirmoil la promesse que Sa Majesté et le Roi 
Calholiquo lui avoicnt faite, de la cession entière dos Pays- 
Bas, si, la guerre se faisant malheureusement, il veaoit k 
pcnlrc ses Étals. 

Le Roi d'Espagne confirma celle promesse par une léllre 
écrite de sa main h rKlecleur de Bavière. Ainsi ce prince, 
retournant en Flandres après la bataille d'Hocslet*, pouvoil « 
mettre en possession des provincfis qui lut avoient élé cédées, 
puisqu'il se trouvoit dans le cas que lui-même avoil prévu, et 
qu'ayant perdu ses Étals, il devoit jouir du dédommagement 
que le Roi Catholique lui avutl promis. 

Jusqu'alors la couronne d'Hspagne n'avoït encore perdu que 
les deux provinces de Gueidres et de Limboui^. La cession 
voloulaire du resle des Pays-Bas pouvoil produire de mauvais i 
effets à Madrid, car il n'étolt que trop certain que la nation ■ 
espagnole, persuadée que la monarchie devoit demeurer ~ 
entière, vorroil avec beaucoup do peine que le Roi son maître 
consentit h la démembrer. Le Boi jugea donc qu'il convcnoit 
an bien du Roi son petil-filsde suspendi^e l'exécution du traité 
et de la remettre à des temps plus tranquilles, car alors la 
séparation des Pays-Bas scroit considérée comme une juste 



(. Uurteas. SoMV. tvpplém., I, cii. 

S. Il y «ut deux baUille» do Hoehstcnll, l'une giçD^e pu> Vill«r« el rÉlectour < 
Bavière fur l«s Inpdrunz. h )0 upMtnbr* 17M ; l'antre remportée pu ïlAriborangh 
et 1« jtrincc Kagâoe, kur TalUrt, b 13 MAI ITOI. 
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^ îconipcnsc des services de l'ÉIecIcur de Baviôrc, cl celte idée 
I !ittoroil plutôt le génie de la nation qu'elle ne produîruil le» 
vais cllcls qu'on pouvoit justement appréhender en des 
jonctures malheureuses. 
L'Électeur, touché lui-môme do ces réflexions, soumit ses 
nierais particuliers h ceux du Roi d'Espagne, et recevant la 
^ ample qualité de vicaire général des Pays-Bas. il a gai-dé le 
i. iUence sur les engagemcns que le Roi cl le Roî Catholique 
L Avoicnt pris avec lui par les li-aités. 

1^ Enfin l'Espagne perdant chaque année quelque partie des 
Pays-Bas. lÉIecleur de Bavière a représenté, depuis que les 
^ ennemis ont prîsMons', qu'il étoit temps d'exécuter les traités ; 
L; qu'il importoil peu à la couronne d'Espagne de conserver 
i^ oncoro sous sa domination quatre places qu'elle aiiroit peut- 
f £tre perdues avant la fin de lu campagne prochaine ; qu'il éloil 
mgn contraire essentiel à ce prince d'en obtenir présentement 
HK cession en vertu des traités ; que les ennemis, persuadés 
H que le Roi l'abandonnoit, refusoient d'entendre seulement 
parler de ses intérêts ; qu'il étoit pour lui de la dernière con- 
séquence de les désabuser, et qu'ils te seroienl, lorsqu'ils 
vorroicnt la France et l'Espagne songer h son dédommage- 
ment 

Qu'il éLoit d'autant plus juste, qu'il ne le dcraandoit que 
suivant la promesse qu'il en avoit reçue, et par les traités, et 
|mr la lettre de la main du Roi Catholique, et que si l'efTet en 
avoit été diiTéré, sa soumission aux senlimens du Hoi r^n avoit 
été la seule cause, le Roi d'Espagne n'ayant pas mâmc demandé 
que l'exécution des traités fût retardée. 

Ces raisons, fondées sur la justice et représentées par l'Élec- 
teur, ont produit rcITcl qu'il en dcvoit attendre, Le Roi a jugé 
qu'il ne falloil pas même faire naître de question sur une 
convention faite; que ce prince avoit droit depuis longtemps 
d'en prétendre l'exécution et qu'il dcvoit envoyer incessam- 
ment il Madrid un homme, non pour négocier, mais pour 
représenter son état, sa patience, les promesses qui lui ont été 

I. Uoni capilula le 30 («ptembra 1700, 
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faites et pour faire connoUre que le temps de les exécuter ne 
doit plusNrc diff(5r<:i, puisque, les raisons de tant de délais ne 
subsistant plus, l'Électeur achcvoil de se perdre, s'il ne dc^cla- 
roit promptemenl quel est le dédommagement que le Roi et le 
Roi d'Espagne lui ont promis, en cas qu'il perdit ses États. fl 

Comme le peu de periïOnncs qu'il a auprès de lui propres k 
de pareilles affaires ne peuvent s'ab$entcr, ce prince a supplié 
ie Roi de lui prêter un homme capable de bien exécuter une com- 
mission aussi importante, et Sa Majesté ayant choisi pour cet H 
effet le sieur d'Iberville, elle veut qu'il parte incessamment pour 
se rendrcà Madrid avec le plus de diligence qu'il lui sera possible. 

Quoique il doive parler au Roi d'Espagne au nom de t'Êlec- 
leur de Bavière, toutefois le Roi lui fait remettre une loUre que 
Sa Majesté écrit au Roi son pctit-GIs. La copie, aussi bien que 
celie de la lettre de l'EIccleur, seront jointes à cette instruc- 
tion, avec les copies des traités dont il a déjà été fait mention. ^ 

Le sieur d'Iberville arrivant k Madrid communiquera au | 
sieur de Blécourt, envoyé extraordinaire du Roi aupr^du Roi 
d'Espagne, le sujet de son voyage. Ce sent par lui qu'il 
demandera au Roi Catholique une audience particulière, qu'il 
doit prendre comme di^péché par l'Mlectcur de Bavière. Il 
observera de bien faire counoilre que rÉIeclcur ne forme point 
de prétention nouvelle, mais seulement qu'il compte de se 
mettre en possession de ce qui lui a été promis, il y a sept ans h 
passés, et dont il a su!i.pendu l'effet volontairement. V 

Le Roi d'Espagne ne peut en avoir perdu la mémoire, car 
il comptoil tellement de céder les Pays-Bas, qu'écrivant au 
Roi sur ce sujet, il marqua dans une de ses lettres à Sa Majesté 
le dessein qu'il avoitde réser^'er une terre en souveraineté dans ^ 
ces provinces pour en faire don à la princesse des Ursina. ( 

Comme le Roi est satisfait de la conduite qu'elle a tenue 
pendant le séjour qu'elle a fait en Espagne, le sieur d'Iberville 
l'assurera que Sa Majesté a conservé le souvenir du projet que 
le Roi son pctit-iils avoit formé pour elle et que l'Electeur de 
Bavière est très disposé à contribuer aux avantages qui loi 
étoient destinés dans le temps qu'il devoit posséder les Pays- 
Bas dans leur entier. 
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Le sieur d'Iberville jugera par les premières réponses qu'il 

K-«c«vra. soit du Roi, soil de la Reine d'Espagne, sott de la 

princesse i\es l'rsins, de rc qu'il doil aHcndro du succès de sa 

<;4)maiission. Il lui sera facile aussi de cotmoltre si l'on prif- 

^eod l'amuser par des défaites et par des réponses vagues et 

s.3icerlaiûes. Do quelque manière que ce soil, il rendra compto 

^»n Itoi de ce qui lui aura é\é dit et de ce qu'il aura pu pénê- 

ft^ rer, et pour en informer plus promptement Sa Majesté, i^ 

^^ép/îchei-a un courrier imaif^diaiement après que les premitrcs 

^E~é[H>nses lui auront élé rendues, car il est de la dernière 

m- mportance que Sa Majesté ne soit pas prévenue par les ordres 

^^crets que l'on pourroit envoyer de Madrid pour empdclier 

i*Élecleur de Bavière de se mettre en possession d'un bien 

«3ont il devroil jouir présentement en exécution des trailéâ. 

Si le Roi Catholique en reconnoil l'obligation et qu'il con- 
'SKente à la jusie demande de rÉlecleur de Bavière, ce prince 
^ouhtite d'èlrc en même temps instruit de ce qu'il doit faire à 
ï 'l'gard des ministres et des conseillers que le Roi d'Espagne 
^Mjie encore inutilement dans les Pays-Bas. Il ne scroit pas 
J tnle dé les y maintenir k la chaire de l'Electeur. 

n compte au9&i de renvoyer les officiers et soldais espagnols 

italiens que le Roi Cittlioliqiic redemandera ou qui, d'eux- 

lémcs, voudront retourner dans leur pays. 

Enfin il souhaitr. que le c-omle de Bcrgheyck', n'étant plus 

employé pour le Roi d'Espagne, cesse d'avoir aucune autorité 

vians les Pays-Uns, ut le sieur d'Iberville demandera des ordres 

Aien précis sur tous ces points. 



I.J«uideBraacli«reD,comlfldeBerge7ck(D^l«8octobrot&il,tiii}rttaStinai17SS}, 

«Set vortvs al dM UJenl» duquel Saiot-SimoD fsîL le plu> bel éloge, occupa Jusqu'i 

A ^pM^o* dont il s'ft^i le« plos lutatos poaitioiu m Pays-Bu Kapugnols. dont il étûl 

^iniiaûrv. Ko 1700, il fut déal|né oonima scoood plénipotvatiùrQ d'Etpugoe & U 

Bajre. «1 en 1711 il recul le mÀmti litre \io<it Msùitec aux oioTci-encei oi^ «6 nAi^Aci* 

■• traita d*l}trcclu. En octobra 1711, Philippe V le DonrniAsurintendAnideiftoùcafl, 

^ UptK« du fsu duc de VemfjuA; tniiii a**ci raal tu dn U*" du Ut^o*, ^ laquelle, 

*a dira de S«ini-Sinu>n, son mérita donn&it de l'ini^uîciude, il obiint on lllt la 

(•«miuiion de s« relirnr do« affaires, el il l'vint m Flandre pour y («rntiaor ■«■ 

jeun. Looig XIV avait l« comte de Bergeyck en particulière estime. iCûrrtspoU' 

«fawf d-Espagnr, L CCIX, fol. ICÏ, f; — U CCXXUC, fol. M ; — Coxe, VSwpa^e 

'onr Ifi ttoia de lamaùOH d< Bùurbon.Ul, p. 535-4, 561-10; l. II. p. lUi. 195-8; — 

friujl-Sjm-in, cdll. Cbfruel, »oir la table ; — Biosraphie nationale de Belgiave, 

(. ai, p. w.) 
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L'inIcnLion de Sa Majosl<î est qu'il s'adresse uniquement pour 
le succès lie sa commiseïion au Roi, îi la Heine d'Kspagne et à 
la princesiîc des Lrsins, purco que les ministres espagnols, 
n'étant pas instruits des engagcmens que le Roi leur maître 
a pris avec l'Électeur de Bavière, cmploycroient toute leur 
industrie à les éluder. 

Quoique le Roi ne puisse croire que le Roi leur maître pense 
comme eux, si toulefois quelque raison pressante l'empi'^choit 
de suivre les mouvemens de sa justice, U n'auroit pas k se 
plaindre que l'Électeur de Bavière fit connoître au public les 
engagemens doni il a jusqu'à prissent gardé le secret, nu pn^- 
judicc de SCS propres intérêts. C'est ce que le sieur d'ilierville 
représentera, et, sans user de menaces, il (Murra laisser 
entendre que, dans l'état où sont les ufTaii-es, il ne lui sera pas 
difficile do se mettre en possession d'un bien qu'il a dti regarder 
comme acquis pour lui, d^s le moment que le cas auquel ce 
bien lui avoit été promis, est arrivé. 

Enfin si le sieur d'Ibervillc obtient une réponse décisive, soit 
pour accorder, soît pour refuser la proposition qu'il est chargé 
de faire, il partira sur-le-champ pour venir lui-mémé rendre 
compte au Roi du succès de son voyage. 



I 



Fait à Tersailks, le 17* nof«Babr« 1700. 



LOUIS. 



COLBERT. 



Il 



tE DUC DE nOAlLLBS 



Saplmbra 1710. 



Dans la ootice sur la légation de M. de Blécourt, il a été fait allasion 
k la mission confiée au duc de Nuailles, au mois de septembre 1710. 

l« duc se trouvait à Rayonne, où il était venu s'caleiidre avec 
Vendôme, en vue de combiner leurs opérations militaires, lorsque 
l'ordre lui vinL de passer à ta cour d'Espagne. Il so mît on roule nus- 
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précipice ceux qui seroieni assez faciles pour s'en contenter. 
11 n'est que trop vraisemblable que, plus les atfaires seront 
falaircies, moins on Irouveni île nioycna solides r( de res- 
sources assurées pour mainteuii* lu Koi d'Espagne sur son 
trOue. On loue préscuLement la lidélilé des peuples, mais en 
demeurant fidèles, ils chan^rout de maiire malgriî eux. si 
leur souverain b^gitime n>st pas en état de les défondre, el le 
iHe et l'aiTection ne sont pas des armes suffisantes pour «éviter 
de recevoir le joug d'un ennemi victorieux. 

U faut donc examiner bien sérieusement avec le Roi d'Es- 
pagne quelles sont véritablement les forces de ce prince, quels 
fonds il y a pour les entretenir, ceux qu'il se propose de trou- 
ver h l'avenir, la facilité ou la difficulté de les lever, si le 
recouvrement en est proche ou éloigné. Il faut entrer avec lui 
dans tous les détails de la subsistance et du payement de ses 
troupes, examiner le caractère de ses ofQciers généraux, la 
cunitancc qu'il peut prendre en chacun d'eux, savoir ce qu'il 
pense de ses ministres, des Grands de son Étal, de leurs 
cabales, de c-'' i que le duc de MedinaceU peut avoir formées, 
tlo ses intrigues secrètes et de celtes de ses amis. Enfin le duc 
de Noailles ayant pari h la confiance du Roi d'Espagne, doit 
San» hésiter lui faire des questions, mCmcau nom du Roi, sur 
toutes les particularités les plus intimes qui peuvent faire juger 
vainement de la véritable situation de ce prince. La flatterie, 
I»enucieuse en tout temps, seroit plus mortelle que jamais dans 
celle occasion ; mais en achevant de précipiter le Roi d'Espagne, 
Ia Fronce acbcveroit aussi de ressentir les derniers coups que 
lamine de ce prince ferait encore tomber sur le Royaume. 

Aiat>i le duc de Noailles doit appuyer avec force la véiilé 
^n'il «iera obligé de faire connoitre au Roi Catholique, si les 
i^iSûurccs qu'on lui fait envisager sont imaginaires; si elles 
loot foiblos, il faut l'éclairer et lui faire voir la fausseté des 
(tpéranccs dont il se laisseroil abuser. Il est essentiel de 
n admettre aucune du ces idées Uatteuses,. si elles ne sont 
^M^ et solides, et ce sera servir utilement ce prince que de 
ct^mbaltrc el de détruire toutes celles qui n'auront point ce 
caractère. 

UCUEtL DES UfïTn. DU-LOM. XH. — 12 
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pendant que les ennemis du Roi persisteroient & croire qn^l 
dépend de Sa Majesté d'obliger le Roi son petil-fils & renoncer 
à In possession de l'Espagne et des Indes et qu'ellc-môme au 
contraire, persuadée par la vérité, regarderoit l'exécution de 
leurs demandes comme étant efTectivement hors de son pouvoir. 
Ainsi In dernière négociation ayant été rompue, parce que les 
députés d'IIolande exigeoient que le Roî promit d'employer j 
seul ses forces pour contraindre le Roi Catholique, dans le M 
terme de deux mois, à céder sa couronne à l'Archiduc, on ne 
doit pas s'attendre h traiter désormais plus heureusement, 
si le Roi ne force ses ennemis à rabattre de leurs injustes 
prétentions ou si Sa Majesté ne trouve moyen d'engager le 
Roi à sacrifier lui-même son État et ses intérêts au repos ■ 
général de la chrétienté et à la tranquillité particulière de la 
France. 

Si le premier de ces deux moyens est difficile, le second a\ 
paru jusqu'à présent impossible, après tant de déclarations que 
le Roi d'Espagne a réitérées de périr plutûl que de renoncer Jli 
ses Étals et d'abandonner ses fidMes sujets. 

Toute apparence de paix étant donc dissipée, le Roi choisis-' 
soit une voie difficile h la vérité pour ramener ses ennemis à la , 
raison, mais non pas impossible, comme le paraissoit celle del 
persuader au Roi son pelit-fils d'abandonner sa couronne. Sa 
Majesté «voit résolu de faire agir ses troupes en Catalogne sous 
les ordrvs du duc de Noailles, pendant que l'armée d'Espagne, 
commandée par le duc de Vendosmc, agiroit contre l'Archiduc, 
lorsqu'il est arrivé en Espagne un événement capable de] 
déconcerter les mesures prises avec le plus de sagesse. 

L'armée d'Espagne ayant été battue le 20' du mois dernier! 
en Aragon ' les premiers avis de ce malheur donnèrent lieu doj 
croire qu'elle éloit entièrement dissipée et le Roi d'Espagne] 
sans ressources. Mais ce prince en a trouvé dans son courage 
et dans celui de la nation espagnole. Ses peuples ont témoigné 
dans cette disgrâce plus de fidélité que jamais, et plus d'atta* 
chcment k sa personne. Les soldats dispersés ont rejoint leur 
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corps avec cmprçsscmpnt. et le marquis de Bay*, ayant rss- 
scmbliï une partie de l'armiSe, s'e^ft vu en lïtat, deux jours après 
la Lalaille, d« faire espéi-er au Roi son maître qu'il emp&che- 
Toit ses eanemia de profiter de leur victoire et de pénétrer en 
CastiHe. 

Ce prince a renouvelé se^ instances pour obtenir du Roi de 
fortifier l'amif^c qui? le duc de Noaillcs commande en Rous- 
sillun et de lui ordonner d'entreprendre au plus tôt le ai&ge de 
Gironnc. 

Quoique Sa Majesté en connoisse l'importance, et que cette 
ffllreprifte devienne en quelque fa<;on ui^ccssaire pour assurer 
les frunlières do son Royaume, elle veut cependant, avant que 
du s'i'Qgager, savoir précistrment l'état de l'Espagne depuis la 
perle de la derniùro bataille, et ce quo l'on doit attendre des 
a-swarces dont le Roi Catlioliquo se laisse peut-f-tre flatter trop 
l^irement, car il n'est pas toujours sûr de se rapporter enliè- 
rcmeot aux lettres de ceux qui ont besoin de Hecourts. Ils ont 
intérêt de représenter l'état de leurs alîaires meilleur qu'il n'est 
en effet, et souvent ils aplanissent dans les relations les dJfTi' 
cultes capables de rebuter ceux dont ils implorent l'assistance. 
Cgmaie il est de la dernière conséquence que le Roi soit ponc- 
tuellement informé de la vérité dans une conjoncture où Sa 
Majejté peut encore prendre des partis différcns. suivant ce 
iju'ellt apprendra de la situation certaine des affaires et de 
létal réel des forces du Roi son petit-fils, elle a jugé que le duc 
tkNûûUes scroit plus capable que personne de l'instruire de 
™» poiata essentiels et d'exécuter les ordres qu'elle lui donnera 
PUTïpport Â la disposition où il trouvera les afTaires. Elle 

1< Altundre UaU» de Bkj, cheralitt, Mi^#ur de Laër, lieoleaunt, gtMni àea 
'""^ d* Pbilippt V ot pmnicr lieuunuit de ses gardes du corpi. II avùi ilb 
''M nkwjnû d« Bay pttr lellrcs paUntei du Roi Cathotiquc, «n date du !3 jndtet 
V**' Bi 1T09 il prit Alc&nurn par cscatide, m 1707 il cnlera Ciudjul- Rodrigo ol 
'^*)*'*D 1110 il oondatml d«ii catnp«gnrii *icU>riiiusa* contrg lei ï*OFlag*il «n 
■^"tvtiuutan. Il Tcnut d'éire appelé au coui[tiandein«nl de l'armée de Calalogne. 
"i*^!] fui baltu d«T3nl âircgonc Aprèt U d4rail«, il sut rsss«nibler 19 000 bommei 
'"'mirer iTadtla. 1^ 'iû nav<<nihr« 1707, Philippe V luisTait donné leeoUierde 
^ToiMn d'or. Le marquis de Bay était vice-roi d'KsireiiiHdure, lorsqu'il mournl 
n U KTembre 1715. (La Cbcnaje-Duboin. Dict. dt la noblttse. t. XII. col 915, 
L t. Utbre ; — Pinedo j Salatar, Hislitria de la iitrigne Ortlen det To;f»on de 
*'^iL l"ip' 466; — Coxc, FEipagne âoti* Iti Aoi* lU ta maiaon dt Hourhon, 
>■ 1. A. ÏVm ; - Saiiit-Siraoa, édit Chéniel, t. V. VI, VII. VID, XI tt III.) 
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immineuLe par la disposition de leurs affaires, et par le peu de 
moyens que l'Espagne fouinit de soutenir la fçuerre après une 
diïroute qui vient de livrer & l'Arcbiduc la moitié de ce 
Royaume. Il ajoulera que le temps presse de se di^lerminer, 
que le moindre malheur achèverait de les perdre, qu'alors Us 
demanderoiont imitilcment un partage ; que les ennemis, Gers 
de leur bouhcur, le refuscroient impitoyablemeni, et que co 
seroit se Oatter vainement que d'espérer que les forces du Roi, 
jointes à celles du Roi d'Espagne, pussent changer encore la 
l'ace des alTiiires ; qu'il est vrai que Su Majesl<î aîme tendrement 
le Roi son petit-fils, mais qu'il est vrai aussi que la France esl 
épuisée par la cruelle guerre qu'elle soutient pour lui depuisd| 
dix ans contre le reste de l'Europe; que jamais Sa Majesté ne lî 
se scroit réduite aux démarches humiliantes qu'elle a faites 
pour obtenir la puix, si elle nu voyoit depuis longlemps que 
les peuples de son Royaume ne sauroient plus fournir aux 
charges pesantes qu'elle est obligée de leur imposer; que le 
traité scroit présentement signé aux conditions que les ennemis 
avoient dictées, s'ils n'avuienl ajouté à la dureté de leurs 
demandes l'impossibililé de l'exécution ; qu'elle cessera, si le 
Roi d'Espagne est chassé par la force, et qu'alors le Roi, 
acceptant les conditions les plus dures pour ne pas laisser périr 
SCS peuples, le Roi son petit-fils aura souvent lieu de regretter 
d'avoir rejeté un partage qui le garantiroit de l'opprobre de 
mener une vie privée après avoir régné sur toute lu monarchie 
d'Espagne ; qu'il est de la sagesse de sauver au moins quelques 
débris d'un bien qu'on ne peut conserver tout entier cl de s'os- 
aurcr la possession d'un pays dont on soit souverain, plulûl 
que de vivre en sujet après avoir donné des lois à tant d'États. 
Oue si ces réflexions font autant d'impression qu'il semble 
que la conjoncture des affaires le demande, il n'y a point de 
temps à perdre pour s'en expliquer coatidemmcnl avec le Roi. 
Que les ennemis peuvoul ignorer le véritable étal des affaires 
du Roi Catholique et douter encore que les progrès de l'Archi- 
duc soient bien assurés ; qu'il faut proGter de leur incertitude, 
essayer pendant qu'elle dure de les porter encore ît consentir 
de laisser un partage au Roi d'Espagne, négocier même en sorte 
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l'on on oblicnno, s'il rst possible, un plus considérable que 
ïlui qu'ils avoienl dcslint^&ce prince. 

Qu'il esl inutile qu'il s'explique h d'aulrcs qu'au Roi de ses 
kleations, si ces raisons peuvent le persuader de souscriri> h la 
lix moyennant l'assurance d'un partage. Que Sa Majesit! en 
Saorvpra la connoissance pour cIIp seule, sachant combien il 
it dangereux que ses ennemis en soient informés ; mais quV- 
it instruite de ta volonté du Roi son pelit-fils, elle renoueroit 
rec eux la négociation tant de fois rompue sur la condition de 
Espagne, et que, sans parler de consentement du Roi Cslho- 
Sque, elle s engaporoil h procurer dans le terme de doux mois 
cession de l'Espagne et des Indes qu'ils ont tant de fois 
ïmandéc. 

Le Roi laisse au duc de Noailles la liberté de s'adresser au 
loi d'Espagne ou bien & la Reine, ainsi qu'il le jugera le plus 
à propos, parce qu'il connoil le cai-aclèrc de l'un ol de l'autre, 
et qu'il sait mieux que personne les voies dont il convient 
d'user pour les persuader. S'il croil donc réussir plus sbremt>nl 
on prévenant la princesse drs Ursins, Sa Majesté approuvera 
qu'il prt^fère ce parti à celui do s'adresser directement au Roi 
et à la Reine d'Itspagne. L'essentiel est de les persuader et la 
voie par où l'on y parviendra sera la meilleure. 

(ktmme il sera lotijours nécessaire qu'il confie à la princesse 
dea Divins ce qu'il aura dit, c'est â lui d'examiner si cette con- 
fiance doit précéder, ou si elle doit suivre le conseil qu'il don- 
nera au Roi et à la Reine d'Espagne. La princesse des Crsins 
est véritablement attachée h leurs intérêts et il y a lieu de 
croire qu'elle ne l'est pas moins i^ ceux du Roi. Ils se rencon- 
trent également & faire prendre un parti au Roi Catholique 
pendant qu'il en est temps encore. C'est la raison principale 
qui doit faire agir la princesse des Ursins et la porter h se servir 
du crédit qu'elle a sur l'esprit de ce princtî et sur celui de la 
Reine pour seconder les avis du due de Noailles. Il ne doit rien 
oublier pour la convaincre de la nécessité dont il est de les 
suivre, et pour lui faire voir que la conservation de l'Espagne 
étant impossible, ceux qui seront véritablement attachés au 
Roi Catholique doivent travailler k lui conserver au moins 
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quelque reste de Uni U'Élals qu'il aura hîcnlAt cnlièrcmeni 
perdus s'il continue de se confier en ses forces pour se di^fendre. 
Il lui fera voir que ce seroit s'abuser que d'espérer que les 
secours de Sa Majesté pussent causer un changement total dans 
U disposition des atTaires de l'Ai'chîduc. En lui rcpn^sentnnt les 
diffinullf^s du siège de Gironac, il lui fera couDoitre que, quand 
mâme on so rendroit maitro de cette place, il seroit cdcoi'c très 
difflcite au Roi d'Espagne de soutenir la guerre lorsque le Roi 
seroit obligé de retirer ses troupes de Catalogne au commen- 
cement de la campagne prochaine- Que d'ailleurs on doit 
regarder comme une idée peu solide celle donl on se Uallc de 
faire du progrès en Catalogne, présentement que l'Archiduc est 
maître du Royaume d'Aragon et que le Roi d'Espagne se 
trouve réduit à faire difficilemenl une guerre défensive. 

Qu'au reste il n'est pas question d'abattre le courage des 
peuples d'Espagne et d'éteindre leur zèle pour le Roi leur 
maître en déclarant qu'il estpr^t à les abandonner; que celle 
résolution, s'il la prend, doit demeurer duus un profond secrut ; 
qu'il faut la cacher avec soin à toute l'Espagne ; que le Roi 
Catholique ne doit la confier qu'au Roi son grand-p^re, afin 
que Sa Majesté, insiruile de ce dessein, puisse renouer et con- 
clure la paix en procurant au Roi son petit-fils le partage lo 
plus avantageux qu'il sera possible de négocier pour lut. Qu'il 
ne faut pas se (lalter que la France puisse fournir plus long- 
temps aux dépenses de la guerre. Que le Roi n'a déjà que trop 
exposé son État pour la conservation de l'Espagne, et qu'enfin 
si le Roi Catholique rejette les moyens que le Roi lui propofte 
pour sortir avec quelque avantage de l'état fAchcux oii il se 
trouve. Sa Majesté ^era obligée de songer uniquement au salut 
dc,9C5 peuples et de faire la paix & quelque prix que ce puisse 

Après CCS raisons, elle laisse au duc de Noailles la liberté 
d'employer les considérations particulières qu'il croira capables 
de persuader la princesse des L'rsins. Quoique les inlérèt.s du 
Roi ci de la Heine d'Espagne soient les seuls dont elle puisse 
être touchée, elle ne seroit peut-èlre pas insensible aux siens 
propres, s'ils s'accordoientavec ceux de ces princes. 
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Le Roi ne voit pas précisi^menl quels avantages il pourroit 
lui offrir. Le duc de Noailk's pourni plus nisi'mpnl le pénétrer, 
cl Sa Majesté lui donne un ample pouvoir de promettre à. la 
princesse des l'rsins ce qu'il croira lui ^Ire le plus sensible, 
pourvu que les bienfaits qu'elle pourroit défiirer .loient con- 
former k l'ordre cl à la raison, donl il y a lieu de croire qu'elle 
ne s'éloignera jamais. 

Si l'u^surduce d'une protection certaine de la pari du Roi et 
celle des récompenses ne peuvent encore la loucher, alors le 
duo de \oallles doit lui faire craindre que Sa Majesté ne la 
remanie désormais comme la causi- de la perte totale du Roi son 
pelit-iils. Il lui dira, mais seulement h l'extn^mité, et lorsqu'il 
De verra plus de jour à la persuader, que le Roi connoit le pou- 
voir absolu qu'elle a stir l'esprit d« Roi Catholique, que la fer- 
meté que ce prince a témoignée dans ses lettres et dans ses 
discours est son ouvrage ; que si, jusqu'à présent, elle a été 
di|[ae de louanges, elle ne l'est plus lorsqu'elle conduit ce 
prince h sa ruine entière, et qu'elle le met hors d'état de rien 
«raver de ses perte» ; que ce sera donc à elle que ï^a Majesté 
se prendra dos mauvais conseils qui entraîneront le Roi son 
petit-fils dans le précipice, lorsqu'il resli* encore une voie pour 
essayer de lui conserver quelques États. 

Une déelanttion aussi forte et aussi pressante ne doit être 
faite qu'à la derni«>re extrémité, lorsque le duc de Xoatlles sera 
prM à partir lic Madrid et qu'il aura perdu toute espérance de 
réossir dans la commission que le Uoi lui donne. 

Si le succès en est important, Su Majesté connoU aussi com- 
bien la négociation en est pénible dans toutes ses circonstances, 
mais elle sait en même temps que le duc de Noailles, plein de 
zèle pour sou s<>rvi(!e, ne se rebutera jamais par les diUicultés; 
que plus elles eeronl grandes, plus il s'efforcera de trouver le 
moyen de les aplanir, et que souvent il surmontera celles que 
{1 autres (pie lui rcgarderoïent comme invinciblcs- 

Comme il ne conviendroit pas au service do laisser ig^norer 
au dur de Vcndosmc le sujet de ce voyugi-, l'intention du Roi 
est que le duc de Noaillee, le trouvant h Madrid, lui dise que 
Ba Majesté l'envoyé pour savoir au vrai du Roi d'Espagne 
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Ij'envoi du marquis de Bonnac h Madrid marque une évolution 
nouvelle de Louis XIV dans ses rapports avec l'Espagne. Depuis 
l^a.'vènement de Philippe jusqu'au commencement de 1709, ses ambas- 
sadeurs avaient été auprès de son petit-ûls des premiers ministres 
tout-puissants. Lorsque la politique d'abandon avait prévalu, l'atti- 
tilde imposée au marquis de Blécourt avait été celle d'un simple 
observateur, s'abstenant de toute ingérence dans les conseils de la 
monarchie. Tout autre devait ôtre le rôle prescrit à M. de Bonnac. 

Jean-Louis Dussod, marquis de Bonnac ', lieutenant pour le Roi au 
pays de Foix, avait débuté dans la carrière diplomatique en Dane- 
mark, sous les ordres de son oncle, Bonrepaus. Envoyé en 1700 près 
les dacs de Brunswick- WolfenbUttel, il passa, en 1701, en Suède, 
comme envoyé extraordinaire. Chargé ensuite d'aller, au nom de 
Louis XIV, reconnaître comme roi de Pologne Stanislas Leszcynski, il 
ne revint en France qu'au commencement de 1710^, et dès le mois de 
mai ITH il était désigné pour remplacer M. de Blécourt à. Madrid ^ . 

Le marquis de Bonnac n'avait, comme le marquis de Blécourt, que 
le titre d'envoyé extraordinaire, mais ses instructions sont bien dif- 
férentes de celles qu'avait reçues son prédécesseur. Les circonstances 
n'étaientpluslesmêmes. Après leshumiliations extrêmes de 1709 etde 
iTiOIaPrance et l'Espagne voyaient déjà la fortune moins rigoureuse, 
et, après avoirrepoussé dédaigneusement lesoffres de LouisXIV, dans 
l'ivresse de leurs succès, les alliés commençaient à se désunir : secrè- 
tement, par des agents officieux, l'Angleterre entrait en pourparlers 
avec BOUS. 

1. Il signe ses dépêches ; Dusaon de Bonnac. 

3- UorM, Dict. kist., s- v. Bonnac ; — Recueil des Inaipuclions, Suide, p. 205; 
- ''oloffne, 1. 1", p. 262-266. 
'• Con-etponàtmce irE»pagne,t. CCVII, fol. 88 (Torcy à Bléconrt, 25 mai 171 1). 
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Louis KIV aspirait dt;puis trop longtemps & la paix pour np 
entrer aussitôt dans la voie qui lui étaii ouTorte, mais il ae fallait p: 
qu'au moTTienl décisif la voIodIïI lii^sitante de Htilippe V vdit Taire 
érhoncr la négociation. S'assurer de l'adlii'rsinn du roi d'Espagne aux 
conditions que- stipulera pour lui soo aïeul, Ici est l'objet principal 
as&igné par rin&tructiuu à la mi^iun ilu marquis de Bounac. L'envoyé 
du Roi prt-pareru l'hilippe h la résignation. Il lui montrera qu'il doit 
wconlcoler de conserver rtspagne el les Indes en sacriliant le reste. 
Saos doute la ('"raoce n'offrira pas de prime-abord à. l'Angleterre d 
aux allii-s l'abandon de toutes les dépendances continentales de la 
monarchie espagnole- Mais si la partie adverse fait de cet abandon 
une condition sine guà non de la paix, Louis XIV est ri^Milu A y 
ac<T(^dftr et il entend que son pciit-flls s'y r/rsigne, comme il se rési- 
gnera lui -môme à des perles sensibles. L'n autre passage de* instruc- 
tions, presvrix'ant A H. de Bonnac: de presser la cession déHnitive dns 
Pays-Ras ealtinliques h l'ÉlocLcurde ttavii^re, nous montre que lo Roi 
Très Clirélicn ne désinUl pas voir les Espagnols conserver ces pro- 
vinces, dool la garde leur avait toujours été onéreuse, et où il cru- 
gnail do tes voir se montrer pour nous des voisins trop susi'eptil)Ies. 

Mais eu conduisant avec énergie celte négocialion principale, 
M . de Ronnac s'abstiendra de toute iotervenlion dans legouvernemoal 
intérieur de l'Espagne; il étudiera le caracltïrc des nouveaux mi- 
nistres, examinera l'ôlat des affaires, et s'efforcera d'cnlrel^^nir avec 
M*" des Ursins les meilleurs rapports; l'unique but vers lequel il 
devra tendre, ce sera le maintien d'une intelligence étroite entre 
les deu\ nations, sans aucun caractère de dépendance de la part do 
l'Espagne vis-&-via de la France. On lui ordonne même, tout eu 
BDutenaol les întérélB des aéguciaulu Trançais, de ne â<jllicitcr pour 
notre commerce aucun privilège do ualure & irriter les jalousca con- 
voitises des Anglais et des Hollandais. 

Enfin, Louis XIV charge M. de Bonnac d'inviter le Roi Catholique 
à traiter avec le Portugal, et aussi à mettre Tm au trop long différend 
qui avait amcn<^ une rupture entre l'Iiilippo oi le Saint-Siège. 

Arrive le à septembre MM à Corella, où était la cour, le morquia 
de Bonnac fut reçu le jour même par le Roi, la Reine et M*"* des 
Krsins '. Les cirennstances étaient pressantes. Il entama immédiate- 
ment la négocialion des concessions k faire a l'Angleterre, et Iroia 
jours après il annonçait & Louis XIV que Philippe lui envoyait ms 
pouvoirs tels qu'ils lui élaiont demandés', D6s ce moment le Roi 

1. Ctfrrttpontàanee d'Etpcsnt, L CCIX, fol. 31. (BonMC i Tokt, ConlU, S aepU 

nii-i 

2. C«rrttpondenct ttE^pa^ne, t. CCIX, fol. Si. (Bonaio k Louli XIV, Corctia, 
A sept 1711.) 
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Catholique consenUil en principe à la cession de Gibraltar et de Port- 
Ibiwt) siu. Auglaiâ oL il leur accurdait. puur un temps, de participer 
aapnnlège dv l'asiento ou de l'impurlatiua des a^i^refi dans l'Amé- 
[■rlqueeiptgDule. 

La mission de M. de Runnoe ft la amr d'Eaptigop, ne fut qn'unu 
toiigDe lulle pour arrar.her lontemetil A Philippe V suo coDS4->n terne nt 
[ïiuiacnnces l|u<^ l'un apr^.s l'autre, lui iui|MSB .suu aïeul, nmlraint 
rdc ci-der aux exigences et aux défiaoces de» allit-.s. Kn 
F, Luuia XIV n^:lania des pleins puuvuirs muius limiii-s que 
iMprriniers. I*uis um* oouvelle prêteQlioo des Anglais se til jour. 
L'iBnt* I"tl avail vu mourir le Daiipliio, pi}Tv de Philippe V, Le 
iilrtrier \~i±, le ducde IhiurKORDe, devenu Oaupliin, était i-mporté 
lantoor; an mois après, le 11 mant, son ftU atni^, le dne de Bre- 
UfM. sarcomt>ai[ à la même maladie, tin enTant de deux ans, leduc 
d'i^an, demeurait l'unique lu-rilicr du Irùnc du France «vanl Phi- 
\bfft V, dont Louis XIV, (*omme on sali, avait nîservé les droits de 
ibn Lia rouranne par ses lettres piitentes de diVembre 1700. 
: d'Anjou muuniil, Philippe devenait maître de la France et do 
je. Une semblable éventualité était une menace pour t'équi- 
!on. t)î*s ce moment. l'Aofileiorn; s'en intiuït^ta et exigea 
ronditioD essentielle de la pnix que Philippe renonçât, 
Immi ioimédiatcment â la couronne d'^pagne, ou bien puur 
l'oTènir jt la couronne de France, au cas où elle Tiendrait ii lui échoir 
inr droit de succestsinn. 

Dte autre combinaison fut proposi^e par les Anglais «^l semble 
«Kir Hè assez noùlèe do Louis XIV. La Savoie, le Piémont, l»r Mont- 
krru, Nice et ta Sicile seraient donner & Philippe, reconnu babile A 
«wwler au trône de France et, la cas (khéanl. h conserver toutes ces 
Possessions, moins la Sicile. Quant au duc de Savoie, qui céderait ses 
lËlotf, it deviendrait rui d'KspaK"'-- 

Celle proposition eût pu devenir lri\s profitable k la France, si, 
comme on le redoutait alors, le jeune Louis XV était venu à mourir. 
Qira'agréa cependant pas h Philippe. Pressé par M. do Runnac de 
dofmer une rèpon.sedèfinilJve, il se décida le 29 mai 1712à garder te 
|U4iK d K5pagne aux conditions imposées par tes Anglais. Le dévoue- 
nt dont son peuple lui avait donné les preuves pendant les années 
imune détretssc, avail triomphé do ses premiers dédains puur 
bon espagnole. l>ès lors, rien n'empêchait plus l'armistice 
|*ëtr« sifïné avec les Anglo-Uollandais; il lo fut le 17 juillet. 
Onelques jours auparavant, lu Ij, Philippe avait, par une prucla- 
ition i son peuple, annoncé sa renonciation à la couronne de 
France. Il ne restait plus qu'à la parfaire dans les Tomies légales. 
1 Corles Turent convoquées pour la recevoir, et le comte de Lexiug- 
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loD Tint d'Anglelerrc pour fitro lémoin de cet acte décisir. Lue devao' 
les CortRs le 5 Qovoinbrc 171â, la renonciation était i^oregislrée par 
elles le 9. Cinq iirnîti plus UirJ. lu 11 uvril 1713, la Frauo; siy^iiuit 11 
paix à Ulrticht avec l'Anglnlorre, los ProTiaccs-Unies, le Portugal ei 
\v duc de Savoie. Philippe, plus leot, espérant toujours quelque adua- 
cisaemeul aux clauses imposées par les alliés, conclut seulemen 
avec )'Au|{lelerre le 10 juillet, avec ta Savoie te 13 ootlt 1713. e 
a^'ec la Hollande le âO juin de l'annt^c stiivanle '. 

A la On d'avril 1713, M. de Bonnaravait eu la satisfaction d'annoneoi 
au Roi Catholique la signature du lrait<^ d'ITtrecht. Non sau:') lutte, 
parfois, il avail amené Philippe A condescendre aux voloali^s dt 
i,oiiis XIV. Uainlenanl il considérait sa mis^un coinma terminée 
pl. quoique Irt^-s ratigué, il sollicilail un autre poste, l'ambassade d) 
Cuusluuliuoplu. Il y fut uomnié au mois de juin 1713, mais il u( 
quitta Madrid qu'au connu eocc meut de aovoaibr«. Le 0, il eut sol 
«udienco de congé du roi cl de la reine. Celle-ci le recul au lit, déji 
sotilfrnQle de la maladie qui d^'vait l'emporter. Le lendemain le 
quis reprenait la roule de France '. 

Au mois d'août (1713), il avait envoyé & M. deTorcy un méffl 
sur les principaux personnages de la cour d'Kspagnn et sur le goa 
TcrnemunL Celle sorte de relation devait servir A éclairer son suc 
seur, le marquis do Braucas, et & lui donner des renseigncmen 
que, d'après l'instruction même de M. de Honoac, on ne s'i-Uiil pat 
Irouvé en mesure do lui donner A lui-mëmo lors de son départ potu 
Madrid en 1711. Nous avons imprimé ce mémoire nù se Irourt 
esquisse en quelques traits rapides un tableau iulére&sanl de rento» 
rage de Philippe V un 1713. 

Apn's nn long séjour en furqnio , te marquis de Bonnac alll 
ambassadeur en Suisse, de 17^7 A 1737, et il mourut le 1" sep< 
It-mhre 173!j,àgé d'environ soixante-six ans. 

t. On coniralieni, poar ledAUil des oigociftliAns eolro li Fr&nco et l'Espagne ai 
■nJBt au iriâU d'Ulrecht, l'ouvrAge ildjà cil^ de M. HauiIriUart ; PtiUippe ¥ t 
la Cour de Franef. lir. IV, ch. i & m, et lo toIuiim- d« U. K- tnAri]uû de Cuurcy 
Bfyioncialim\ tUt Bourbon» d'Eipagne au (r4nt de Frantt (Parii, ISMt). 

3 Corrapondttn<-« irStpagHt, I. CCXXII. UA. (I fBÔnnac k Louis XlV, Madri^ 
8 mAl \-Vi)\— fol. TQ (Unn&kC à Torfjr, Mndrid. 29 mai IÎI3);— fol. 17 
(&onn«c J. Louis XIV, Uadrid. 3 juiU«L 17I3| ; ~ t. CCXXtV. bl- 14 (Buuac 
Tqkj. Madrid, 6 dût. I713J. 



POLITIQUE DR LOUIS XIV A L'ÉGARD DE L'ESPAGNE IBI 



KilHMfle POUft SERVIR D*IN»TRCCnON AO SIEUR MARUClâ DE BO.fNAC, LIKU- 
TVSArrr FODA LF. HO) AO PATS OR FOIX, ALLANT KM ESPAGNE EX QUA- 
LITE u'envovÉ exTRAOnonAiRE dk sa majestA. 

Contrpandanet li'Rtpagn», U CCIX, fol. 4-37, roinid«, 



FonlaineblMn, & soAt 1711. 

U diir^rento siluation où les affaires g^n(^rulcs ont 6ié depuis 
l« cominfîncemrnt de la giierrc. a produit In difl't^ronce de la 
condaile que le Roï a Icnue par rapport aux afl'aires d'EspagTie 
depuis que le Hoi son pelil-fils «si devtmu mailiv du cette 
monarcliie. Le premier objet de Sa Majesté, en acceptant le 
leMamenl du feu Roi d'Kspagnc Charles second, étoît de main- 
1«iiir l'Europe eu paix, cl bien loin de songer de s'agraudir par 
I acquisition de. tant d'États puissans, que Dieu taisoît entrer 
ilanfi la maison royale de France, le Roi n'avoil d'aulre inten- 
tion que de laisser aux Espagnols le soin de gouverner ces 
iD^iDGs Étals suivant leurs maximes cl suivant leurs anciens 
usages, consentant seulement & donner ses conseils lorsque le 
Roi d'Ëspa^ue les lui demanderoil. 

Mû» celte mofldration ne convcnoit pas aux désirs de la 
nation espagnole. Elle attrïbuoit ses malheurs à la mauvaise 
aiimiiiistration des affaires publiques et le pi^rïl d'un di^niem- 
i*reiueul prochaiu, oi'i la inonareliie auruît été exposée. TrappoiL 
si vivement les esprits d'une nation sensible h la g]oirt% qu'elle 
Touloitsecomluire uniquement par les ordres du Roi, persuadiîe 
^ relie soumission i^tolt l'unique moyen de conserver les 
Klïits dont elle n'avoit évité le partage qu'en se jetant entre les 
liras de Sa Majeslé. Elle se vit donc comme forcée, par le» ios- 
tnic«s unanimes de toute la nation, d'entrer dans le détail du 
gouveraement de ce Royaume et des États qui en dépendoient. 
Ionique te Roi d'Espagne arriva à Madrid. Et comme tout le 
poids de la guerre, qu'il fallut soutenir immédiatement après, 
^niboil uniquement sur la France, le Roi sentît la nécessité de 
l^TOltitlre que sou ambassadeur assistât toujours aux conseils 
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du Uoi wn petil-fils, et qu'il devint même comme son premier 
ministre. La vém^ralion des Espagnols pour Sa Majeslé el leur 
tioumiââioti h ses vuluiités étoieut toiles (ju'iis la eooâultoicntj 
sur la disposition de tous les grands emplois, et si elle ofltj 
voulu, il De s'en aeroil donné aucun, de quelque nature qu'il 
cùl él6, qu'elle ne l'eût auparavant approuvée. 

Les divisions survenues depuis entre les personnes en qui Sa! 
Majcî^té prenoit le plus deconliance, aiïoiblirent ecs premières 
dispositions. Comme les particuliers espèrent toujours de pro- 
fiter des révolutions qui arrivent dans le^ cours et qu'îi peine^ 
on peut en contonler un petit nombre, ceux qui ne l'éloîenl™ 
pas prirent parti, selon qu'ils espérèrent que la protection uu 
du cardinal d'Hstrévs, ou de la princesse des Urains, pourroî 
leur Ctre utile. 

Plusieurs, en assez grand nombre, attachés encore ÎL la mai 
son d'Autriche, crurent que lu division des Frani^ois faciUtoitl 
les moyens de servir l'Archiduc. Ils parlèrent d'abord contre le 
gouvernement. Les plus RdJïles sujets du Roi d'Espagne 
crovoienl marquer leur zMo en &e plaignant aussi de la mau 
vaise administration des affaires. La tause des désordre 
étoit attribuée aux François, et les plaintes que la couduite (la 
quelque» particuliers cxcitoit, Faisoicnt oublier les dépenses 
excessives où le Roi s'enj^eoit pour conserver les Elai 
dépendant de la monarchie d'ICspagne. 

La hardiesse cl le nombre des niécontens augmentèrent dons 
ce Royaume, lorsque lc5 événemcns de la guerre devinrent 
malheureux. Enfin, l'Espagne ne contribuant en rien Si sa propre 
défense, pendant que la France sVpuisoit pour elle, et sans eu 
retirer aucune utilité, le Roi crut devoir à ses peuples, dont i 
éprouvoit depuis longtemps le z^le, d'employer tous 
moyens liumaincmcnt possibles pour donner la paix & so 
Royaume. 

Lu fierté de ses imueniis, l'ulléfi de leurs suce^s, rendit inu- 
tiles les avances que Sa ^Majesté fit pour la paix. Tout le monde 
a su qu'ils vouloient que l'Espagne fut remise entre leurs 
mains. Ils refusuienl de traiter sans cette condition essentiel 
et qu'ils nommoicnt seulement préliminaire, pendant que 
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Roi Catholique, ferme à se maintonir sur sou trdnc. quoique 
sims forces, rcjeloit toute proposition d'accepter en inchangé 
(lu Royaume d'Espagne une petite partie des États soumis h 
cette monarcliit'. 

Ce fut alors que ce prince et les Espagnols commencèrent Ik 
regarder leurs inlérMs comme 8(^par<^s de ceux du Roi. Le sieur 
Amelol, ambassadeur de Sa Majesti? à Madrid, cussa d'assister 
tu Conseil du Roi d'Espagne, et, s'il conserva quelque part 
daas la confiance de rc prince et dan» celle de In Reine d'Fspagne, 
on peut dire que ce fut l'efTeL de la considération personnelle 
que l'un et l'autre^ et principalement la princesse des Ursins, 
avoient pour Lui. 

Cette séparation ne dtîpluL point nu Roi. Sa Majesté vouloit 
lu paix. Elle ne pouvoit se la promettre aussi longtemps que 
lesintérî^ls de la Pranoc et ceux de l'Espagne paroUroicnl les 
ml^tncs aux yeux des princes ligués contre elle. Elle rappela 
donc les troupes qu'elle avoit en Espagne, en mi>me temps 
({u'elle fit revenir aupr^s d'elle le sieur Amelol, son ambassa- 
deur. Elle ne voulut pas lui donner do successeur revêtu du 
mAme caractrire, car il ne convenoit pas qu'un ambassadeur de 
Francis parût dégradé, comme il l'auroit été, si l'entrée du 
f^ûst'il. que ses prédécesseurs avoient eue, lui eill été fermée. 
Il ronvcnoit encore moins d'insister à lui conserver cette pré- 
ru^live, dans un temps où Sa Majesté continuoit à négocier 
UD Irailé de paix dont ses ennemis vouloient, à quelque prix 
que ce fût, exclure le Roi d'Espagne. 

Elle envoya donc à Madrid le sieur de Blécourt, dont la pro- 
Inté étoît depuis longtemps connue et estimée de la nation 
espagnole, mais Sa Majesté lui donna simplement te caractère 
^envoyé extraordinaire, et lus ordres dont il fut cltargé par 
elle, fte réduisirent à protéger les François commerçans en 
Espagne, et à. rendre compte de ce qui se passcroit de plus con- 
sidérable pendant le séjour qu'il feroit dans ce Royaume. 

Lw négociations de la paiv fureut conliuuées infructucuse- 
meot. Le Roi d'Espagao lit de sa part quelques tentatives en 
Hollande, par le moyen du comte de Rcrgbeick. Elles furent 
inutiles. Ses ennemis, Gers de leurs prospérités, se montrèrent 
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inflexibles ft son (Sçard, et jamais il» no voulurent croire que 
ces négociations difFérenlns ne fussent pas cunct-rti^es DUtru lo 
liai ut le Roi son |>ctit'fils. Los puissances cngngées dans ta 
ligue étoient prévenues qne les liaisons entre la France et 
l'Espaiptc étoieni forniées par des nœuds si étroits qu'il seroit 
impossible de les rompre, tant que le lîoi Philippe rinqniî'nir 
dcmcureroit sur le trône d'Espagne. Il est cependant certain 
que le Roi n'a jamais fait de traité avec le Hoi son petit-fils; 
que les assistances qu'il lui a données, ont été gratuites et 
sans aucune condition ; que Sa Majesté a seulement acquiescé 
aux vœux et aux instances de la nation espagnole en acceptant 
le testament du feu Roi Charles second, cl pur con^^^quent 
qu'il lui a toujours été libre d'accorder ou do discontinuer ces 
mâmes aiisistances. Elles auraient cess^ pcu(-<!^lrc longtemps 
auparavant les dernières négociations pour la paix, si Sa 
Majcsti^ eût eu moins de tendresse pour le Koi son petit-lils el 
moins d'estime cl d'inclination pour les Espagnols. 

Jl faut dire aussi h leur louange qu'ils ont parfaitement 
Oonipris que la première obligation du Roi étoit de songer à la 
conservation de ses sujets, et qu'à l'exception des raalinlention- 
nés, le reste de la nation n'a point trouvé h redire que la défense 
de son Koi légitime lui fût commise, pendant que Sa Majesté 
employcroit les moyens qu'elle croiroit convenohles pour ter- 
miner une guerre aussi difficile à soutenir. A la vérité les 
plaintes auroicnl été bien fondées, s'il eût élé possible que Ici 
Roi consentit h l'injurieuse proposition que ses ennemis lu 
faisoîcnt, de porter une guerre injuste en Espagne et d'oljlige 
par la force de ses armes le Roi son petit-fils à descendre d'un 
trône oCi les lois et la disposition du feu Roi Catholique l'appe- 
loienl, après la renonciation que feu Monseigneur le Dauphin 
et Monseigneur te duc de Boin-gognc, aujourd'hui Dauphin, 
avoicut faite de leurs di-oits en sa faveur. Mais celle pruposî 
tion dure el inouïe ayant été constamment rejetée, la dernièi-ê 
négociation se rompit, sans espérance de voir la paix rétablie 
que lorsque les événemens de la guerre ou bien l'épuiseraen 
général des nations engagées à la soulenir, décideroicnt 
qun<elle qui a mis toute l'Europe en armes. 
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ALTERNATIVES DE LA GL'KnRE EN ESPAGNE Ï9S 

Od crut l'aonéo dt^raièrc qui! la baLaîllc de Saragoce l^rmi- 
neroitce fameux différend cd faveur de la maison d'Autriche*. 
Il parotssoîl impossible que le Itot d'Espagne put rassembler 
une armëe, qu'il eût les moyens de la payer, et di^jà les amis 
et les ennemis de ce prince le re^rdoient comme forc^ h pas- 
ser incessamment en Frauce et à laisser le trône à son compéti- 
teur, si l'arraéc victorieuse marchoit vers la Navarre. C'éloit 
\f- déaouement prochain que l'on pr^voyoit aux diflicullés qui 
avoicol empi>ché la cnnclusion de la paix. Dieu en disposa 
aulremeot, el le comte du Starembcrg' ayant peitlu la bataille 
d^Villaviciosa *, à la fm de l'année dernière, les ennemis du 
Koi commencèrent h changer de langage et quelques proposi- 
tions indirectes de leur part firent connoUre qu'ils jugnoient 
fn5n que leurs efforts seroioni inutiles pour confraindro le 
Roi d'Mspagoo à renoncer ù la couronne, et que ce qu'ils pou- 
voient souhaiter de mieux éloit que le prince voulût accepter 
I» partages qu'ils avoient refusé de lui donner, lorsque le Hoi 
tu avoit fait la proposition. 

Si Majesté ne voulut plus h son tour deviner ce que les 
tlolUndois souhaitoient de lui laisser entendre. Ceux qui gou- 

t' L«SI jBîllM 1710, FbilippD V irait été raincu par loa Impdrlaus L AJioeiwra. 

DKbil iV<rat;i4 à Lerida. Le 13 mùl ion arriéré-garde él«il «otbuUi? & Monion ; 
'-"Ui 1d ^ août, le mïTtjuU à* Bay, iiuJ Tniait d« prcudrc la coraiiuiKleiDcat dn 
^Mhi Û6 l'ftnnéc d« CktAlof ne. m faisait batU« à Suagoue. A la auîta d« ccUe 
Miîi«, Philippe V dut Mbaiidonn«r Uadrid pfjur la Hooad« fois ot h mirer k 
Vittidùtid. 

iQvido. conte do 8urh«inb«iv, b4 1« 11 aoniabro 1651, mort l« 7 mars 1737. 
^ihonbcrg fitl un Art plua brIUaiiU j^^raus de l'Empira d'Allemagne. Aq 
■«atatdo la guerre do aucG«esian il combattit on Itallu; puis, eo 1708, l'Eniptcvur 
Jmc^ I" l'envofa (in E*)>«gni; pour MOulciiir »oa bèra t'archidiic Charl«> <|oï 
^aiiid«iKrair«bailr«l.\linaiiza.SlarhembpFç débarqua à Barcelone leSDâTrillTlfS. 
" M put empAcber le duc d'OH^anti d'nnlnrcr 7'ortofa, mat* on 1709 il ropril l'uf- 
■^«litr, vninquit rn17I0lc-.!i troupes do PtaiUppo V à Almciura et dcT&nl Sarajfoaes, 
tu ilaUftHiisdimcuIlés. ALa auitedrc?* nicc^x le* Imp^H.iuxoccupèrttnt Madrid, 
"^hUgwrre de partisans lenr en rendit bientAi le D^joar impoMlble et ils durenl 
Mfttitvr. Pçtidam U reiraitv la gênerai aogUis ^tauhope tut alt»qa4 i Brihucga. 
*>ttaf|)« et pris. Stariienibcrg, accouru pour le dégager, llTra «mire VeadAne, A. 
ViOiTlcioM. le 10 décembre 1710, une bauiUe sanglante, qui affaiblit son arm^au 
F^da le forcer A laraiiianer soua lr« mura di; Barcelone L'iirchidur Charles ayant 
''^ 9peU à ta couronne impériale par la mort de Joseph I" ^IT a^ril 1711), il dut 
Svlfr Bucttlune et en oonlls La dcfertM à sa femnM Kllsabctb, sous 1a direction 
'* SUfWiberg. Celui-ci s'y maintint juiqu*à U paix d'Utrecht et no quitu la «tlle 
%at le j6 juin |7|3, _ |>our plus de détails, voir i AUj/muine DtuUcIte Biogiv- 
P**. L XXXV, p. *73-«0. 

'■ ItetDportte par U doc de VendAme le 10 décembre 1710. 
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vernent pn Hollande', ]>artisans de la guerre» insinuoienl aux 
peuples que la France, étant hors d'étal de la soutenir, renon- 
velleroit bientôt les marnes offres qu'elle avoil déjà faites, 
qu'elle en ferait m^me encore d'autres plus avnniAgeuses, et 
que la rupture des conférences de Geriruydemberg ne serviroit 
qu'à procurer une paix glorieuse et plu» solide que celle qui 
avoil •'•(é ni^gociée en ce lieu entre les pli^nipotcntiaircs du Boî 
cl ceux de» Ktats G^^nt-raux. 

Le silence de Sa Majesté dt^mentitces faux bruits et le poids 
de la guerre inspira le dt^sir de la paix en Angleterre et en 
Hollande ; mais le ma) ^tanl encoi-e plus pi-es^anl dans c« 
Hoyaume, la division plus vive, l'autorité plus partagée et 
moins absolue qu'en Hollande, les Angloîs ont été les premiers 
ii faire des avances que les Hollandois n'ont encore osé tenlen 
Les deux nations onl également reconnu que la conqui^le dâ> 
l'Espagne éloit visionnaire. Leur fiert(î a renouvelle Tunion 
entre la France et l'Espagne. Les nouveaux secours que le Roi 
a donnés au Hoi son petït-HIs, onl détruit les idées dont se& 
ennemis s'étoienl flattés, et Su Majesté, voyant le ciiangemenl 
heureux que cette bonne intelligence, marquée par les effets et 
Don par les traités, a produit, juge aussi de l'importance dont 
il est de la fortilicr et de faire voir qu'elle veut désormais don- 
ner une altenlion pa^liculi^^c aux aiïuires d'Espagne, au 
moins jusqu'à la conclusion d'une paix assurée pour l'Europe et 
honorable pour les couronnes de France et d'Espagne. 

Si la sanlé du sieur de Blécourt secondoit son zMc et ses 
bonnes qualités, il serait difficile de choisir personne de plus 
agréable que lui à la cour d'Espagne. Mais ses inlirmilés ne lui 
permettant, ni de suivre le Hoi Catholique quand il marche en 
campagne, ni de se charger de loul le travail que demandent 
les affaires, le Roi a bien voulu avoir égard à son étiit et à » 
représentations, et nommer le sieur marquis de Bonnac, etc.., 
pour lui succéder dans cet emploi. Sa Majesté a connu sa capa- 
cité dans la conduite des affaires qu'elle lui a commises ea 



1. Le grand ]>Gns>onnaire de HvlUnde, Hoinaiiu, famkit arec hl&rlborough et le 
princa &igAD« lo ■ IrtuniTirat • qui dîri^* &*«c Unt d« |»niwii la luil« contre U 
Fnuic«. 
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Allemagne et en Pologne, et comme elle a éprouvé sa prudence 
et ses lalens pendant qu'il a exercé les fonctions de son envoyé 
extraordinaire aupr^» des princes dn la maison dn Brunswick, 
ejibuite auprès des Rots de Suède et de Pologne, elle est juste- 
ment persuadée qu'elle ne sera pas moins satisfaite de la manière 
dont il se comportem dans In nouvelle ciimmiRsinn qu'elle veut 
bien lui toiifier auprès du Roi son petit-ltls. 
, Lt' plan que le Uoi sa propose h l'égard des affaires d'Espagne, 
^^M^ de prendre désormais un juste milieu entre la conduite 
qne Sa Majesté a tenue au commencement du règne du Roi 
Catholique et rollt- qu'elle a tenue depuis que les malheureux 
événemrns de In pierre, In peu d'altenLion que les Espagnols 
donnoient à leuni propres affaires, le poids immense dos 
dépenses, qui retomboienl toutes sur la France, sans le moindre 
soulagement dp la part de l'Espagne, toutes raisons invincibles, 
ont forcé Sa Majesté h rechercher la patx à. quelque prix que c« 
pAlètrc. 

Une union étroite entre la France el l'Espagne est nécessaire 

pour le bien de l'une et de l'autre couronne, mais il ne faut 

[Ms qu'cdle ait lo moindre caractère de dépendance de la part 

dp l'Espagne. Les intérêts du royaume de l'rancc et de celui 

■l'Espagne doivent être unis, mais chacun doit être gouvenié 

mirant ses Uï^es et suivant ses maximes, ijuand il dépendroit 

Hu Roi d'entrer dans les détails du gouvernement d'Espagne, 

ilVn distribuer les postes, d'en régler toutes les affaires, il ne 

conviendroil pas à, Sa Majesté de se charger de ces soins, cl ce 

wroiL forlirier très inutilement la jalousie que les principales 

puissance» de l'Europe ont témoignée, lorsqu'elles ont regardé 

'Espagne comme absolument soumise aux ordres du Roi. 

Il ne fauL pas aussi que les ennemis se llatlent du plaisir 
'l^tre parvenus par leurs ai-tifices k mettre la division entre le 
f^i et le Roi son pclit-lils. On a vu le bon effet des secours que 
'i" Roi a renvoyés au Roi Catholique. ÏI ne faut pas en perdre 
'pfniil, cl les marques d'une union parfaite ne contribue i-onl 
P»& moins h avancer la paix que les effets en sont nécessaires 
pour la continuation de la guerre. 
Il n'a pas tenu à la cour d'Espagne de faire croire qu'elle 
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avoi( des moyens pour en soutenir les dépenses, de persuader 
même qu'ils i^toient bien administnîs. Kllc avoil int^rM d'en- 
gager le Roi à donner des secours. Elle croyoil les obk'nir 
plus ais45menl en i^Uiblisisant l'opinion du bon état de &ea 
affaires, car il paroissoil que Sa Majesté ne refuseroit pas 
d'assister encore le Roi son pctit-6ls, lorsqu'elle seroil bien 
persuadt^e qu'avec une assistance mi^diocpe elle meflroil ce 
prince en élal d'imposer la loi k ses ennemis, de finir la guerre 
d'Espagne et d'envoyer h son tour des troupes au secours de la- 
France. 

II est inutile d'examiner si c'est uniquement dans cette vue 
ou bien par d'autres motifs particulîersqu'ou a pris soin depuis 
quelques ann(^es de df^guiser au Koi le véritable état de cette ^ 
cour, mais il est ccrtjiin que rien n'a étil oublié pour empêcher ^Ê 
que la vérité ne parvint jusqu'à Sa Majesté et que le cb&timont ^* 
de ceux qui ont voulu la faire connoitre, a plu» d'une fois servi 
d'exemple pour en retenir d'autres que leur zMc auroit pu faire 
parler. Ainsi les instructions qu'elle donncroil au sieur do 
Bonnac sur la situation présente de la cour d'Espagne seroienl 
tW^s înccrtaiucs. Au lieu d'explication sur cet article, SaMajesLi^ 
lut ordonne de s'informer lui-même, lorsqu'il sera sur les lieux, 
du véritable état des alTaircs el des vues de ceux qui les gou- 
vernent, de s'éclaircir sans partialité et sans autre objet qu» 
celui du bien du service, d'approfondir les avis qu'on lui don- 
nera, d'en rendre compte avec exactitude et de marquer bien 
précisément ceux qui seront certains, ou bien ceux qu'il ne. 
pourra donner encore que comme douteux. 

Les afTaircs publiques ne dépendent que trop des passions 
et de l'intérêt des particuliers, et ce n'est pas une nouveaul<^ 
que de voii' le sort des princes réglé par les intrigues secrètes 
de leur cour. lÀmmc il seroil présentement difficile d'instruire 
certainement le sieur de Bonnac des ressorts cachés qui donnent 
le mouvement h celle d'Kspngne, c'est h lui de les démêler et 
d'en reudi'e conipLc au Uoi, lorsqu'il les aura [pénétrés. Sa 
Uajesté sait seulement en général qu'ils font beaucoup de tort 
aux intérêts du Roi son petit-fîls, qu'il est h craindre qu'on ne 
lui fasse prendre des partis capables d'altérer dans la suîlc 
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Télroitc union qu'il usL oécessairo d'enirelenir entre Ins deux 
branches de la maison royale el que. dès à pri^senl, ce prince 
i^tui(;ûc do lui les ccnurs de la nation cspa^olc, qui lui u 
donnr des preuves d'une OddtiU^ ronsUinlc et d'un atlachenxeul 
à toute (épreuve, car elle esl persuadée qu'en vain clic marque 
aon zèle, que le Roi son malLre n'en est point louché, qu'il ne 
prend aocunc confiance en elle et qu'il le fait assez voir en 
prérérant sans cesse aux Espagnols les «étrangers qu'il employé, 
les Walons, les Napolitains m^mes. rcgardi^s comme rebelles, 
et qu'enfin s'il se sert de quelques Espafpioh, la politique 
seule a port A ce choix et non lu confiance aux ^ens de la 
naLiuii. qui se croient méprisi^s du Roi leur mailre. Ils distin- 
guent à la vt'riti- les senlimens de ce prince et cuux dos 
periionDcs qui ont le plus de pari à sa confiance. Ils jugent que 
le Rot Calliiiliquc connolt les bonnes qualités de la nation, 
qu'il a mf^me de l'inclination pour elle, que ceux ilont il est 
environna cmpf-clienl retToi do ces bonnes dihpusittunb parce 
que leur autoriti^ est plus absolue sur les étrangers qu'ils ont 
soin d'approcher, qu'elle ne le seroit sur les principaux de la 
nation espagnole, s'ils éloient appelés h l'adminislralion des 
affaires. 

Le caracli'>re des Espagnol, assez semblable en ce point h 
celui des autres nations, a toujours été de censurer plus vive- 
ment encore la conduilc de ceux qui ont le plus de part au 
gouvernement. Il ne faut pas reganler leurs plaintes comme 
absolument fondées sur la raison ut sur le vérilé : mais cepen- 
dant elles font voir qu'il y a peu d'ordre et beaucoup de confu- 
ftion dans l'administnition présente des affaires d'Espagne. Il 
est nécessaire de savoir quel est le mal pourjugerdcs remfdes 
qu'il convieut d'y apporter, et puisque le Hot a donné do nou- 
velles preuves du désir que Sa Majesté a toujours de soutenir 
l'Espagne, il faut qu'elle connoïsse certainement les ressources 
qu'elle peut trouver dans ce Royaume, pour y proportionner 
ses assistances. 

Le Hoi d'Espagne, d'un caractère vrai et plein de droiture, 
ne lui déguiseroit peut-être pas le véritable étal de ses affaires, 
si ce prince les connoissoit à fond ; mais il est t craindre qu'it 
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ne soil lui-mCmc le premier trompé. Il a cm trop aiftëment 
que les (-vénemcns heureux de l'onni-e dcrnî^Tc l'nssuroient 
d'un entier changcmont de fortune, cju'il devruit h sa furmcld 
le retour de son bonheur; l'excès de conliancc lui paraît une 
vertu et ces idi5cs flatteuses sont d'autant plus difTicilvs à 
' détruire dans son esprit qu'il est opiniâtre dans ses sonlimens, 
en sorte que si, malheurcuscmcnl, il prend de mauvais pitriis, 
il ne sera pas facile de lui faire connoitre l'erreur, lorsqu'il 
aura commencé à g'y laisser entraîner. 

La Itcinc d'Espagne est également capable de le conduire 
dans une roule conforme à ses intérOls et de l'en détourner. 
La voix publique est unanime en faveur de cette princesse. 
Sujets, étrangers, amis et ennemis cél^b^ent également son 
esprit cl ses grâces, et lorsque ses lalcnssci-out bien employés, 
comme il parolt qu'elle en a l'intention, le Roi d'Espagne sera 
heureux d'être conduit par elle, puisque, du caractère dont il 
est, il semble nécessaire que quelqu'un le gouverne. 

t<a princesse des Ursins paroU jusqu'à, présent posséder 
entièrement la confiance et du Roi et de la Reine d'Espagne. 
Comme il est impossible qu'une faveur aussi distinguée 
n'excite pas un grand nombre de jaloux, elle a, depuis quelques 
années, affecté de s'éloigner des afliaires ; mais celle retraite 
n'a pas diminué son crédit ni ralenti l'empressement des 
Espagnols à s'adresser & elle pour obtenir des grâces du Itni 
leur maitrc. Ils savent que ce prince délibère et décide de ses 
principales affaires entre la Reine et clic, que ce conseil inté- 
rieur règle le sort derEtai,que les autres ne sont que pour la 
forme, et qu'on oe doit regarder comme ayant part au gouver- 
nement que ceux que lu princesse des L'raius veut bien appeler 
h ses consultations. 

Leduc de Veraguas niurquoit beaucoup d'atUtchemeut pour 
elle. Elle avoit espéré de gagner le duc de Medinaccli par les 
bons traitomcns qu'elle lui avoit procurés du Roi et de la 
Reine d'Espagne. Tous deux sont morts, le premier fidèle au 
Roi son maître, le second traité comme coupable, toutefois sans 
que le Roi Catholique ait jamais voulu confier au Roi le sujet 
de la résolution prise do le regarder comme criminel. 
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Sn Majcsiâ ignore si quelque auliv Espa^aol a rt-mpli leurs 
places dans la confiance de la princesse des Ursins. Il parois- 
&oit qu'elle en avoit pour le cornt*; de Frigiliana', rcgaixlë de 
tout temps, et m^me depuis la mort du Roi Charles second, 
commn un des zéli^ partisans de la maison d'Autriche. La 
haine qu'il It^moigne en toulei^ occasions contre les François, 
contirmc encore l'opinion que le public a de ses seiilimens. 
Elle eàt pcuL-étre injuale, mais le sieur de Bonnac ne peut 
ipportcr trop d'application à connoitrc parrHitcmcnl le carac- 
It^re et les înclinalions de ceux qui composent le conseil secret 
que le Roi d'Espagne coni>ulLc. 

Il est cependant du service du Roi qu'il t45moigne une 

extrême déférence pour la princesse des Ursîns. Il ne doit pas 

garder comme choses incompatibles dû lui plaire et de 

chercher des voies sûres pour pénétrer la vérité. Il faut que 

lu princesse des Ursins l'aide, s'il veut réussir dans l'exécution 

des ordres que Sa Klajeslé lui donnera. Mais il faut aussi que 

Sa Majesté soit instruite du véritahic état des alTaiiTs, pour 

donner des ordres conformes k la sagesse et à la prudence 

qui dirigent toutes ses résolutions. I^ Roi est persuadé que la 

princesse des iTsins est remplie de zélé pour son service et 

portée h maintenir une éli-oilc union entre la France et 

l'Espace, mais elle peut se tromprr dans ses vuos, les donner 

elles soutenir comme bonnes, quoique mauvaises, etparcon- 

t^quent il faut, pour les discernert que Sa Majesté sache les 
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P- U$; — Cola, l'Etpaffne soua ttt Roi» dt la MaUon de BaurboH, trul. iranf., 
^ I< p. K\b, note d« Uuriel} p. 4â3-â3.) 
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rirconslanccs qnc la princesse des Ifrsins croiroît peut-Mrp 
uvoir inlf^rôl de caclicr. 

C'est co que le simir de Bonnac doit approfondir avec le 
9601*61 que dcmondenl les méoagemens qu'il doit avoir pour 
elle. Mais il est du service du Roi qu'il pende un compte 
i>xacl de lentes choses A Sa Majesti^ toutes les fois qu'il aura 
des voies sûres pour lui faire passer ses letti"cs. 

Elle ne compte pas que la nouvelle union de la Fiuncc avec 
l'Espagne ait effacé les anciennes préventions do la nation 
espagnole contre la frnnçoisc. Elle juge au contraire qn'cHcii 
seront encore augmentées dans l'esprit de plusieurs paKiculicrs 
depuis les demii^rcs tentatives faites pour la paix et depuis 
qu'ils voient que le démembrement des ÉLals de lu monarchie 
d'Espagne est inévitable. Aussi le Roi ne ref:arde ni cooinie 
gens suspects, ni comme ennemis ceux tpii, dans les conjonc- 
tures présentes, ti^moignenl ou du ressenliinent, ou de l'oppo- 
silion contre la France. Il suffil h Sa MajesU^ qu'ils soient 
lidMemeut attachés au Roi d'Espagne, et c'est do cette maniêru 
qu'elle considi^rc le président dcCastille', très contraire aux 
intérêts des François, quoique il ail reçu en toutes occasions, 
de la pari du Roi. des marques de l'estime particulière dont 
Sa Majesté' rhonoroit. 

Le bruit t^'éloil répandu depuis peu que le Roi d'Espagne 
vouloit admettre dans son Conseil le duc de Popoli ; quec^étoil 
dans le m£me dessein qu'il avoit rappelé de Venizc le prince 
de Santo-Riiono', apr^s lui avoir conféré la grandes»!* ; qu'il le 
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TeroU gouverneur du prince des Asturies et que le cardinal de) 
Judire, conseiller d'Etal et nouvellement firand [nquisilciir*, 
aiiroil aussi beaucoup de part aux alTaircs. 

Quoique ces trois sujets soient très capables de bien servir le 
Roi leur maître et qu'ils aient donné des marques singulières 
de leur attachement à sa personne, cette desliuuljon. \Taie ou 
fausse. csciloiL déjà des murmures. Un verroit avec peine trois 
Napolitains entrer en m^me temps dans le Conseil du Koi d'Es- 
pagne et enlever aux Espagnols les places qu'ils croieut âlro 
duesi ceux de la nation. 

Colle disposition sera faite apparemment avant que le sieur 
de Bonnac arrive en Espagne; mais si clic ne l'étoit pa& 
cncoro» il pourroil en représenter les inconvéniens, quoique, 
d'ailleurs, le Roi honore d'une, estime parLiculièi'e ce^ trois 
sujets. Sa Majesté avoit même press(3 le Roi son petit-lils d'ap- 
peler nuprf!S de lai le cardinal del Judice, comme tr^s instniit 
des alTaires publiques. Elle croit encore qu'i^taul déjà conseiller 
d'Étal, on ne pourroil trouver h redire qu'il fftl appelé pur ce 
prince à ses conseils les plus secrets. 

Ceux qu'il Y admet doivent rappeler «souvent dans sa mémoire 
les évéoemens arrivés depuis son règne, le faire souvenir de 
rélnt où il s'est trouvé, et réfléchissant sur la triste situation 
où peul-élre il se verrait encore, si les forces da ses ennemis 
devennîent supérieures aux siennes, ils doivent conclure que 
le moment le plus heureux pour lui sera le moment de la 
signature de la paix; qu'il aura lieu de la regarder comme 
avantageuse, à quelque prix qu'il puisse racheter, car un prince, 
Rui d'Espagne el des Indes, tiendra toujours un rang tr^s consi- 
déralde dun» l'Europe, et cet état, si ilifférent do celui ufi Res 
ennemis voutoieni le réduire, de celui ou il s'est vu lui-uiême, 
mérite bien que, pour en jouir tranquillement, il accorde les 
conditions qui seront jugées nécessaires pour la paix. Il y a lieu 
de croire qu'il est trop juste pour se regarder lui seul, lorsqu'il 
aura question de buir ou du prolonger la guerre, cl iju'il se 
dira lui-même qu'il faut sacrifier ses propres iulérëlâ pour 
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procurer le repos de ses peuples. Mais si cctle considération et 
celle déco que la France souffre encoro pour lui.ncletouchoicnl 
pas assez sensiblement, le lioi, pfre de ses peuples, se croirait 
obligé de songer uniquement à leur conservation, et ce serait 
vainement qu'on voudroit engager Sa Majesté à continuer la 
guerre, lorsqu'il ne s'agiruil plus que de procurera l'Fspagno^ 
quelques conditions plus ou moins avantageuses. 

[| est d'autant plus nécessaire que le Boi Catholique soit per- 
suadé des sentimens du Roi sur un point aussi important, qu'il 
a paru depuis peu que ce prince auroit lieaucoup de peine k 
ronsonlir aux cessions que ses ennemis pourront encore exiger 
de lui lorsqu'il s'agira de conclure la paix. 

L'Angleterre fatiguée du poids el des dépenses d« la guerre, 
fit connoître, il y a quelques mois, qu'elle ne s'éloigneroil plus 
de traiter, si le Roi, sans parler davantage des préliminaires, 
proposoit do nouvelles conditions , capables d'assurer aux 
Anglois leur commerce en Espagne el dans les Indes, de faire 
voir qucï celui des liollnndois serait libre, et qu'& l'avoDir ils 
n'auroicnl rien à craindre pour leurs provinces du côté des 
l*ays-Bas. Sa Majesté voulut bien agréer cette ouverture et 
commencer une négociation par la voie des Anglois, étant 
d'ailleurs irritée de l'indigne procédé des Hollandois et de la 
manière dont ils avoienl abusé des facilités qu'elle avoit 
apportées au rétablissement du repos de l'Europe. I.^s condi- 
tions furent dressées el envoyées en Angleterre. Iclles que le 
Roi les fait joindre h celte instruction. Elles y furent agréées. 
On demanda t>eulemenl quelle sûreté le Roi donneroil aux 
Anglois pour le commerce d'Espagne, si le Hoi son polit-fils 
demeurait sur le trône, et quelle sûreté Sa Majesté leur pro- 
curerait pour le commerce des Indes. 

Elle avoit communiqué au Roi Catholique le plan de cen 
conditions, et quelque temps auparavant le duc de Vendosme 
avoit écrit que ce prince laisseroil, s'il étoit nécessaire, le 
Port Mahon et Gibraltar aux Anglois pour la sûreté de leur 
commerce en Espagne'. Toutefois le Roi d'Espagne, répondant 

I. Gibraltar a<r»it été prlf par !«• AflgUia en ITM et PorVlUloo «a 1108. 
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an Koi, marqua la rilipugnnncc qu'il nvoil h consentir h cette 
cession, et quoique il promit de 1a faire pour le bien de la 
paix, il ajoutoit tlous la m^oïc lettre que jamnis il ne se rt^sou- 
droit à donner aux Anglois une place daus les Indeii, complunt 
que ce scroit les rendre mallrcs absolus de ce commerce. 

Sa MajesU? n'a pas renouvelé ses instances sur ce dernier 
article, parce que la nvjiouialion commencée n'avance pas assez 
pour presser le Roi d'Ei^pB^nu de se di^lerminer. Klle donnera 
vas ordres au sieur de Doimac suivant le progrès de celle négo- 
ciation. En attendant, elle lui marquera seulement en gt^ni^ral 
de faire connoîlre au Roi d'Espagne, lorsqu'il en sei-a Icmps, 
quHI n'a pas d'intt^rôl jdus sensible que de demeurer Roi 
d'Espagne et des Indes, de l'aveu de ses ennemis ; que pendant 
qu'il jouira tranquillement de ses grands États, qu'il s'en 
établira possesseur paisible, ceux qui fout présentement le 
plus d'efTorIs pour le dCitrflner, deviendront bli>ntiM ennemis et 
que pendant le coui-s d'une guerre t^traugùre, peut-t^tre pendant 
c«lui d'une guerre intestine, dont l'Angleterre est menacée, il 
trouvera facilement de justes raisons et des occasions Favora- 
bles de recouvi-er ce qu'il aura cédé pour le bien de la poix. 

C'est 11! principiil objet que le Roi se propose présentement 
et celui où tendent toutes les mesures que Sa iMajesIé veut 
prendre. Loi-squ'elle se résolut, & la fm de l'année dernitre. h 
renvoyer ses troupes en Espagne, il fut proposé de faire un 
Irailt^ avec le Roi Catbolique et d'obtenir h celte occasion les 
ivanlages pour le commerce des François que ee prince n'au- 
roit pas refusés, ayant autant de besoin qu'il en avoit des 
accours de Sa Majesté. Elle ne le jugea pas à propos, considérant 
ce nouvel engagement comme un ohsljiclc A la paix et par 
conséquent comme un mal plutiM que comme uu bien pour son 
Royaume, car il auroit fallu promettre do continuer lu guerre 
et do ne faire la paix que de concert avec l'Eâpagnc, au lieu 
que, jusqu'i\ présent, le Roi a toujours été libre et mattre de 
traiter quand il le jugerai! à propos. H est d'ailleurs certain que 
les avantages que le Roi d'Iispagne auroit accordés aux Fran- 
çois, eussent causé de nouveaux ombrages aux Anglois et aux 
Hollandols, et qu'il seroit à souhaiter de calmer la déllance de 
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ces deux nations, bien loin de l'circitcr par de nouveaux snJeU 
de jalousie. 

11 ne faut pas cepcndanl porter celle considi^niUon jusques k 
négliger les privilèges dont les François doivent jouir, en 
vertu des traités, dans le commerce qu'ils font on Espagne. 
Ils y sont plus Iroublii^s depuis quelques années qu'ils ne l'ont 
été sous les r^gnps précédens, et ii'osl principalement en celle 
occasion que les ministres du Hoi d'Espagne marquent l'an- 
cienne prévention qu'ils ont contre la France. L'intention da 
Roi est que le sieur de Bonnac maintienne les prérogatives des 
sujets de Sa Majesté et qu'il les fasse jouir de celles qui leur 
sont accordées par les traités. Mais avant de s'engager k sou- 
tenir les demandes des négocians, il doit examiner avec aoîn 
quel en sera le fondement. Ils ont ordinairement beaucoup de 
penchant h se plaindre, el, lorsqu'on les croit, ils attribuent à 
mauvaise volonté contre toute la nation ce qu'ils souffrent en 
partîciilter. Quelquefois mf'nie ils représentent comme une 
injustice criante les cbâtiniens qu'ils ont mérités el qu'on doit 
plutôt regai*der comme l'elTet de l'exactitude des gens préposés 
à veiller sur les fraudes et à les empêcher. Sa Majesté est per- 
suadée que le sieur de Bonnac saura bien démiïlor la vérité, 
distinguer ce qui est véritablement de son service et de 
l'intérêt des négocians, protéger ceux dont les plaintes sont 
justes et ne se pas commettre mal h propos à soutenir les pré- 
tentions souvent mal fondées des autres. Il prolitei'u bientdl 
des lumières qu'une expérience Jouraalièrc lui acquerra sur cet 
article, et quoique le Roi n'ait pas jugé, pour les raisons qui 
ont été dîtes, qu'il fftl à. propos dans la conjoncture présente de 
faire de nouveaux traités de commerce avec l'Espagne, il con- 
vient cependant h son service que le sieur de Bonnac examine 
quels scroicnt les avantages réciproques que la nation fran- 
Coiso et la nation espagnole pourroienl tirer de leur bonne 
intelligence pour le commerce, les conditions dont le Roi 
pourroit convenir avec lo Roi son petit-lits sans faire do pré- 
judice aux autres nations do l'Europe, la manière dont la pro- 
position en scroit reçue en Espagne, et qu'il rende compte â 
Sa Majesté de tout ce qu'il apprendra sur ce sujet. 
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Rien ne marque mieux la n^pugnancf! du Roi d'Espagne à 
consentir k quelque df^mumbremenl de ses Etats, que la peine 
que ce prince a depuis pou témoignée do céder il rKlcclciirdc 
BtTÏ^re lasouvpraineléet lu propriéti! des Pays- Bas catholiques. 
Il y a longtemps que a^He alTaîre dcvoii ëlre consommée, car 
^^L l'année 1702. lorsqu'il fui question d'engager cet Électeur 
^a Faire agir ses li-oupes d;ms l'Empire, il ne voulut jamai:^ le 
promettre s'il n'était auparavant assuré d'un dédommagement, 
en CAS qu'il vint à perdre ses États. Il demanda pour cet effet 
les Pays-Bas catholiques, s'il étoit dépouillé de la Bavière, et le 
Kuî li's lui promit, connoissunL de quelle importance il étoit 
our los intérêts même du Roi son petit-fils d'exciter une 
iversion dans l'Empire cl d'avoir en Alh>magne une armée 
''BonmandéB par un prince puissant par lni-mi>me, et dont la 
r«[iul»Lion est depuis longtemps solidfmetit étuLlie. 

U [toi d'Espagne suivit tes sentimens du Roi. Il s'engagea 
pir ano lettre, écrite de su main à l'Electeur de lïavi^re. h 
tenir tout ce que le Rui son grand-ptre lui avoil promis en son 
ta. Les commencemens heureux dn cette guerre eurent des 
Sail«s différentes et l'Élei-leur de Bavière, de retour en 
Flandres et privé de ses Étals, demanda l'exéculion du traité. 
Il^loit dangereux alors pour le Hoi Catholique de l'accomplir, 
car il possédoil encore tous les Étals dépendant de la monar- 
chie d'Espagne. Mais dans celle situation il n'avoil pas éprouvé 
<lti«l éloit pour lui rallachemenl des Espagnols. Ils étoienl 
^ti^ïés de la seule idée d'uu démemhremenl et l'on pouvoit 
croire que la proposition de céder les Pays-Bas pix>duiroit 
'li'lranges effets eu Espagne. L'Eli?ctcur de Bavifre comprit 
iwKaitcmpnt tout rc qu'il plut au Moi de lui faire connottro 
&UI- ce sujet, et, cédauL au t^uips, il remit ù d'autres conjonc- 
tures de presser l'effet de son traité. 

U Koi jugea l'année dernière que l'exécution ne dcvoit plus 
"OHre ditrérée. Toutefois Sa Majcsié lu sollicita vainement, et 
^* a'esl que depuis peu que le Itoi d'E:i!pagne s'est remis absolu- 
uii^Ql à ce qu'elle croiroità propos, la priant cependant de bleu 
l*wr toutes les raisons qui pouvoicut combattre une pareille 
fésoluliou. 
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Sa Majesté les a trouvées fori infi^rieurcs à l'obligation d'un 
Iraili^ formel, conclu dans un temps où l'cfTel en ëtoit Ir^s utile 
à SCS intérêts Et à ceux du Roi d'Espace. Usant donc du pouvoir 
que ce prince lui avoit remis, elle a déclaré à l'Électeur de 
Bavi^rR qu'il pouvoit désormais agir comme souverain des 
Pays-Bas et se mettre un possession des places et des provinces 
qui appartenoient encore au Hoi son petit-lils. Mais il faut que 
ce prince fasse conuoUre sa volonté par des actes authentiques, 
que les peuples des Pays-Bas soient dégagés de leurs sermcns, 
et qu'en mi'mc temps il leur soit enjoint de le prêter h l'ÉleC' 
leur de Bavière et de le reconnollre, lui et ses descendans aprJ^s 
lui, comme leur souverain légitime. 

L'inleutiou du Roi est que le marquis de Bonnac sollicite 
l'expédition de ces actes. Elle ne doit faire aucune peine au Roî 
d'Espagne, puisqu'il est trop équitable pour songer h retenir 
par des voies indirectes ce qu'il accoi*de en conséquence d'un 
traitt!. Mais quand même il aurait cette vue, dont il ne doit 
pas 6lre soupçonné, il ne conserveroit pas encore les Pays-Bas 
espagnols. Jnmais les Hollandois ne consentiront h laisser ces 
provinces entre les mains d'un prince de la maison de France. 
Ils ont assez fuit cunnoilre leurs intentions sur l'article de la 
barrière. Ce serait trop se flatter et porter la coofianco au delft 
des justes bornes que d'espértT de prescrire à cette nation les 
conditions de la paix. Puisqu'il est donc nécessaire que le Roi 
d'Bspagne cède les Pays-Bas, il c.tt plus honorable et plus 
avantageux pour lui de les donner à l'Électeur de Bavière, son. 
oncle et son allié fidèle, cl de satisfaire aux engngcmcns pris 
avec lui, que de les céder à l'nrcliiduc d'Autriche, son ennemi 
capital, et soutenu dans cette guerre par les secoui-s de ses 
ennemis. Car il est cerluia quft ces provinces ne peuvent 
demeurer uu pouvoir du Roi d'Espagne, et quand même les 
affaires cliangcroicnl de manière que le Roi Tût libre d'en 
conserver la possession au Roi son pctil-fils, Il seroit peut-tïtre 
contraire à l'union et par conséquent au véritable intérêt de la 
maison royale, de contribuer à maintenir le Roi Gulholique 
souverain d'un Etat qui ne servirait qu'il exciter des sujets de 
jalousie, de querelles et de guerres entre la France et l'Espagne. 



PRINCIPES DE U POLITIQUE ENVERS I/ESPAGNE SOO 

Il faut que c^lui qui seni chargé du âuia des ufTaires du Hoi 

auprès du Roi son pctît-fils ail. loujoui's en vue le bien du 

Koyiiume pri^f^îruldemcnl h coliii dii l'Espagno. Elle regnrdi^ 

cumme un mal ponr ellr do perdre lus Ktals unis depuis lung- 

leiQps h cette monarutiie. mais ce n'est pas un mal pour la 

Fmocc, et lorsque le Uoi Catholique demeurera possesseur de 

VEspagnc el dos Indes, sans aucune autre d>îpondanco, ces 

^ndc^ Etats en seront mieux gouvernés cl l'union itubsislera 

ptrul-èlrf* beaucoup plus ^Iroîtemeul entre le Roi son grand- 

I^rt: et lui, que s'il rccouvroil par la paix Iour les Étals qu'il 

a |ierdus. 

Sa Majesii' se eoufie en la prudence du sieur de Donnée, 
qu'd ne laissera jamais p*^n«^trer qu'il agisse dans cette vue, el 
qu'na contraire il paroîlra dans Loulos ses actions qu'il n'cnvi- 
sa^R que la splendeur de la œonarcliie d'Espagne et le recou- 
vr^meDl des provinces que ses ennemis lui ont enlevées. Il doit 
piir SA conduite el par ses discours marquer une cxln^me envie 
de pluin> au Roi et à la Reine d'Espagne, aussi bien qu'aux 
prarinnes qui ont le plus de part h leur confiance, cl Sa Majesté 
sûubaile qu'il y réussisse pour le bien m^me de son service. 
Mai» en témoignant une extrême complaisance dans les baga- 
telles, il doit Mve ferme dans les affaires importanles, parlei* 
un ces occasions comme connoissanl l'intérâl qu'a le Itoî Catho- 
lique do conserver loute la leudrcsse que le Roi a pour lui. 
Quand il ne pourra persuader, il ne doit pas céder, mais il 
faut qu'il se remette aux ordres qu'il i-ccevra de Sa Majesté. 

Elle a souvent fait connollre au Roi son petît-flls qu'il con- 
venoit aux intérôls de ce prince de détacher le Roi de Portugal 
de l'alliance de ses ennemis. Il y a quelque temps que le duc 
df Vendosme écrivit qu'il y avoil une négociation entamée sur 
ce sujet par le marquis de Bay ; mais elle a fié divulguée dans 
tes pays étrangers avant que d'avoir fait le moindre progrès. 
H est incertain si la haine des Espagnols conti-e les PorlugaiH 
a causé ce mauvais succès, ou s'il doit fitre attribué à quelque 
autre motif plus contraire au service du Roi d'Espagne, mais 
j&raaïs l'occasion n'a paru plus favorable pour traiter avec le 
Roi de Portugal. Outre les plaintes générales de la nation porlu- 
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gais4.>| oxcitécs par In conlinuatJon d'une guerre donl ou ne 
i>eul eapt^rer aucun avantage, ce prince esl lui-même irrité de 
voir que ses alli(?s, occuptî.^ de laun inlértHs particuliers, pe ^ 
songeai poiaL aux siens, que leurs ministres ont eu en vue elS 
proposé de faire le mariage de l'archiduebesse, fille oloée de 
l'Empereur dernier mort', avec le prince do Pit^moul', et de faire 
roconnoître les droits de cotte princesse sur toute la succession ^ 
des Étais héréditiircs de la maison d'Autriche, an préjudic^V 
des droits de la Reine de Portugal, sa femme cl. sœur de l'Archi- 
duc'. II serait d'une extrême consi^quence pour le Koï d'Kspagne 
de profiter de ces méconlenleraens, et si les Espagnols, llattôs 
de l'ospépance de conqut^rirun jour le Portugal, traversent les j 
négocialioas commencées avec cette couronne, il faut que tafl 
Hoi d'Espagne use de son autorité pour faire cesser de pareilles 
oppositions^ et qu'il employé des gens discrets el prujeus 
pour conduire à une heureuse fin une négociation qu'il a grand 
Intérêt de conclure. 

Il serait A souhaiter aussi qu'il pAl terminer ses différends 
avec la cour de Rome, mais lus choses ne paroissent gurre en 
étal d'espérer un accommodement. Il en est de ce différend 
comme de plusieurs autres, où le tort est souvent des detixcfttés.j 
Dans les commencemens, le Pape, forcé par les Allemands, ^M 
cédé à la nécessité de rcconnollre l'Archiduc en qualité de Roi 
d'Espagne, pour sauver Rome et t'Etnt ecclésiastique du pillage 
et des excf's dont les troupes de l'Empereur le mena(,'oient. Le 
Roi d'Espagne n'a pas eu égard 3i la violence faite à Sa Sainteté. 
Loin delà plaindre, il a pris contre elle les partis les plus durs. 
Le Pape de son côté, engagé avec les Allemands, u'a plus 
gardé de mesures. Il a répandu ses grâces à pleincji mains sur 
l'Empereur et sur l'Archiduc, et présentement Sa Sainteté ne . 
parott occupée que d'assurer au dernier les sufTi'ages des ÉlcoS 
leurs de l'Empire, quoique il i-etienne oncorÉ- actuellement lo" 
.ville de Comachio, usurpée pur te défunt Empereur sur h 
Saint-Sifïgc. 

1 . Joi«)i]i l*' a'aTXÎt \tàiaé qno il«ax fllUa, UarEu.-Joieph« et Marik-AoullsJot 
t. Wcior-Kmiàét, prince do Piémont, n6 le 6 mai 1099, mort lo 22 mars 1716. 
3. U«rio-Anne, Slle d« Léopold 1*', anit épousa Jean V de Portopl tu 17M. 
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U Pape a dcmaaiit^ an Roi sa mi^ciiaUun pour tiM-mincr ses 
diiïércuds avec la cour d'Espagne, mais jamais Sa Sainlel^ ne 
s'ïslL'xptiqui^G de ce qu'ullt< reroil en faveur du Roi Catholique. 
Il est luulrfois A propos que ce prince comprenne qu'il o'est 
jantais utile d'entretenir les querelles avec la cour do Home, 
quelle en sort loujourB avec avantaf^e pour elle, qne c'est travail- 
ler pour son ennemi que de rompre avec cette connut que toutes 
les fùia que \c Roi d'Espa^'ne pourra, sans bassesse, reuuuur 
mit! bonne intelligence avec le Pape, il ngira suivant ses inlé- 
fi^, té^&nl sur des peuples très altactit^s au Suint-Si^ge. 

Comme le choix des ministres d<^cide beaucoup du succès 

itcsaiTtires que les Rois leur conlienl, le sieur de Bonnac doit 

fort csaroiner quels sont les sujets que le Roi d'Hspagitc pour- 

Kitchoiâir pour ses ambassadeurs aux uonfi^renees de la paix. 

il*Mi rendra compte à Sa Majesté avant qu'il goit question do 

Innommor. Il dépeindra leurs caractères et leurs inclinations. 

En iillcudant ses ordres, il ne m^gligera rien pour erap«?chcr la 

oomioaliun do ceux qu'il croira mal intentionnés ou peu 

capables d'Olre employés à ce grand ouvrage, car il no faut pas 

f8e les obstacles cl les embarras que le Itoi trouvera de la pari 

(bs ennemis à la conclusion de la paix, soient encore aug- 

uiuilf^') par les difficultés que les ministres d'Espagne pourroient 

furmer, soit par zj'lo pour les intérfits du Roi leur matliv, soil 

par esprit de contrudicLion, soit par mauvaises intentions. 

Il doit apporter In même attention au choix que le Rui d'Bs- 
pagnc fera du successeur h donner au duc d'Albc', soit qu'il 
ait le titra d'ambassadeur, soit qu'il vîeûne seulement en qua- 
lité d'envoyé. 11 est très important que les intentions de celui 
qui sera nommé soient droites, et que voyant par lut-méme les 
ctrurts que le Rui continue de faire pour secourir l'Espagne, il 
rejidi* uu compte exact de la vérité. Ce seroit mal servir le Roi 
que d'altérer par des rapports empoisonnés l'union parfaite que 
Sa Majesté veut toujours Entretenir avec le Roi son petit-lils. 
Elle a demandé plusieurs fois h ce prince de résener pour 
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ses propres sujets les grâces qu'il Cfit en droit de faire, et de ne 
plus accorder aux François des titres de grandesse. Quoii|ue il 
y ait lieu de croire qu'il n'oubliera pa<^ ce qu'il a promis à. Sa 
Majnsté dans uneoccusion où il est aussi Tacilc du la coalenter, 
elle veut uepciidant que le sieur de Bonnac en soîl instruit, en 
sorte que, si quelque François avide de digniti^s étrangères 
surprenoît le Roi d'Espagne, le sieur de Bonnac fasse souvenir ce 
prince de ce qu'il a promis à Sa Majesté, son intention étant 
qu'aucun Fran(,'oi3 sans exception n'obtienne de grâces, si elle 
Ttn lui u permis auparavant de les solliciter ou de les accepter. 

Elle s'attend aussi que lu Roi son petit-fils se souviendra de 
la promesse qu'il lui a faite de ne recevoir à son service aucun 
François 94>rti du Hi)yaume pour cause de duel. 

Au reste, le Koi est persuadi^ que le sieur de Bonnac» con- 
noissant combien il importe au sonMce de Sa Mujesti^ qu'il 
agisse d'un parfait concert avec le duc de Vendosmo. se porte- 
roit de lui-mt'meà cette union si nticcssaîre, quand ro/^nic elle 
ne lui ordonnemit pas expressément, comme elle le fait par 
cette instruction, de seconder en toutes choses les intentions du 
duc de Vcndusme. de faire à la cour d'Bspaj^ne les instances 
qu'il jugera convenable et de contribuer autant qu'il dt^pendra 
de lui nu succ<>s de se» desseins, qui ne sera pas moins utile 
pour les intérêts du Roi que pour ceux du Roi son pelit-fils. 

Outre ce qui est coutenu dans la présente instruction, des avis 
que le Floi veut que le sieur marquis du Bonnac lui donne de 
tout ce qui se passera '... 
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huttÙX 1871. A Ponuinebleaa. 

Depuis que celte instruction lui a él6 remise, le Koi a 
plus particulièrement quelles (îtoient les sûretés que les Anglois 



1, La DUuntc porle ele, «près otilre, puis on « r^jouU, nna l'kdieircr, li tuil* do 
cet ftlini^k, cùikiidiii-4 cùtame >us imporUnc*. puiiqu'il ae contient qnt les prva- 
criptloM da SI7I0 sur U tr«natnlsiioa de !■ cocrMpôndAuci), l'euvoi daa cour riw 
et lu dliffrea. 
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l^r^lrndoienl obtenir pour leur commerce eu Espagne, dans la 
MMiterranée et dans les Indes, et Les avantages qu'il» deman- 
dùirnl pour eux par-dessus les autres nations de l'Europe. Les 
demandes de lAnsletiTre ont él6 apporliîos par le sieur l'rior ', 
chargé seutcroent de les communiquer eL de porter en Angle- 
terre la réponse de Sa Majesté, mais sans aucun pouvoir de 
trailcrsur les condition^ dont il étolt porteur. 

U Roi ayant jugi^ que ce commenccmenl de uégocinlion 
mi'riloil d'Mre suivi, et qu'étant hïeu conduit)^ oll»' pourroit 
procurer enfin le rélablisBement du repos de l'Europe. Sa 
&lsjesté a pris lu résolution de faire passer à I^^ndres le sieur 
Mejoagor', rcvt^lu d'uu pouvoir d'elle pour négocier et pour 
DODclurc un traite^. 

Elle ne peut mieux instruire le sieur de Bonnac des ordres 
tpi'elle donne au sujet de celte négociation qu'en lui conimuni- 
gaint l'iuslruclion même qu'elle fait remellre au sieur Mrsno- 
ger, dont elle veut que le sieur de Bonnac prenne l'exlrail, 
afin d'ôlrc en étal d'agir aup^^3 du Roi d'I-^pagne pour obtenir 
<lcliiiIesconsenleniens nécessaires au succ^s de cette aCTuire. 11 
aura lirn de Tnirc voir à v.c prince que le Roi a mi^nagé les 
iult-nMs de l'Espagne autant qu'il étiiil possible de le faire dans 
lup conjoncture où lu paix csl cssenlîellc à celle couronne ; 
^u'il ne faut pas perdre le moment de la conclure, et qu'il 
fwurroii arriver encore de telles résolutions qu'on auroit lieu 
de rej^relter d'avuir laissé êcbuppor une occasion aussi favo- 
rable de terminer une sanglante guerre glorieusenieuL pour le 
Roi et pour le Roi son pctil-lils. 
Le projet pour la sftreté et pour la franchise du port do 

1. MAtUeu Prior, né à ^VinhQrn en IM4, mon l« lit MpLembre 1731, ]>1uk connu 
H^#Til«qicnt comme poiie (|ue conune dipIomaU. It fui eniplojr^ «n (juaJUé da 
ftcréuini d'unbustule 1 Ia ll&jrc en IS91, k Itfswicli on lUOô. Il devioi pou «pires 
Mcrélâin d'ËUt pour l'IrUnde. En I69S, il lîiil en Frnncfl comma secri'lura do 
l'amfaauadeur Inril PurlluRd. Ce fat lui ([ui, dn t7M k 1113, tipgoci* lis ptv'nttèfc» 
bues d» U pus enire l'Anglelfrro ci Louis XIV, ei il resta tn Prinu minislrA 
plénipotentjxira jusqu'tn l'l!>. Il fol ilingruciir et mi'ino arr-H^ i. son r«iour, i \a. 
satle d'inlrifoe» de mh ennrmîs poUtiiiueii, et ne Joua plus aucun rAle. 

S Nicolu llMiugor, ni k Rouen ta IM5, arocal, puis dépoté près leconsoU de 
eonnurce de Ptru en 1700. chargé de dent tnluion* en Espagne relativeii lu 
cetnmero* d«3 Fnnfùi kui Indes. enAn employé de 1701 k 1713 dm» tes ttê^ocU- 
tiens kTM rAjiglelMTG el U IfoUajidc qui pc4cédferent 1« trûtc d'Obvchl. Knri \t 
ta juin 1711. 
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Cndix a déjà été uonimuuiqiic en parli<> uu Roi d'Espagne cl 
approavf^ par ce prince. L'idée d'une gurniïoa suisse est nou- 
velle, mais il ne paroU pas qu'il doive lu désapprouver, pui; 
qu'il sera loujours également maUro et souverain do cctt 
place, ol que, voulant obsen-er ce qu'il aura promis, cette gw-J 
nisun- ne le contraindra pas plus que sa propre parole. 

Il faut tâcher d'obtenir son coasenlement sur la cession et 
lilc de Puerto Rico ou de la Trinité, non que Sa Majesté veuillp 
céder dès à présent l'une ou l'autre, son intention étant de 
disputer fortement cet article, mais afin que rien n'arrête la 
conclusion du traité, s'il faut enfin passer encore cette condi- 
tion. 

Elle se rapporte à ce qui est dit dans cette inslniction sur 11 
nécessité dont il est, que lu sieur de Bonnac parle et agisse^ 
fortement en do pareilles occasions, où il s'agit d'une paii 
néces^sairo k la France et à l'Espaiçoe. 

Au reste il conservera pour lui seul et pour son instructiof 
particuli^rc ce qu'il verra dans celle du sieur Mesnager de 
avantages que Sa Majesté se propose d'obtenir pour elle-même 
en tiuitnnl avec les Anglois. La cour d'Espagne ne doit pas ei 
avoir communication. 



MÉuoini: roNCUHANT l*6tat présest de la cona D'RSpAnrtc' 

CornspomOanrt tTEtpegne, t. €CXXUI, (61. li-S*. 



Cette cour est composée comme (nulea les autres de deu 
sorles de gens, à savoir de courtisans cl de ministres : je parlerai 
de ces derniers en détail, après que j'aurai dit un mol dois 
autres, qui ont quelquefois plus de part aux affaires que 1 



ministres marnes. 



Il n'y a pas un seul courtisan ou ministre qui puisse se vanter 
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1. £n fio/« ; Av«c le l«ltrs du marqoisd» Bonnoe àa 7* watt 1713. — Ca mf-nioîn 
•rail ù\i ànt» pu- M. de Boonw: par ordra do Torcv et il le lui tntoâmil ptr I9 
«onil* de BUI5 qui revttnail en France. {Carréaponétinee tCBtrpagnf, t. CCXXIII» 
/oL 14. d« BoniiM àTorcy. Mtdrid, 7 aoàt 1713.) 
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ij'uvoir une entière conlinnce auprès de. t>cs mailres. On en iloil 
excepter M"" la prmcesïe des Ursias. mais elle règle si bien ses 
voloul*^s et se« «liscotJi's sur celles {sic) de Leurs M«jc5l»î3 
Cntholiqurs, ou eWe a tant d'aulorilt^ RUi- leur rsprit qu'elles 
foDl toujours co que cette princesse leur conseille, ou qu'il 
pareil qu'elle veut toujours ce qu'elles font. 

Tandis qu'elle sera en Espafrne. il n'y aura qu'une méthode 
pour manier les aCTaires dont on y sera chargé : c'est de 
n'adresHor à elle et de gagner sa confiance. On ne viendra pas 
à bout de tout par i&, mats un rendroil le succès des affaires 
dmitt^ux, kI pcut-^lru iriipossililc, en prenant une autre voie. 

[>ans les choses que A!""" la princesse des (Jrsins ne 'pourra 
.p«s connoilre elle-même, M. Urry sera plus capable que tout 
autre de lot lui expliquer et de les lui faire gofiter : mais quelque 
conGance qu'elle ait en lui, il ne faut pas compter qu'il puisse 
loujours la détorminer, non plus que te Roi et la Reine 
d'Espagne, qui sont ordinairement on garde contre les repré- 
sentation^ li-op pressantes. 

Il y a trois sortes de courtisans dans celte cour, les Espa- 
gnols, les Italiens et les Flamans ; on y peut ajouter les Irlan- 
dois. quoique il n'y ail de ceux-ci que le chevalier du Bourg qui 
eoii écoulé au paloi^. 

Il n'y a propivintml que deux Espagnols qu'on puisse regarder 
comme gens attachés à la cour; au moins n'y a-t-îl qu'eux qui 
y aient quoique acc^s. 

Le premier csl le duc de Veraguas, le second D. Alonzo 
Manrique. Le duc de Veragiias' n de l'esprit cl des conuois- 
sances. Il paroîl dévoué à M"" la princesse des Ursins, qui 
l'écoute et le prolt>ge. Mais ce duc est si fort gâté sur l'avarice 
vi. l'intérl^t particulier qu'on est toujours en garde contre lui. 
Toute &a politique be réduit à l'aire ses allaiix'S particulières. Il 
eal uni avec le chevalier du Boui^. 

D. AloQjEoManriquo* est gentilhomme de lu chambre et prc- 

1. Vnir d^lcuai, t. If, p. l&S, d. I. 

1 D. Aloiuo Prmindei MannqiM do Lwi, SUT» y Tolc<lo, Mcni1i>u y \*i«ero. 
Grand d'Sqik^ne âtt pr«miiïra cbsM (Kvril 171)1, prereinrdiicdnl Arco (juin I11.M, 
rammMdsur d« l'ardre de S«inkJacque«,ebev.-i!ior (lu Siint-Kipcil (nontnu^ «n ITSt, 
ttçu le m Atril 1720). cbevktier de la Toison d'Or (10 iannor I7S4). En 17^1 
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micr ^nycr du Roi d'Espague. Il est de toutes ses parties de 
chasse, de m»il ol de pronifiiade, cl parotl ôtrc celui de loui 
les Espagnols i|iii lui e^l lu ptu^agrijable. Maiïi il ne se mâle del 
rteu, ou par sagesse, ou parce que sod géDÎe ne le porte pa:&| 
aux alTnire.s. I<a faveur ofi il est ne lui n pas procun^ Jusques 
pnfsent de grandît avantages et ne saurait Mre ulile & ses amis. 
(1 parotf avoir moins dt^loignemenl pour les François que les] 
autres Eï^paf^uuU. 

Le plus autorisé des Italiens esl le duc de Popoli'. Ou lai 
regarde comme un homme d<5voué, et quoique on ne puisse 
avoir une grande idi^c, ni de la connoi&sani^e qu'il peut avoir' 
des uiïaires, ni du non mi^rite. pour la guerrL*, un le consulte 
quasi sur louL. Le co m mandement de la Catalogne, qu'on lui 
a donné, est une crise pour lui, qui augmentera ou nffoiblira 
sa faveur, selon le succ6s qu'il aura dans cet emploi. Quel 
qu'il puisse Atre, je ne sais si on peut prendre conSancc ûu un 
homme de sa nation. 

Le marquis de Crèvccceur * n'est encore en état que de fairol 
SCS propres afTaires, mais il est i perlée de se mMer un jour 
de tout. 

Le prinee de Gellamare*, UIs du due duJuvenas^. met loutl 



riiilippe V Id Dt graad iatStr. Le dec del Areo fut siiceesiiT«iBent ^iMnd Tcucni-,| 
grand fauconnier (tDoriIrru luiyor, cutidor mayor) ci giruid urt>«)4lri<?r (baUBSt«ra[ 
toMjùt) 11 mourul, i^ii da Miiiante-ciiii) >»«, te 'Jî murs 1î3'. Vne n-ytc de Swnt-I 
AJjrnui.d* 1110, i>A Udtiiioviiu dac Ifis litres de pnuiier&caTvral iln gr^ai reii«ur.I 
)r d^iMunl commr (ii>ui. Mgr, iy>vrvn, Ir^a nn favour atiitr^o dr l'IûUppr V, 
atucû i tu p«rBonne, et raconte qu'il iw jMa ri^mnl \r< Itni mrn.vc/ ]utr un Mn-I 
glt<T ri liia ranimai d'un coup d'fpée. (.'j:iiiit-$i{noii, édii. d« lioisliile, U VIN,! 
p. 187; — SMtits et catato^uf des cheralieit dt rordre dn Saial-R*prit, 1TU,I 
p. WO ; — Pinedo y Salsiar, llUloria de ta inti^ne Ordr» del Toypon d* OniA 
I. I, p. IKi; — C4)rrtspùudu>tce d'IUpa{/iieyU CCJjUI, D>1. M.) 

1. Voir ci-dc-wus, i. Il, p. 119. 

S. Victor- Am*-I^ui» Pdrrero de Fiesque. mariiuU de Crèfecaur, arall été aide 
de camp de fhilippe V en lulie en lïtB. Il s*rnl ca Fii-ni--- •<■■•!* •■■> K.i.u-f,- 
rtçDt \v rommandpment du i-é|>iuiciit du riTal^rie dï U F 
ralier de la Tolfon d'Ot- la 1 arril 1709 et brigadier U m*'i < i 

nurikhal do camp sur le chauip de balaillB de ViUariciosn. oi co i'tl'J lui ttoanaj 
la grade de iioutenaol ^■^ncroj. Hn 1190 te iiuuv]uia de CrivAcicur dovinl iirtncf 0«J 
Uiuserano el Grand d'Eypngno par U mort de son p^e. Kn IT'JI il rv«nL U eleTdi 
gentil bon» me d» U (^hanilire arfrc ricrcice. K» lîïi il fui nommé c«piUin< de tn 
corapicni*! de» OardrB Espapnoles et eo aepumhre 1731 prnmn CAptlaïoe f fn^raLI 
{tet G^nt'aloifiet hutoiiijuen, l'aj-in, 1730, in-i*, L U, p, iBS-lSQ; ~ Ptovdo jj 
Salaisr, Hùtmria de ta iniignt Orden dit royion de on, i. I, p. K7.J 

3. Voir sur ce personDaco les Nùlicêe tur Us ambauadturt tt mûûâtnt 4'Sé 
pajM M France, Jt la fin do co volunu. 
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«a usage pour m rendre agréable et nécessaire, mais ju»quos 
iri ses itoiiis et ses assiduités n'ont produit rien de marqué. 

Hn glanerai lu nation italicnno paroil •'trr plus agr<^ahl<! qim 
les aulrcâ. On lui confio les principaux poslos, suit à la guerre, 
soit dans le co m m an dément des provinces, p.t on peut juger 
que lu Reine, qui k>s a mis dans cet état, les y maJutiendra. 

pour ce qui est dos Flamans, ceux qui sont le mieux à la 
cour sont le baron de Câpre', de la maison de Boumonville, 
et le chevalier de Croix*, qui est nt^ sujet du Roi, mais qui 
s'en fait qua^i une honte. On leur parle du tout, et iU parlent 
mfme ^ans qu'on les iulerroge. Ils ont plus d'adresse peut-être 
que de véritable mérite. On doit Hrc en garde contre pus 
dans le^ choses qui rL>{|;ardeu( la France, et se délier de leur 
peu de lumières, quand ni6mc on ne le ferait pas de leurs 
intentions. 

Le duc d'Havray' pourroit avdîr plus do crédit qu'eux s'il 

1. Uicti»)-Jn«t^ph de Bournonnlle, 3* lUs d» Jean-Pr»nc«i9- Benjamin, marquât 
BoumnaviUv, b*n>n do Caprc», inorl nn 1719. Ukh«l-Jo*«l>li. ominu tl'»burd 
is le oon de turon àe Cnpru, coRimpncâ |»r «Anir dta* l'année en FUodn. 

Il ftil :Li-i-{!!>jiirrMnAnl jifomu colonfl Qt brigâdibr en ITOI ; inip«ctcur do l'tnfui- 
■ '' camp n c'ipitaine de Is coinpafcaie des gsrdes rojnlM, balU^ 

' j ipc, lîii l'Ol ; li<>uwi)»nl ^'^nâi-âl lo 11 ociobru tTOtf ; goaTcmeur de 

4i»nd Vf) I7<IM; cl>i*nlier dçUToi.K'U O'Orlf 6 «-'pleiiititT; 1*09, Kii 1*10, il «prtit en 
Iffugut : on 1711, ilderini gouvririiDur du Gîroiic; en nir>. Plittippe V lui donna Ift 
C■^*;l'It.■^•« ■*! )" 'lire dp duc; vu 1714 11 lu Al CQiuiriaiidaul ucniiriO de h Vie>l|pCH«> 
IiUf-. rC « >[>iUuiL-d<'U COhip^t^nii^ Asinrinde des giird(rs du corlH. Le lB]uin !T*J'), il 
1 ji cr^e go[|lllh^y!lita■^ <]s lu cli^'iir^i-v. Kii lî'.'l, il «'clail riit nummerKailMMadi'UF on 
Ir.irno. mû» lo cariliiui DuIm.h Gl rcvoiguor relie nr>min«tlon. {CorrrafMuiianee 
«TÊFpaynf, l. CCtIX. foL »7. 101 f . IM. 133 v". HS : — l. CCCXHl, loi. «; - 
< niXMV, M. 60.) Kn I7SS. l'hilifiiir pn*»}a I' ditr d» HonmonvUlo unlu^andcur 
it Vi«Dit<: ; en I''.f7. il le dl'tlïil <-'(iiiiiM) Kon pr«n<icr {ilttiiipolcnltaire nu a^nttf'i di> 
3joiM»oiM #1 l« cJi.irg^.t d(i (irc^itii^r un» I^Uiy de lui â L>iuif XV. \Coyrfàfi\tndaiu^ 
vf • ■! - ■ I, CCCl.lV. I''!. S(ià.) I.<i » (f ïrier 1729, Bfltirnnnnlle fut nomme c\pj- 
< A.iCùrrrti'iondance li'Kipadne, i. CCCtXIl, toi. 8K.) l.n 6 juillet l':iX, 

1 - iiinii-Sici1c« lui conîiara l'onlru d« i^aint^JanviT. Il mourut 1 Uarind, lo 

" uïloljn) l'ïJ, ty-ffr du i]ii.iLr«-Tini;l» (tu«. (Pînïd'j ; i»Aliiar, llUloniA dt la in*ian» 
OfdtH liel To'jiûn de Oro,ii. I. )i. tCD; — S^nUSimoQ. ^il it.de UoÎAlialc.l IX, p. 117, 
B. M NHulerrii-r ot Uniicu fniil peu di- cm de mis c-ipucit^* it l'ucoosenl de 
«taaJit^ et dii l>it-»cn iti\n^ue>L.[Cont»i»uudaH^cti'Kfii<itine, t,OCCtX,fol. lU v' ; 
— t. CCCLV.fcd. 1».) 

2. Ktij.'iiie-Ki-auçi'i» de Croii, enu* dm» l'Or^f* d* MaItH «n IMt. et dit ic fh*- 
ibr d« Cri'it. 11 di rint lieutenant gcitvral dus u-inei» du rui d'E*pagM. ilotx 

Wi 1728. (La Ctienuje-Dcilxn^t, Oict. Je la nuMtJsf, I. XI, col. Mi.) 

3. Jriin-BiipUM«-Frai»t4>3 de Crov, duc dlIkTrd «l colonel du régimitnl de* 
Qard» Wallauna, aprèi ion Mm Cliurl>rc Antoine. (uA i la batûUe de Sara^otMO 
(ITlO). Jeaa-Btptisto-Franois rentra en Fiante aprèftU disgrice dfi M** des Untiu 
« aKTurul i fari» fn mai 1727. (Siinl-Sirnon, cdit. Ckèruel, i. XVIII, p. 19; — 
hoedo f Saltaar, Hitiorta de ta iitatgnt Ordai det Toysan de On, i, I, p. M.) 
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votiloit, OU, pour mieux dire, s'il avoH le g<?nic nécessaire pour 
cela. 

Le chevallier du Boui^' est nn pnsïtnssîon de donner desavi* 
et de dJrc son scntimenl Bur (oui. Il le fati toujours avec pas-1 
sion, ayant une sorte d'esprit qui lui fuit porter les choses h 
l'cxlr^nic. On a eu. quelquefois envie de l'employer duns les 
pays «étrangers. C'est ce qui peut arriver de mieux. Je ne sais 
s'il conviendroit riavnntage à un ministre de Franre d'établir 
quelque conHnnce ou de n'avoir aucune liaîi>on particulière avec 
lui; j'ai pris ce dernier parti tit je ne m'en suis pns.mal trouva. 
On doit le regarder comme un homme capable d'embarrasser 
une alTairc, mais pas assez auloris(:, ni peut-être assez sûr pour 
la faire réussir. 

il n'y a ici que deux François qui soient dans une considt^ 
ration marqu(?e, le J*^re lïobincl*. confesseur du Roi d'Espagne, 
et le marquis de flnilus'. Le premier a, tous les jours r«*guli<>- 
remeut, une conversation d'un quart d'IieuL-e avec Sa Majesté 
Catholique, qui le consulte dans la plupart des afTaires, ou du 
moins qui lui en parle. Le PJTc Robinet lui rend compte aus$i 
de toutes les affaires qui ont rapport h sa profession, cl s'étend 
plus loin quelquefois; mais il le fuit avec mi^niigement. Il est 
sûr tVt^U'c toujours (^t-outtf, mais il ne l'est point du tout de faire 
prendre une résolution. Ce Père m'a pnru très hrcn intentionné 
pour la France, mots pas assez hardi ou assez autorisé pour se 



I. TAl>y Iloarko, Irluidaii CAtholiqne, ronnu nou^ le nou de cherulier du D'Hirk, 
rôl'u^i'^ i Rome, d'où, ob I70Î, il pa*»» en E»puf<n)>, arec le nonce. U ; dcrint fiic- 
Tslier dâ Saîni-Jacques «t ;[«niiUiotiiinp de U Clianihi-p. En I1U, il Tint en miasnn 
vn France, |iuiB rdoumsi h Madrid. ofOcielleiuenl ac<:r«diiA cDDune envoyé du l'ré- 
lendatil. U renia • In c^ur d'Kxpagnf! ju)>quVn XTih, rnrinl slon A l'an!! oà U 
rcîiin rcure d« I/>uil 1" la fil prand niuU'o de na garda-robe, et alla Anlr mi 
jnan k Hamf. (S^tiot-Simgn, édit. dn lkii«li*lt', t. X)l, p. 4U-li8.) 

3. Le Pi Robirtot, de la Sociélé de J^iis, Tni dii^nriô ««m le mot» d'arril iT(&. 
U H nlira 1 Slrubuurç el jaioorat. iCorreapoAdaRce dËapaQMtK, CC.YL., fol. S/î; 
— Saint-Sininn, édil. Cbéniql, t. XVEl, p. T<.> 

3. CIuudfrAbrabani de Thubi^n^» de Orimotrd do PmltJï d« L^iie, clte«»litF, pmii 
nirquifl de Cajhia. U quida ta f-'»nee en IKl'? A ta uiile dan duel. Enlri aa mt- 
«io» d« l'Kfptgnc, il devint lieutenant i^^iini^cAl en ITOV, cbefalier de U Toiton d'or 
IbïK d^corahro ntfi. gouT«rneiir de Sjrajj'^se en 1718. ptiîs de la Galice en ITÏÎ, 
vice-rol du Pérou et capUUno f;^R<ïnl en 1734. Fait duo et Or.iad d'Etpagnc la, 
H AVril I7t3, il nionrui i U Hii de 1759. (Siinl-Siinon. Mil. de Bnitlùle, t. IV. p. 17,! 
n. S; — Hnedo y 8ilaiar, lîùlorîa de la insigne Ordm dtl Taytan de Oro, r. t.j 
p. 4B1.) 
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chaîner de di^fi^rmînrr le Roi d'RHpiignn sur rion rlc rc qui In 
regarde. Une liaison Irop marquéo enire ce P&re et un ministre 
du Hoi rcmbarrasseroil, sei-oit inutile et vraisemblablement 
dangereuse. 

Le marquis de Cailus est gt^n^ralcmcnt estimé dans cette 
cour, et il se conserve avec beaucoup d'adresse l'amitié dcst 
espagnols et l'eslinie des étrangers. Il piiroil agrëable an Roi et 
à la Urine tl'iCspagne, et M'" la princesse dus tJrsin» lui 
li5moignc do l'osLimc et do la confiance. Mais comme cela ne 
produit rien de ce qu'il devroit naturellement espt^rer, on peut 
juger qae ces di^monslrations extérieures ne sont pas sincères, 
el que sa qiinlitt^ de François on quelque autre rni«nn cnch^^e 
s'opposent h son avancement. Il pense el parle au sujet de la 
France comme un honnête homme doit penser sur sa patrie, 
ci il n'y aurait qu'à gagner pour elle s'il pouvoit parvenir ft 
une faveur ou â. nne confiance pins marquise. 

La sieur Uersan ', premiiT valut de garde-robe, cl le sieur de 
La Roche, premier valet de chambre et secrétaire ou garde de 
ta Stamptila', sont coutc des domesliqnes fram^ois du Roi 
d'Efipague qui lui parlent avec plus de liberté, suKoui \v jtre- 
mier; mais leur crédit ne s'étend que sur de petites choses, et 
ils n'oseraient peul^tro l'éprouver sur d'autres, quoique ils 
soient tons deux Ir^s bien intentionnés pour la France. 

Le marquis de Valouse', mayordomu, se réduit aux simples 
fonctions de su charge. 

M. Biirlel, premier médecin du Roi d'Kspagnc, su méleroit de 
tout si on le laissoil faire. Il a de l'ospril et Sa Majesté Catho- 
lique se plail & l'entretenir en public el en particulier. 

M. de l'Anglade, premier médecin de la Heine d'Espagne, ne 



I. QMpard I|«<m>nl, pr(>int»r ralet d« gude-rob« du duc d'Anjon «n »oU 1090, 
oAU i^n I10a pnr I»uîr XIV. (Puor plus as tUuûls, voir S&ini-Sinioo. édil. 
diB«tiltile,i. Vil, y. 3», n. i.) 

S. V'«ir ci-deuua, t. Il, p. ISl, b. 3. — S4ampitUt pour EitampitlQ, l« »c«ftu 
|irn*. 

i. H,v«rinU>e BniiUn, dît le m&rqu» de Ykloaso, né en 1671, écayer df* duo 
d'Anjou «t de Serrf «n août tS9t. najonloDio, pub premier égayer et premier 
(eixUbOfiifDed<:lachmiiitir(.-dc Piiilijipe V.ehaTklicrdslaTuuon d'OrcRJtiiTicr 11:24. 
non i Uadrld le t loAl 1736. fSûnl-SiniDn. édil. da BoUlisle, u VU. p. iV>; — 
Placdo y Sftiktv, Hùtorie Ht ta nui'^ns Orden itt Tonton dr Oro, L 1, p. UK.} 
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se nH^Ie uniquement que de remplir les devoirs de sa pro- 
fession. 

Le prince de Robeck ■ s'est rendu fort agréable â celte cour. 
C'est le seul des étrangers qui y sont «établis, qui puisse lui faire 
bonnour. Il ne s'y m^lc qne de ses propres affaires, qui ont 
besoin de toute son attention. Madamn sa femme sera dame du 
palais el aura besoin de tout l'esprit qu'on dit qu'elle a pour 
y bien réusâir. On n'a pas trouvé jusquesà présent à y mettre 
aucune Espagnole. La princesse de Santo-Buono* n'y esl pas 
agréable, el en est si lasse qu'elle ira pful-élrc aux Indes avec 
son mari pour en sortir. 

M** de Crfvecipur'. sa fille, esl une jeune personne qwi ne 
paroU pas, jusques à cette heure, pouvoir se mêler d'autre 
chose que de servir la Reine et de l'amugor par ses naïvetés. 

M"* laducbessed'Havray \ avec moins de gaîté el de jeunesse 
que M*"' de Crèvecœur, est du même caractère par rapport è 
l'esprit, avec cette différence que l'assiduité du service la lasse 
el la fatigue. 

Cette cour se trouve actuellement par rapport an ministère 
■tans le m^me état que celui oi^ elle étoit lorsque j'arrivai en 
Kspagne. 

C'eit-à-dire que le Despacho, ou conseil du cabinet, est com* 

1. CktflwdB UonUoareficj, princ* d« Robocquc. muqttit 6» il'irhr^f[ai^, colonal 
lin Hgimnt d« md odid, ■ukrôchal de camp eu 17M, duM l'wiitvc friiiç4tk«. li 
|Ms» ftlon «a KrTÎee de l'Espace, fal crée Grnad (l*EspftgDti d» prftini^ta rluM 
eu ITIÏ el ruiD«« suivanU promu iimli^Daiit ^-étiéral ; il pril pin &ii •Up* ds Buf- 
Mlooe. Ea 1Î16 il TCnût de rft»Toir le commMndeint'nl des Gardes Waîtoonira à U 
pbea du doc d'Havre di*}{Tmclc, lortqu'U muurui, lo 1& oclubrâ du U uifinc anat*. 
— Sa femme était Isabelle- AI ex an drine de Cru>~5olre, qu'il avait epotuce le tS jan- 
Ti«r ITOi. IComtpimdance d'Espace, l. CCUU, fol. 92. v* : — L« Cheiuya- 
Deaboifl, ùiet. dt la noblrttr, t. VI, rai. &M cl l. XtV, cul. 3U7; — Pin«do j 
Salaxu-, Uuloria de ta intiyitt Orden det Toyion df Ort, i, I, p. IIS.) 

3. Coslniiia R' " li PrwiKsco, IV* duc de Bifrnan, an ruTaumo de Xap1««. 
{Imkcif, Coîpfii i-Heclojiiem Itatim tt Uupamst, p. :t70 ; — Sainl-Simon, 
édit. Chiniel, 1. \viil, p. it.) 

t. Stuint-lrt-M CarMCi«ti, ItUe do duc At Statù-Btnao, iAari4t U 5 juin tJIS 
ao narqnii da CrArcctaur, marie eu 1721. ILu GénéaloyUt kiatoriqut», U H, 
p. IH6; — PioMto 3 Stlaur, Hisloria dt la inii^ne Ordtn dtl toyton i» 0*^, L ], 
p. WS.) 

4. Anna Oaarea de Lanti deQa Rovara, nièce de U" des Ursùu, daiiM do pal«ts 
de U lUine, femme de Jeaii'BapCùUe. Franc ois, duc d'Harré, qu'elle époou en 1718. 
A Uadni, (SûnUSini'-d.ëdit. ChÈrucl.t. XVlIl.p. 19;— Pmcdoy Salaur, Hîilarin 
de la iiuijiiw Orrfe» del Tonton de Oro, i. I, p. t«i.) 
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pu^é ilu président de Castîllc, du duc de Mediiia-Sidonia, du 
comte de FrigiUana, pr<!sident du Conâcil des Indus, du mar- 
quis rlc Bcdmar, ministre de la guerre et président du Conseil 
des Ordres, et du comte de Bcr}$huick, qui y assiste rarement. 
Le marquis do Mejorada, secrétaire du Despacfio universai pour 
les Affaire» Étrangères, y fait le rapport de celles de son dépar- 
tement, de m^nie que D. Joseph de Cîrimntdo, ïîecrélaire d'État 
pour la guerre el les finances. 

Le Roi d'Espagne as!<islc régulièrement au Conseil tous les 
jours. 11 se tient ordinairement depuis les onze heures du malin 
Jusques à midi, excepté les jours qu'il y a chapelle el ceux que 
Sa Majesti? Catholique sort le malin pour aller A la chasse ; pour 
lors elle le ix-mel i d'autres heures, mais elle y assiste réguliè- 
rement tous Les jours. 

On ne rapporte dans ce Conseil que des afTaîres de peu d'im- 
portance, et quand on y traite des autres, ce n'est qu'api-i^s 
qu'elles ont été décidées en purticulier, ut seulement pour lus 
faire approuver. C'est la conduite qu'on a tenue dans la négo- 
ciation de la paix, qui a été fort longue, mais dont on ne 
«croît jamais venu à bout, si on avoit consulté ce Conseil sur 
toutes les conditions. 

U ne décide pas mènic sur-le-champ la plupart des alTaires 
qui y sont rapportées, et on se contente d'examiner dans ce 
Conseil à quel des autres Conseils elles peuvent avoir rapport, 
pour demander leur scnlinicnt, auquel pi'esque toujours le 
Cuuseil de cahiiiel se eonforme. 

Celte méthode est la cause de toutes les longueurs qu'on u 
là essuyer dans les afTaires qu'on traite en Espagne, paixe que 
le Hoi et ses secrétaires d'État les pordenl de \-ue, et que les 
Conseils particuliers sont fort Icnis b. donner leurs uvis. Il 
arrive même souvent que les membres qui les composent ne 
s'accoMeat pas dans le môme sentiment; chacun forme son 
avis & part, qu'il faut examiner, ce qui fait perdre encore beau- 
coup de temps. Car le Roi d'Espagne n'étant jamais plus d'une 
heure, el souvent moins, dans sou Conseil, & peine u-L-on le 
temps d'examiner une consulte. 

Pour ce qui est du caractère de ceux qui entrent dans ce 
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Conseil, un peut dire en g^n^rul qu'il est composé de i^cns 
remplis (les vii^ille$ œ^ximeâ de cette vour. et par coaséqueat 
enti^remenl opposiH à U Fraoce. 

Le prfeid*'Dl de Castîlle, qui en p»i le chef, pareil particuli^- 
remt-nl ultacht^ à la personne du Roi d'Espagne, mais c'c&l ud 
homme rude, farouche, enlt^lif, et peu capabb d'un poste si 
coDsiddrable. Il n'est pas a^^réable à lu Reine. M" la princesse 
des Crains lui est certainement cualraire. Mais maigri* tout 
cela, il s'est mainlena jusques h cette heure, et il y a apparence 
qu'il continuera A se mainl<<nir. par le goAt personnel que le 
Roi d'E^pa^ue a pour lui. Sa MajesliS Catholique lu regarde 
comme un homme fidèle, încorruplihle et uniquement attaché 
à sa persoune, en sorte que loua les mouvemens qu'on s'est 
donné Jusques à ceth? heure pour le perdre, n'ont pu réussir. 

C'est une chose atluchiV au poste qu'il occupe, que d'avoir 
tous les vendredis, après qut* le Conseil de Ca^tille, dont il est 
le chef, a eu l'audience qu'on appelle la consulte, une conver- 
sation pa^liculi^ro d'un quart d'heure ou d'une demi-heure 
avec le Hui d'Espagne. C'est sans doute dans ces convcrâa,tions 
secrMcs qu'il a su s'attirer la confiance du Roi et prévenir les 
mauvais offices qu'on lui reudoil. 

Le comte de Frigiliana est un vieux courtisan rempli d'esprit 
et d'adresse. Il s'est maintenu, malj^nî lu disgrâce du comte 
d'Aguilar, son fils, cl tandis qu'il sera en état d'agir, il con- 
servera vraisemblablement la place qu'il a dans le Conseil des 
Indes cl dans celui du Cnhinet, c'est-à-dire que nous aurons, 
tant qu'il vivra, un ennemi déclaré dans ces deux Conseils, qui 
s'opposera ^ tout ce que nous pourrons proposer, >*t attirera 
presque toujours les autres conseillers û son sentiment. 

Le duc de Mediua Sidonia assiste au Conseil de cabinet, mais 
son grand ilge elle peu d'habitude aux alfaires l'empt^cbanl d'y 
avoir beaucoup d'autorité, il suit ordinairement le sentiment 
des autres. 

Le marquis de Bedmar garde plus de ménagement que les 
autres avec les François, muis, dans le fond, il n'est pas plus 
leur ami que le comte de Frigiliana. Il a peu d'autorité dans le 
Conseil et se laisse conduire par te comte de Frigiliana el par le 
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comte de Bei^heîck. It est mal avec M" la princesse des Umns. 

Le caractère du comte de Bergheick est assez connu pour 
qu'il ne soit pas nécessaire d'en parlor. Je dirai donc seule- 
ment qu'étant venu ici dans le dessein de gouverner (oui, il se 
trouve présentement quasi absolument éloigné des afTaires. On 
]e consulte pourtant quelquefois, mais on suit rarement son 
sentiment, et celui de M. Orry prévaut quasi toujours. Cola lui 
fait songer à se retirer, mais le temps auquel il prendra ce 
parti est incertain. M"* la princesse des Ursins ne l'aime ni ne 
l'estime, et il n'est pas sans doute sans s'en apercevoir. 

Quoique l'usage soit que les secrétaires d'Étal ne fassent que 
rapporter les affaires sans dire leur sentiment, le marquis de 
Mejorada s'est mis sur un autre pied. Il joint toujours son avis 
au rapport qu'il fait et souvent détermine. C'est un homme 
qui a de l'esprit et du feu, mais peu profond dans les affaires. 
Il est imbu , plus que qui que ce soit de cette cour, des 
anciennes maximes espagnoles, et, par conséquent, éloigné des 
autres. 11 écoute avec impatience tout ce qu'on lui dit et le 
rejette souvent avec peu de ménagement. Cela fait que les 
étrangers, et surtout les François, évitent de traiter avec lui, 
et que, quoique par son emploi il doive <>lre chargé de toutes 
les affaires étrangères, le Roi son maître a mis entre les mains 
de D. Joseph de Grîmaldo tout ce qu'il y a eu ^ faire par rap- 
port à la paix e^ à la négociation avec les Anglois. 

Celui-ci est d'un esprit plus doux. Il ne sait qu'obéir à la 
volonté de son maître, et particulièrement de la Reine, sans 
avoir la force de leur faire des représentations, dans les choses 
même où il lui paroît qu'ils ne prennent pas le bon chemin. 

La coutume étoit anciennement on Espagne qu'on nommoil 
à chaque ministre étranger un membre du Conseil d'État, que 
l'on appeloit commissaire, et par le canal duquel il faisoit ses 
propositions et recevoit les réponses du Roi d'Espagne. On a 
observé en dernier lieu la mî^me chose à l'égard du comte de 
Lexington, à qui on a donné pour commissaire le marquis de 
Bedmar. Mais comme il a trouvé cette voie fort longue, il s'est 
servi, outre cela, de D. Joseph de Grimaldo. 

Pour moi, j'ai évité de demander un commissaire, et on ne 
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m'en a point ilonné. C'est toujours par D. Joseph He Grimali 
que j'ai fail passor au Boi d'Kspagne les choses i|u*' je n'ai pas 
jugé & propos de lui dlrn diivctemrnt. Je crois que ce que l'on 
peut faire de mieux esl d'abolir par rapport aux ministres du 
Uoi en cette cour celte méthode des commissaires. Elle ne sert 
qu'à rendre les afTaircâ plus difficiles et plus longues. D'ailleurs 
œmnie c«s commissaires doivent Cire pris dans lo Conseil 
d*Étal, on court risque de , rendre publiques les propositions 
qu'on leur TaiLoude les offenser, s ils remarquant qu'on traite 
une partie des choses qu'on a à proposer par eux, et une autre 
par une autro voie. 

Le Conseil de Castille ne se mêlant que du gouvcrnemcail 
intérieur de ce Royaume et de l'administralion de lu justice, il 
parolt inutile d'en parler ici. .le iljrai seulement en g^n^ral que 
la maximo de ce Conseil est d'augmenter son aulorltt^ aux 
di^pens de celle du Roi, que ce prince le remarque, y est sen- 
sible, el qu'il songera peut-ôlre, dans des temps plus favorahlwî. 
k rtSduire ce Conseil h de justes bornes. 

On rapportoit anciennement dans le Conseil d'État toutes les 
afTaircA qui regardoionl les lïlrangers, et ce Conseil étoit aulo- 
riaé & dire son sentiment de lui-mômc, par voie de consulte et 
de représentation, sur les choses sur lesquelles on ne le lui 
dcmandoit ]»as. 11 a conservé toujours le-> mi>mes prélenlions, 
mais U en fait un uKtgu plus modéré et ne sert présentement 
qu'à autoriser auprès des peuples et des étrangers les résolutions 
que Sa Majesté Cullioliqucest obligée de prendre. 

II conserve cependant beaucoup Je prérogatives, el on lui en 
a laissé par i-apporl aux ministres étrangers, qui pourroienl 
jeter cette cour dans beaucoup do difHcuités. On le verra dans 
la copie du décret que je joins ici. 

Les placesdc conseiller d'État sont ce qu'il y a de plus hono- 
rable dans celte cour. Elles sont toujours nccupi^s par les per- 
sonnes de la plus grande distincUon. C'étoil lu récompense de:i 
vice-royautés el des ambassades. Ceux qui les remplissent pré- 
Reniement sont : 

Le marquis de Manzera. — Il n'assiste plus au Conseil à 
cauiM: de son extr6me vieillesse. 
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Le comte de Frigiliana. — On a parlé de lui à l'arlicle des 
conseillers du Despacho. 

Le duc de Montalto. — Il passe pour un des plus sages du 
Conseil, et pour afTectionné au Roi et au gouvernement pré- 
sent. Il étoit autrefois du Conseil du Cabinet, et quoique il en 
ait été exclus, il ne laisse pas de conserver beaucoup de consi- 
dération. 

Le comte de Monterey. — Il est fort vieux, et quoique sa 
vieillesse ne l'empôche pas d'agir, il a peu de crédit et de con- 
sidération. Il s'est avisé depuis un an de prendre l'ordre de 
prêtrise et a obtenu les dispenses nécessaires pour cela, quoique 
il ne sache pas un mot de latin. On croyoit qu'il avoit en vue 
l'archevêché de Tolède. 

Le duc de Médina Sidonia. — On a parlé de lui à l'article des 
conseillers du Despacho. 

Le cardinal del Giudice. — Ce cardinal de Giudicc est Grand 
Inquisiteur et aspiroit vraisemblablement à ôtre premier mi- 
nistre, quand il a pris le parti de venir en cette cour ; mais, 
ou il ne la connoissoit pas bien, ou il n'a pas gagné à s'y faire 
connoitre. C'est un prélat qui a de l'esprit, du savoir et un 
grand usage du monde ; mais avec toutes ses qualités il n'a pu 
empêcher que les Espagnols ne le regardassent avec jalousie, 
que la plupart de ses compatriotes ne fussent raécontens de lui, 
et que la cour ne le soupçonnât de préférer les avantages de la 
cour de Rome à ceux de l'Espagne, de sorte qu'il est demeuré 
sans confiance, et par conséquent sans autorité, et avec la seule 
considération que lui donne la place de Grand Inquisiteur. Il 
paroît que cela ne lui suffît pas, qu'il profitera de la première 
occasion qu'il aura de se retirer, et qu'il ne reviendra plus. 

Ce cardinal est en apparence assez bien avec la princesse des 
Ursins, mais je ne crois pas que cela passe les démonstrations 
extérieures. 

Le comte de San Istevan. — Le comte de San Istcvan est 
majordome major de la Reine. C'est un vieux seigneur qui a 
été dans les principaux emplois, mais à qui la vieillesse n'a 
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laissé qu'une sanlé assoie vigoureuse pour faire les fonctions 
exli^rieurcs de stta cliaiges, la Tiiiblesse qui la suit ord ï nuire nieal 
élant toute tombée sur l'espril. 

Lti marquis de Caslel Rudrigo. — Le marquis de Gastel 
Itodrigo, grand <kuycr, est milunois, de la maison Hoiiiod«y. Il 
est devenu Grand d'Espagne par sa femme et a eu la charge 
de grand écuyer par le moyen do son ni^cnt. h la faveur des 
coDJonctui'es difÛcilcs oil l'Espagne se trouvoil pour lors. C'est 
un courlisnn habile et nttontif. et il a asBcz d'esprit et de 
connoissance pour bien remplir la place qu'il occupe dans Id 
Conseil d'État. Il ménage les ministres de France et recherche 
leur amitii^, plut/ït pour se servir d'eux dons ses affaires que 
pour les servir dans k-s leurs. 

Le duc d'Ëscalonnc a 616 vice-roi de N'aplos el est présoule- 
meot mayordome mayor du Roi. Il passe pour un homme 
savant. Le Uoi d'Flspagnc lui dcsUnoit l'archevV'chtf deToltdc, 
mais iJ l'a iT'fusâ. H est attaché de bonne foi au Rot. 

Le marquis de Bcdmur. — Un a parlé de lui dans l'article des 
conseillers du cabinet. 

Leducd'Arcos'. — Le duc d'Arcos, frère aîné de la duchesse 
d'Albc, a de l'esprit et dos connoissonccs, mais, ou il ne pense 
pas comme les autres hommes, ou il no fait pas le même 
usage qu'eux de ses coanoissanccs. Il n'aime pas la cour et 
n'y est pas aimé ; on n'y a jamais été content de lui, el vrai- 
semblablcmeul cela ne changera pas. 

Le duc de Alontollano. — Le duc de Monlcllano a ét<^ 
rhomme de loule cette cour le plus agréable h la Reine 
d'Espagne, de qui il étoil mayordome mayor, et qui, de simple 
gentilhomme, l'a fait ce qu'il est. Il soroit peut-tMre encore 
plus élevé, s'il ne s'étoit attaqué il la princesse des Ursîns. Il a 

I. Don Jgadua Pooca de Lotui, Leueutn 7 Cardenu, VII' lioe d'Arcos. doc 
(l'Av«iro et de MoMda, marqois de Zahara. Utul&ini de t'ii griindesae», doni l'une, 
cuUe d'Ajvog, remonuit à l'on lilO, comuaudear de l'ordre de Calsinv», gentil- 
bomme de U Clumbro du Koi. 11 Toi capiuîae général d«9 cOles d'AodalouMc en 
IWI» pids, en 170&, vlc«-rol de Valence. Il dB*inl conuiDer au CaaaeU d'Ëtot Iv 
30 réTrier 1706 el uiouml i Uadrid le IS mars 1729. (Oarrna, Theatra unietraat de 
EtpaSa, t. IV. p. liî ; — Saim-Sinon, 6<liL de Boialisle, i. VIU, p. 136, n. i; 6dit. 
Cbteul, U XVm,p. 113 et I».} 
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été vicUme des mouvemcns qu'il s'csl donné contre elle, e1 il 
ne lai resle plus que l(»s entr^^es de la charge de niayordome 
niayor et la place d« conseillur d'Étal. C'esl uu liumine d'esprit, 
qui a du goût pour les belles lettres et les sciences. Il n i^.tiî 
président de Caslille, mais tandis que les choses seront dans 
Vélat où elles sont, il ne sera plus rien. 

Le marquis de Canales. — Le marquis de Canules fait les 
Tonrlions de gnind matire d'artillerie. C'est une cr(^alure de 
M. Orry. Il est fort uu-dessuus, par son miîrlle, des postes qu'il 
occupe. 

Le duc do Juvenasso'. — Le duc de Juvenasso est FrÈre du 
cardinal del Uiudicc. C'esl un homme qui esl depuis longtems 
danis les afTaires, plus capulilc do les embarrasser que de les 
il^ider. il arrive rarement qu'il soit de l'avis des autres, 
encore plus rarement que les autres veuillent suivre le sieu, 
qui tt toujours quelque chose d'itxtraordinairc «tde particulier. 
Lui et le comte de Prigilîanu sont les deux hommes de cette 
cotir qui se sont le plus ouvertement et le plus constamment 
opposés aux François. 

U. Manuel de Vadillo*. — D. Manuel de Vadillo c^t secrétaire 
du Conseil d'Étal. C'est lui qui en met par éeril les résolutions, 
et qui, après, leur donne la formo convenable, en dresse et 
signe los expéditions. Quoique ce poste soit fort considérable, 
D. Manuel de Vadillo est par son mérite fort au-dessus de cet 
emploi. Mais ces incommodités qui ]'cmpéelii>rent daecepter la 
cbargc de secrétaire d'État, quand on l'ôla au marquis de 
Itivas, ne lui permetiroicnt pas de l'accepter, quand elle vien- 
droit h vaquer. Il est personnellement attaché uu Roi, entend 
forl bien les allaires, les traite avec douceur et les expédie avec 
promptitude. 

1. Ooauiueo del Oiadiu, doc de Oiovetusio. Voir t. I, p. :il2-M4. 

i. 0. Uimnel du Vvliltu y VeUaco r«mplbujt àha ITOI le* funclûms de ■ «acond 
«ffider du ttttpaeKù Lniversat *. {Gazette de France, I70t, p. 30.1, de Madrid, le 
14 juillet-) ICn aTril 17lt U Tut nnninii^ si-crebiirit du Unpaclio, poiiT Ict d^|>aMp- 
fficDla d'état ri di^ ju:>iir«. C^s fonctions loi lurent mirées, sou! l'iaâuence d'Alhe- 
nui, «aJBUriâr 1717, ei il fui rêduil il!a tJmpIa ckiirjju d«cvn>«iilnr d« U Cbsmbrii 
d«s lodei. (CùrrtijtondaHCt tfUtpajne, t. CC.XXIX, fol. 100; — t. CCLVIt. fol. U. 
T*: — Saint- Philippe, Mémeirt», t. UI, p. 81 «l 100.) 
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Je ne parlerai point en détail de ceux qui composent les 
autres Conseils, comme celui de guerre, celui des finances et 
celui des Indes, la plupart de ces places étant remplies par des 
gens qui n'ont aucun accès à la cour et avec lesquels on n'a 
presque point de commerce. Je ne connois particulièrement 
parmi eux que D. Bernardo Tinajero *. U est secrétaire du Con- 
seil des Indes, dans lequel il s'est acquis par sa capacité, par 
son application continuelle et par sa fermeté, une très grande 
autorité. 11 a toujours été fort uni avec les François, et cette 
union, que ses envieux ont mal interprétée, a peut-être 
empêché que le Roi d'Espagne ne prît en lui toute la confiance 
qu'il mérite. C'est Thomme du Royaume qui est le plus capable 
d'affaires et qui pense le mieux. U est nécessaire de cultiver 
son amitié, moins pour les services qu'il pourra rendre dans 
l'état où sont les choses, qu'en reconnoissance de la bonne 
volonté qu'il a toujours témoignée. 



I. D. Bern&rdo Tinajero devint secrétaire d'État pour la Uarine et les Iodes, 
mais il fut disgracié dès le mois de mai 1715. U est signalé dans la correspondance 
comme tris patriote et en même temps tris favorable à la France. (ComtpoHdaMt 
d'Espagne,^ CCXXXIX, fol. 131. v";— t. CCXL, fol. 90, t» ; fol. 97 ; fol. 117, t*.) 
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LE MARQUIS DE BRANCAS 



Le marquis de firancas avait demandé lui-même l'ambassado 
d'Espagne, en invoquant les nombreuses € habitudes ■ qu'il avait h 
Madrid, où il avait longtemps séjourné '. II était alors gouverneur de 
Girone, depuis le 13 février 1711, et la façon dont il avait soutenu 
pendant huit mois le blocus mis devant celte place en 171^, lui avait 
valu, le 13 janvier 1713, le collier de la Toison d'or*. 

Jusqu'alors il n'avait servi que dans la carrière des armes. Né en 
janvier 1673, Louis de Brancas, des comtes de Forcalquier, marquis 
de Céreste, dit le marquis de Brancas, était entré dans les mousque- 
taires dès 1689. 

En 1693 il était passé dans la marine, pour rentrer, sept ans plus 
tard, dans l'armée de terre. Fait brigadier en juin 1703, en récom- 
pense de sa belle conduite au siège de Kaiserswerth ^ il avait été 
envoyé en Espagne, où il assista aux sièges de Gibraltar et de Barce- 
lone ; en 1707, il guerroya sur les frontières de Portugal ; en 1708, 
il commandait un camp volant en EstremadureV Créé successive- 
ment commandeur 4,e l'ordre de Saint-Louis et lieutenant général, il 
servait k l'armée de Roussillon, lorsque lui fut confiée la garde de 
Girone '. 

H. de Bonnac demandait son rappel. La requête du marquis de 
Brancas fut admise, et Louis XIV le désigna comme son ambassadeur 
en Espagne le 15 juin 1713 *. On ne lui envoya pas d'instructions pro- 

I. Correspondance it Espagne, t. GCXXII, fol. 61 (Uranciis a Turcy, Qirone, 
S& mû 1713). 

5. Pinedo y Sal&ur. Uistoria de la insigne Orden del Toysan de Oro^ I, 479-481. 
3. Gazette de France, 1702, p. 216 et 276, de Paris, le fl mu et le 10 juin. 

1. Gazelle de France, 1708, p. 187, de Madrid, le 3 avril. 

à. Pour plus de détails, voir Morori, Dict. hislor., s. v. Brancacio. 

6. Cerre«pondanee d'Espagne, t. CCXXII, fol. ISi. 
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preinvat dil«e ; etiés loi fnr«Dt dooD^«s eo réalité par quatre le 
(\ut DOUA paMioDS, en fUte du 3S uM, S4 septembre, 9 i>l 19 nrin- 
htp. ITI.'Ï. D&aa letir «nsembl», ces iépiehex lai ordonoenl de li&l«r 
son Toyage 4 Madrid. AnssîtAt arrÎTê, le principal, presqae Tunique 
objet de aes oégocialions, sera de presser la sif^ialure et la ratifica- 
tion, par Pbiiippo V, des traités eoaveotts déj! en son nom par son 
aïeul avec la Savoio, le Portai et la Hollande. Les leoteurs de Phi- 
lippe commençaient à impatienter Louis XIV, qui s'était fait gnranl 
de son arrt-ptatiun. Le roi d'Espace demandait, discntait dtts modi- 
fications de dt-lail. Pourtant, le traité avec le duc de SaYnie fui sign^ 
aTaot que U. de Br&ocas arrtr&t ft Madrid. Mais où les pourparlero 
lraIoai«>nt en longueur, cVtait en Hollande et les Angtai» s'tHounaient 
du peu d'i^ m p ressèment du Roi Catholique Ce qui arrêta tout, au mo* 
ttïf al dudépaK de notr>; ambassadeur, n'était la pr^ttenlinn d'nblenir 
pour M" des Ursins une principauté indépendante dans les Flandrej). 
Ces provinces étaient, de par les stipnlationf^ i|<*fi nllî^, destinées t 
l'Emperenr, et It^ UolUodais oe voulaicat promt-lln* que leurs bons 
offices auprès de lui pour la cession de celte principauté^. Dans cbsque 
lettre, on sent croître l'irritation de Louis XJV en présence de la 
lénacité de son petit-fils snr ce point, et dans la dermêre, il déciarv, 
d'uD ton déjà menaçant, qao M** des Urfiins devra, se couteuter du 
comté de Chiay ou n'aura rien. 

Sans uotrcr dans le Dtttpacho, r&mbassadcur s'efforcera de s'ac- 
quérir auprès du gouTeruement une influence analojçue à celle 
qu'avaient précédemment exercée, sons Cbarles II, les ministres de 
l'Empereur. En même temps, comme U** d(!s l'rsins et Orry, l'ins- 
Irument brutal do ses volontés, détiennent tout ponraîr, U devra 
faire en sorte de demeurer avec eux en bonne lutelltueuce. 

Ce fut le contraire qui arriva. Soupçonné d'attiu;Uomenl nu duc 
d'Orléans et chargé des instructions que l'on vient d'iodiquer sur Is 
question de la principauté de M"^ des Ursins, M. de Brancas ne put 
réussir & gagner la confiance de la cour do Madrid. 

Désireux de venir en France mettre ordre A ses affaires avant de so 
rendre & son poste, M. de Brancas venait de quitter Girone. lorsqu'y 
par\-int la première letU-o du roi, lui ordounaut du gagner Mudmi en 
toute diligence. Cette dépèche ne l'ayant pas rcjoiat, il en résulta un 
assez grand retard, el l'ambassadeur n'arriva auprès de LL. MM. CC. 
que le 27 octobre (1713). Il entra aussitôt en fonctions', et dès le 
premier novembre il avait déjà traité de l'abandon de la garantie 
que Philippe n^claniaitdes Hollandais pour la principauté de M~ des 



Ukdria, » ocUibr« I7IS). 
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Urans'. Cea était assez pour lui allirer l'iatmitié Ak la catnarera 
majfor, iiai voulait cette prinripauté de toute la force de son 
ambitioa sann scrupules et qui avait pris assez d'empire sur le roi 
pour qu'il risquJU do comprometlre la paix & la seule tin de lui com- 
plaire. 

De ce fail, Rraocas se trouva tenu à l'écart^ eo butte au maurais 
vouloir de la princesse et d'Orn'. Sa haine manireste contre ce dernier 
lui attira la confiance des mi^rontents espagnols, avec lesquels on 
l'accusa d'intelligence; aussi sa position à Madrid devint-elle rapi- 
dement iotolôrablc. Célail Orry qu'il accusait de l'avoir desservi 
auprès de la princesse. H reprocliail A celle-ci de ne pas le laisser 
{W'ni^tri-r aupri*» de la Reine Marie-Louisi> dont la maladie s'aggra- 
vait de jour en jour. Ce n'était pas t du pnr<'ils f dégoAls > qu'il 
s'était attendu, après aruir servi »i longtemps en Espagne, apr^s 
avoirsauvi! Qirone *. Tous ces griefs, et Lien d'autres encore, il eût 
voulu les expc^sor à Louis \iV même, et de vive voix, car le secret 
de sa corresjMndance était impudemment violé. Dès janvier 1714, 
il demanda un congt^ pour venir en Fronce parler au roi, sou.t pré- 
texte d'affaires privées & régler. 

Ce ne Tut qu'au mois de mars que ce rongé lui fut accordé, mais 
Il ne savait pas quil devait élre déOnilif, que Philippe V, entière- 
ment livré 4 M™ des Ursins depuis la mort de la Reine*, avait lui- 
néme demandé son rappel, et lorsque avant son départ il fut reçu en 
udienee parle souverain, eelui-vi l'accueillit avec une bonté qui no 
lui laissa rien soupçonner V Mais, derrière lui, ses ennemis laissèrent 
libre carrière ii leur malveillance. • Le déchafnemeol est grand au 
• PaUis contre R. le marquis de Brancas, écrivait Facbao. Oo ne 
■ l'acruse que d'avoir voulu soulever Ivn Espagnols contre le Roi leur 
' maître, et d'avoir tenu dos discours très injurieux de Sa Uajeslé 
i Calboltquc. De telles acnisal-ions ne lui feront pa-s grand tort. Elles 
t sont trop éloignées de la vraisemblance*. • 

Parti de Madrid le 31 mars 1714, M. de Brancas devait y revenir, 
avec 1c même litre d'ambassadeur extraordinaire, en 1728. En sod 

I. C^rret/tondaueë itEspùgne, l. CCXXIV, foL i (Brknc«9& LoulB XIV, Madrid 
t'no». ntî). 

t. Corr*tpouilaHe* iTKtpagnê, t. CCXXIX, fol. 130.135 (U^olre juMiflullf do 
BmcM k LaaiaXlV). 

3. Mju-i»-LfOUii« étiùt tnorta I« 14 iévn»r [Ittil. 

i. CorrtipiHuianee d'Eâpasoe, l. CCXXEX, M. 130-186 (Utoioire ié^k dlA). — 
Oq oanfullera sur l'unlMMjidR di- M. do Br.iiic^» 1 ll^drid, l'onvrag* deU. Bwi- 
dhU&rt. l'hilippe V et la Cour de F/vnee. l. I, IJr. W, eh. ir et r; el le U*re de 
U. I« m^njaÎK do Courcj', VEipasit» aprix ta paix d'VlrecM, liv, I, ch. iii-vii ; 
br. II, eh, tm. ^ 

i. CorrtTpondance d'Etpagne, I. CCXXUC, foL 101 (Padun i Tokj, Madrid. 
lA avril l^li). 
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■JieeBCe et juïqa'A l'arriTéede toa sacc?ARpiir, Ip i1a<- Ait Saint-AigaHT 
l'êmbassêàt fol gétée pu an sem^taii-p que M- de Torcy avait faii 
revemrd'AngielemetdoBtit faisait grand cas, H. Pacbau'. 
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IjOBU Ht AD MAKVCM ftt RKASCtS 

Cflrm^MtfoMV a-Kipagne, L CCXXVE, faL 39- «1. 

Lb 28* u>4l ITIX, à Marly. 

MoDsienr le marquis de Brancas. L'état présent des alTairci 
et le bien do mon servio^ domHnd<'nl que vous vniis rejidic] 
incessammeul à Ktadrid pour y exercer les fouctionfi de mol 
ambassadeur, doal je vous ai donné le litre, il y a déjl 
quelque temps. Vous serez instruit par te sieur de Bonnac 
mon envoyé extraordinaire aupn^ dn Roid'Espagne, desordi 
que je lui ai donruV* en dernier lieu, el comme IVtaldesasanl 
l'oblige à revenir dnns mon Roj-aume, vous exécuterez ei 
place ce qu'il n'aura pu fuire .ivanl son départ. 

Vous verrez par les dernières dépéi:hes qu^ je lui jii écrit 
que les affaires |ns plus pressnnies sont de porter le Roi moi 
pelit-fils h conclure enfin la paix avec le Roi de Cortugal, ave 
le duc de Savoye et avec les llollandois. Les traités en soi 
bien Avancés, el la guerre étnnl aussi onéreuse qu'elle l'est 
l'Kspagrne, il y a lieu de s'étonner que h paix soil suspendue 
par deïi difficultés aussi peu considérables que celles qui l'arriV 
tenl encore. Vous n'oublierez donc rien jHiur les surmonter et 
si vous y réussissez, comme je ^csp^re. vous rendrez au Roi 
mon petit-fils un service Irôs utile. 

Le traité de Savoyeavoit été signé ItUirccht; les ratiHcitioi 
dévoient en être exnédiées el échangées sans aucune difficull^ 



I. CorrejpoHttaTier itEapa^/nt, t. CCXXH, Toi. IM (Noie da lemps : ■ 11 a« 
pûur w-crAUifi le liriir Pxcfaau. i(ue l'on «voit tiré d« l'AcAdêmip Poiîtiqafl... 
— I. C<:XXVI, fol. 181 iToiejr à BmicM, VenaLUM. IDoci, 1713). 
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Toutefois le Roi d'Espagne a changé plusieurs articles du traité 
et donné par ce moyen au duc de Savoye un sujet très légitime 
de se plaindre*. LaReined'Ângleterreparoit également blessée 
de cette variation, et l'on m'assure quelle refusera de ratifier 
le traité qu'elle a fait avec le Roi Catholique^, jusqu'à ce que 
les changemens apportés au traité de Savoye soient réparés. 

Elle se plaint aussi du peu d'égards qu'il a pour les instances 
qu'elle a faîtes en faveur du Portugal. Ainsi les princes nou- 
vellement réconciliés avec l'Espagne ou sur le point de rentrer 
en amitié avecelle, s'aliènent de ses intérêts, pendant qu'elle fait 
□attre des difâcultés aux traités qui restent encore à conclure. 

Celui de la paix h faire avec la Hollande est le principal. Je 
ne sais pas bien certainement si la conclusion en est arrêtée 
par d'autres raisons que par la condition de la souveraineté 
qu'il faut établir en faveur de la princesse des Ursins, mais je 
sais que, de quelque manière que ce soit, il est d'une extrême 
importance au Roi d'Espagne d'achever au plus tôt ce traité. 

L'incertitude où il laisse les affaires peut renouveler le feu 
de la guerre dans toute l'Europe. Il s'en faut beaucoup qu'il 
soit en état de la soutenir, puisqu'il ne peut réduire une seule 
ville rebelle dans son Royaume*, et que pour la soumettre à 
son obéissance, il me demande des secours qu'il m'est impos- 
sible de lui donner. 

Ces affaires sont d'une telle importance qu'il est absolument 
nécessaire que, sans perte de temps, vous vous rendiez à 
Madrid pour les traiter. Vous connoisscz parfaitement cette 
cour et vous savez mieux que personne de quelle manière vous 
devez vous y conduire. Je laisse donc à votre prudence d'em- 
ployer la douceur et les ménagemens, quand vous croirez 
qu'ils conviendront, et de parler fortement quand le bien des 
affaires et l'intérêt môme du Roi mon petil-fils le demande- 



1. Lo traité enlro Philippe V et Viclor-Amcdce fut sif;në à Uirccht le 13 août 
1713. (Du Mont. Corps diplomaliqtie, t. VIII, p;irtîe I. p. 101.) 

S. Le traité entre Philippe V et la reine Anne, si^'ne ù Utrechl le "-13 Juillet 
1713. fnt ratiSé le 31 juiÛet-12 août par la reine d'Angleterre. (Du Mnnl. Coipx 
<iiplom.. t. VIU, partie I,p. 393.) 

3. Allusion à Barcelone, qui ne fut reprise que le 11 septembre 1714, ave 
l'aide de Berwick. 
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ront. Jf! l'ai souti^nu pomlnat tout le courH il'uno guenr trïs 
ion^fitp cl Ir^s [lif(iril(>; il me seroït; fâcheux île t'ahandonnerj 
lorsque les princ^i[mii?.s Puissances de l'Eumpo aodI convcnnr 
avec mo) de le reconnoltre comme M)!;itimc Roi d'Espagne, q^ 
qu'il ne tient qu'à lui de conclure les mêmes Imitas que j'ai 
signés aTO€ elles; mai?! Il ne scroit pus juste de faire p^rîi 
mes sujets pour t^utisfaire au seul enti^lement de la cour dl 
Madrid cl ile m'exposer h voir la guerre plus vive que janiaîj 
et l'Archiduc soutenu par les marnes alliés qui ont a9sii!t 
pendant trcixe ans la maison d'Autriche, parce que le Roi moi 
pi'lil-fils refuse de satisfaire »ux engngemens qu'il n pris el 
parct^ qu'il persiste trop upluiâtremeot dans les deninnd» 
qu'il a fnrnuïes. 

Je sais qu'il faut beaucoup de prudence pour exécuter U 
ordres que je vous donne, mais je suis persuada que voiir 
ri^pondrez h la bonne opinion que j'ai de «'nus el qui m'ençaf 
h vous choisir pour un emploi aussi important que celui qi 
je vous conlie. 

Si les affaires pressoienl moins, je vous pormeliroift Ai 
venir ici .ipprendre de moi-m<^me mes intentions et rpcevoil 
mes ordres, mais il faut que vous vous rendiez présentement 
h Madrid sans perdre de temps, et lorsque l'ap talion Hesafîaii 
présentes sera calmé, je vous permettrai de vous rendre iiupr 
de moi pour me rendre rompte de ee que vous aurez Fait 
pour donner ordre ft vo& affaires domestiques. 

J'cnvoyerni cependant ou sieur de Bonnac les lettres que 
j'écrirai au Roi et à la Reine d'Espagne en créance pour vous. 
Sur ce, etc. 

U 

tflVM XIV AU HAHOCIS PE BIUKCAS 
Cormpondatux é-Sspa^Mi, l. UCXXVl, r»!. IIV-tH- UinoU. 



S4* Hptemhn 1713, k PflnUlii«hleaD. 

Monsieur le marquis de Brancas. La lettre que je vous^crii 
le 28* du mois dernier est arrivée à Gironne depuis vol 
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départ de cette ville, et le paquet a été renvoyé à Paris, sans 
avoir été remis entre vos mains. Ainsi vous n'aurez pu 
exécuter les ordres que je vous donnois de passer incessam- 
ment & Madrid, où le bien de mon service demandoit votre 
présence. 

J'ai vu par votre lettre, que vous avez écrite le 19" de ce 
mois, qu'ayant su mes intentions, vous attendiez mes ordres 
dans le comtat d'Avignon, et je ne perds point de temps à 
TODs confirmer ceux que je vous donnai, il y a bientôt un 
mois, de passer incessamment h la cour d'Espagne. Vous en 
verrez les motifs par la lettre que je vous écrivois alors et que 
je TOUS renvoyé par le même courrier que vous avez dépêché, 
n est arrivé, depuis, quelque changement dans la négocia- 
tion des traités de paix que le Roi d'Espagne n'avoit pas 
encore conclus. 

Les ratifications de celui de Savoye ont été échangées, parce 
que le duc de Savoye, connoissant l'intérêt qu'il a de se 
mettre incessamment en possession de la Sicile, a consenti 
généralement à tout ce que le Roi d'Espagne lui a proposé, 
et qu'il a mieux aimé se soumettre à quelques conditions 
onéreuses que de retarder l'exécution du traité. 

Ceux de paix et de commerce entre l'Espagne et la Répu> 
blique de Hollande ne sont pas encore terminés' . Les plénipo- 
tentiaires de cette couronne espèrent que toutes les difficultés 
en seront incessamment réglées, mais celle qui regarde la souve- 
raineté de la princesse des Ursins ne l'est pas encore. On avoil 
proposé d'établir cette souveraineté sur le comté de Chiny^ 
L'Électeur de Bavière, qui le possède présentement, comme 
faisant partie du duché de Luxembourg, ne s'éloignoit pas de 
consentir au démembrement. 11 a cependant fait représenter à 
Madrid le préjudice que cette disposition lui causeroit; et comme 

1. Cetnité ne fat signé, à Utrecht, que le 26 juin ITIi. (Du Mont. Corps diplo- 
Mtique. t. Vm, parUel, p. 427.) 

1 Chm; flst aujourd'hui uno petite Tille du Luxembourg belge, d'un millier 
*Tirtitinta environ. Le comt^ de Chiny était assez étendu et comptait comme 
^'^ pnncip&lei, outre Chloy sa capitale, Herbemont, Neofchàtel, Virton, Marrille 
* Partie, Ûontmédy, Orval, Yvoi et Orchemont, Le comté de Chiny aTait été 
*^>^ en 1364 à Wenceilu, premier duc de Luxembourg. — V, Moréri, Dict. 
*»*»., 1. T. Ghiny. 
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la princesse des Ursins croynit elle-même que c«tle terre n^ 
seroil pas assez considérable i»our former une ïwuveraincW, 
les ordres ont Hé envoyés aux plénipotentiaires d'Espagne de ^j 
la demander ailleurs, el ces ordre» sont arrivés dans le temps ^| 
précisément que le Irai lé paroissoil en état d'être signé. 

L'Électeur de Bavière s'est rendu plus diflicile, depuis qu'il 
a vu le succès des représentations qu'il avoit faites k Madrid. 
11 ne veut plus consentir ft céder dès à présent le comté de ^- 
Chiny. Il propose seulement qu'il soil remis à la paiv à la ^M 
princesse dcts llrsins et qu'en attendant elle jouisse en souve- ■ 
raiuelé des terres de Binch' et do Marimoal*, qu'elle rendn 
dans le temps que le comté do Chiny sera remis entre ses 
mains. On allond les réponses d'Espagne, et ccl article s« peat 
considérer présentement comme le seul qui retante la paix 
entre celle couronne et les Provinces- Unies. 

Je souhaite les avantages de la princesse des Ursins, et je 
n'ai rien oublii^ pour les lui procurer. Voua devez l'en assurer 
en toutes occasions. Je laisse au resie à sa prudence cl & son 
zèle pour le service du Hoi d'Gspagne. d'examiner et de régler 
ce qu'elle duil taire pour ne pas retarder un bien aussi grand 
et aussi nécessaire pour cette monarchie que le bien de la paix. 

Celle de Portugal est encore au même étal que je vous le 
marquais par ma lettre du 2A* aoAt. La Heine de la Grande- 
Bretagne en presse la couclusion et se plaint du peu d'égards 
que riD^pagne témoigne eu celte occasion pour ses offices. 

Il y avoit lieu de croire, avant que le marquis de Monleleon* 
soit passé en Hollande, que l'Espagne cl l'Angleterre pour- 
roîent prendre ensemble des liaisons secrètes par rapport au 



1. BlBctae, proviQct d« Haiiiiiut (Belgtqti«). 

8. Mwitmont-Skiai- Arlhv. haDMtaade la ptrovince doIUinAUl (flcl{;ù)ui>). sitirf. 
oommo Bincb>', eniro Mons et Cli«-loroi. 

3. D. MAoïa Cftudn, pnrnjc de Phili|i|>e V aaprts du doc de Mftntoue. fut t\-M 
par lo m m^u-iiuls de Montel&un. lor* de w» rappel, ca 1701. Il i-emplît <h lîM » 
1111 les taactions à'tamyéd'Vitftgne h. Ginia, «l. ven U fin de 111t. it TtiI dmi|pé 
pour Mre la UcisUme de* pléiùpoteniiaireK d'Espagne & Utnchl. 11 /^uit k Pa!rts 
lonqne PUlippe V lui donnik l'ordre de |>a«»er en Anglulrt». «l quoii^on n'ajanl 
pu le tiir» d'ambus&deor, il j fut reçu «vec aoleniute et pr*senié à là reine Ann» ' 
le 1& déutDlirc17l2. Dnni le courant du l'année loîranle il K reodiltoiln 4 L.'U'ecItt. 
En nu il puia ds nonroiu te Anglelerre , »*er le (itr« d'airibeuedeur «U« fiw». 
et 11 y demeon jusqu'en 1118. CaU« même anniie son flli ftjl wrétd «n Frmn«s i 
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commerce. L'intel licence qui se renouuit outre ces deux cou- 
ronaes paroissoit vive; mnis depuis, les choses ont chnngt^- 
L(» Aoglois se plaignent uujuurd'hui du cunsi!JI d'I^spagnu ; ils 
ont muuvaise opinion de sa bonne loi, depuis qu'il a changé dans 
la ratification du trait6 do Savoye quelques-unes des condilloit» 
portiVji danii le traili' filgn^ à lltrecht entiv les plénipotentiaires 
de part etd'auLn*. Ces variations, li? rr-lardcment de la paix de 
Portugal, l(!5 difficult<^s qiio les Espagnols apportent encore au 
Lraili* de commei-ct! avec l'Angletern*, m- contribueront pa» 
beaucoup à l'union dos deux nations; mais l'essentiel pré:»en- 
(entent est que tes trnitiïs de paix $'aelu>vent, et je eroia que 
vous trouverez le Roi d'Espagne persuudi^ do cette vf^rit**, 
uunubslanL U's rcliirdemens que sns ministres apportent 
encore à leur conclusion. 

Je pourrois vous ordonner de lui porter de^ plaintes des 
discours que li' duc d'Ossoue a lenus en Hollande; mais 
comme je suin assuu' qu'il a parlé sans onlre. je ne relj^veraî 
point ce qu'il a dit au Pensioonaite* et à plusieurs autres 
mem brcs do cette Itt^publiquc, pour leur persuader qu'il con- 
vonoil à rintérôt général du l'Europe d'agrandir l'Espagne ô 
mos di^pens. Ou prétond m<ïme qu'il en a donné quelques 
mémuires signés de lui; mais ils n'ont servi qu'à Taire voir sa 
légiffelé, cl qui que co soit n'n pu croire que le Itui mon petit- 
tils. ni les gens sensés el reconnoissanti parmi les Espagnols 
eu5?onl form<^ do pareilles id<^es. Vous n'en parlerez donc pas 
et je ne vous en écris que |K>ur vous inforuter di' ce que j "en 
ai appris, en cas que vous en entendiez parler. 

J'ai eu soin d'ini4truire l« Roi d'Espagne de quelques propo- 



Poitiers. ivcn^ur do [upura eomprotneuaiiu diMtrince i\e CoUamarc- En 1Î33, en 
*iif âr. aé^iiCÏMioni A pnursuino en fureur Jç l'inraol D, C»rl«», le mMijm» di 
Mutilclfoii tt^ni le Uii" d unbaMMiaur Citr^tirJiniiire et pl^nipoMnllalre en 1UU«( 
•tin: mis»:ùn dff so rendre «ipaTirauli l.ondre8 el A Pfcriit pôur j pfpodre l»ngu«, 
It tUlI eo Frinïo eii 1725 lowqw eut li«u lo r«(iToi île l'IafMte cl il dol ularfl M 
Kttrwr en KK'wnc tCorr^tfiûndditVf a'Sâpa^ne, I. CUI, fol. 7t ; — t. CCXLI, 
6A. Wl; - 1. CCCXXXV. fol. 73,îW; - t. CCCXXXVl, fol. ttl-lW. 2Q\m. 
•M.lOft»-; — l. CCCXL, (ul W. —(««<»« de fwmw, l'Ol.ii.îST. <1« Versaill*», 
le lltinkt- — Ci/ia, L'Htpagnt août lia rolt dt ta maitOK de Bourbon, 11» 3K'J, 
99, UN : III, 90-03. M. ~ Journal do DaottMn, X, 32; XIV. U, M, 333, tib, 387, 

isu, XV. ifi,aGi, leo; xvii. iw. «itf, m.) 
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sillons générales que l'Électeur Palatin' m'avott faites pour 
ftilamer une négociation de paix. J'ai répondu que je la son 
liaituis et que je ti-ailerois avec plaisir lorsque l'Archidu< 
Huroil donné »s pouvoirs. Quoique le temps soit plus que suf- 
fisant pour avoir des réponses précises de la cour de Vienne, 
elles ne sont pas cepondonl encore arrivées el l'Archidi 
parolt pluii opiniâtre que jamais à continuer la guerre. Donohs 
Innl les diflicultéâ qu'il trouve fi la soutenir cl les miilhi'ut 
dont ses pays béréditaires et le lieu même de sa résidence soi 
affligés par l'augmentation de la peste. 

Vuilft l'état où sont les alTaires depuis la letln' que je vouj 
écrivis le 28" d'août el que je vous renvoyé avec cette dépt'^cbi 
Je persislc dans la ré*K)lution que j'avois prise alore de voi 
permettre de venir h Pariet donner ordre h vos affaires 
cuIî^^es, après que vous aurez passé quelques moî« à Madrid." 
où le bien de mon service demande voire présence. Le sieur 
de Bonnac aura soin de vous informer dos ordres que je lui 
ai donnés, qui ite rapportent tous & ce que je vous écria. Sur 
ce, etc. 



tll 

rOHCT AU MinOUIft tll BIUNCA4 

CorrmponJanee itMtpaaM, l CCXXVI, fol. 1&8*101. Uinat». 

A PmlAÎavblcku, la S^ oclabr« III3. 

J'aurois bien souhaité de pouvoir satisfaire aux éclaircit 
mens que vous demandez, et que le service du Roi vous < 
permis de passer ici avant que d'aller en Espagne; maiii 
mauvaise santé île M. de Bonnuc l'obligeant nécessairement île 
revenir, vous verrez, Monsieur, par la commun icali ou qu'il 
vous donnera do l'état des affaires et des ordres que le Roi It 
envoyé, qu'il est absolument nécessaire qu'il y ait h Madric 
un ministre de Sa )lujestc pour les exécuter. 

t. iotuno-WillinliD d« Ncaboar^, né lo 10 nvrit ISU, Électeur l'^lAlio. tact 
à Mil p4r« Plidîp])-Wilb«lui, la 3 MpKmbm 10Q4, mort lo IH juin t*|n. ^CL Al 
taexae Ùeultche biaffraphie, L XIV, p. 3(li s. t. Jobuui'WUbcto.) 
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Ce ne sera pas en entrant dans le Despacho que vous le 
pourrez faire. L'assistance d'un ambassadeur de France aux 
Cfuiseîls du flot d'Rspagno pxcilcroil lii jalousie do toulo l'Eu- 
ropt>. L'uu ne manquerait pa3 de dire- pins qui; Jamais que la 
France a toujours guaverni^ et qu'iUlc^ouvernt: encore l'Espagne. 

Mais en vériti^, Monsieur, il ne faut pas faire lus glorieux, 
puisqu'il est vrai que, quand le Roi pn^tendroit faire aài^isler 
son ministre nu Despacho et que Sa Majesl**- ne^eroit pas rele- 
Due par la considération de l'ombrage que toute l'Europe en 
cuDcevroit, lu cour do Madrid ne l'offriroit, ni ne l'accorderoit, 
si Sa Majesté jugeoil à propos de le demander. 

Les ministres de l'Empereur ont eu beaucoup de crédit à 
Madrid en de certains temps *. lU y ont 6lé fort consulttîs, sui- 
vant les conjonctures, mais je ne me aonviens pas qu'ils aient 
jamais eu entrée dans le Conseil. cL ccrtaîuemeuL ils n'en 
avoicnt pas au Despacho, qui se passoît alors entre le Hoi d'Es- 
pagne, le premier ministre t*L le sccn^laire du Despacho universal. 

L'intention du Roi sur cet article est que vous ne demandiez 
point d'entrée dans le Despacho, cl qut> vous ne lucceptlex 
poiul si elle vous éloil offerte, ce qui, ccrtaiDcmeut ne sera pas. 

Quant à l'artîi'e de Madame la princesse des Lfrsins. Sa 
Majesté connolt et voit avec plaisir le crédit qu'elle a auprès 
du Rni et de la Reine d'Espagne. Elle est peri^uadt^e qu'il ne 
sera jamais rraployi^ que |H)ur fortifier l'union et la bonne 
irrespondance entre elle eL Leurs Majestés Catholiques. Elle 
doute pas aussi que Madame dea Ursins ne facilite plus que 

ïrsonnc le succès des affaires dont vous serez chaîné, et, par 
conséquent, que le moyen le plus sûr de rt^ussir ne soil de 
vous adrei>ser & elle le plus qu'il vous sera possible. 

Vous agirez donc d'un parfait conccil avec elle, la regardant 
comme une bonne Françoise, remplie de zèle pour lamaisoit 
royale et parliculièremcat attachée ik la pcraonnne de Sa Majesté. 

Il ne convient pas qu'elle vous donne d'ordre pi-écis sur le 
trailemenl d'.\ltesse, mais loul ce que vous ferez de vous-même 
pour vous coDcilier Madame des Crsins. sera bien fait, et je 
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crois, HoRsieur, que vous jugerez qn'il oe faul pas aliéoer 
pour des bagatelles le» gens dont on a besoin pour le,-: afTaîresj 
es plu-s importantes. ' 

Vous »avez que la r('*pulation d'Orry n'est pas fort bonne..^ 
S'il wrvoit bien le Roi d'Kspagnp, on pourrutl lui passer 
di^fautH essentiel!); maïs lualbeureusemenl il ne paraît p:i 
plus de soliditi^ dans tes projets qu'il forme pn^senti-ment, et' 
dont un ne voit encore nulle exèculioD, que dans ceux qu'ilj 
•voit fopmL*8 lors de son premier vopgft. Jp crois que sa con-i 
sîddration n'est pas dimînut^e auprès de LL. MM. CC. Ainsî^ 
Monsieur, vous devez consid^^rer en lui l'homme qu'ellel 
L-mpIovL-nt. en qui elles ont confîonce, ul comme vous n'avej 
de dilTi^rend particulier avec personne, il sera de votre 
de vous servir de tous ceux qui pourront aider au succès df 
ordres que le Roi vous donnera. 

Je vous envoyerai incessamment un m<^moire sur le c^ré-"" 
monial, mais il y aura peut-être des chati^emens à faire, doa^ 
M. de Bonnai; pourra vous instruire, et vous lo sereu bientd^l 
par vous-môme de plusieurs circonstances que l'on i^ore 
pout-^trc encore ici. S 

Lorsque vous aurez une (iremi^i*e audience parlliailii'^rt! di^ 
Roi et de la Reine d'I-Ispagnr, vous rendrez. Monsieur, à 
LL. MM. ce. les lettres de la main du Roi. Celles do la sécrétai* 
rerie doivent fttre rt^scrviîes pour le jour de l'audience publique, 
comme vous en avez parfaiLemenl bien jugi*. 

M. de Bonnac pourra vous laisser *on cbiffre en parlant, ol 
je vous en envoyerai d'autres 11- plus lût qu'il sera possible. 

Madame voire mère ' m'ayani deniand** un secrétaire pour 
vous, Monsieur, je vous envoyerai incessamment le sieur 
facbau. dont ji* suis porsiiadt^ que vous serez content. M. le 
duc d'Aumont^ qui l'avoit emmené avec lui à Londi-es. eu a 
élé très satisfait et je l'attends au premier jour, pour le faire 



I- DorotMe de Clwilus de Soînl-Jean, femnie de Beari de Brancu de FvmUqoier. 
nurqnlt de Cérc«ic. 

i. Lon» d'Aoniont. marquis de ViUe()uier, né le 14 juillet tMT, duc d'Auiuoat m 
ttun t7U A U mort de Kih père, ambusudeur ta AiigleLem ta IÏI3, morl la 
S kvril 1733. (VtAt Saint-Simon, édit. de BoUlisls, l. I. p. Hl. a. i.) ~ 
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partir pour Ma Jrîd. Vous ne le trouverez point neuf dans les 
affaires. Je lui duutierai vos chiffres, qu'il auru l'honnour de 
vous remetlru. 

Il faut, s'il vous plaît, que toutes vos lettres soient écrites 
directement au îloî. Vou§ me les adresserez, et los ordres con- 
tPDUs dans les rf^ponses seront ilonni^s au nom de Sn Majesté. 
C'est l'usage et l'ordre qu'elle a «établi dans les Aiïuires Étran- 
gères. Vous yacquerroz bientAt, Monsieur, toutes les connois- 
eances qui peuvent vous manquer par le défaut d'usage: mais 
vous avez déjà les principales, et ce qui est encore ît estimer 
davanUige, vous possédez les qualît^SsûssenlIelIes pour bien ser- 
vir. Il y a longtemps que jVn ai jug<^ ainsi ; je suis persuadé 
que chaque jour me coulirmera dans mou opinion... 

LOtns XIV AU MAROVt» DR BRAXCU 
C«rrt$poiuUtnct d'Btpagne, t. CCXXVI, fol. 18S-I0U. Minute. 



19 fMtobra 1113, 1 VeruUles. 

Monsieur le marquis de Brancas. Je ne doute pas que vous 
ne soyez pri^sentemenl â Madrid, et comme le sieur de Bonnnc 
vous aura communiqué les derniers ordres que je lui ni don- 
nés, je compte que vous files en étal de les suivre et d'en 
.avancer Texécution. 

L'affaire la plus pressante est celle qui regarde la souverai- 
neté de lu princesse des t*rsins. Cet article seul forme présen- 
tement un obstacle inviuL-ihk- ù la paix enlre Le Koi d'Espagne 
et lu République d'Hollande. I.,e duc d'Ossone. abusé par les 
conseils de ceux qui ont intérêt & reltirdcr la conclusion de 
celle paix, s'est nulle d'obtenir la garantie des États Généraux 
en faveur de la piiiicesse des Ursins, et ses représentations 
l'ont umpoKé h Madrid sur les avis du marquis de Montcleon 
et du sieur d'Aubigny '. Us connoîssoient cependant mieux 

1. Jeaa Uoubroup, dil irAubtgn;. Sur ce [if^rsonn&gA pea cnnny, i]ai eut une 
;Inftaaace nwuiiltoBblc nirUaduao dv« Ursins. et qui était, dit-on, sqd am&nt, voir 
- Soiaf-^tmon, 6dit. de BoiiliiU, t. XI, p. US, n. â. 

htCt'EU, DSS Utsm. UIPLOM. XU, — 16 
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que lui les diâposiliuus dt's Ilollanduis, comme vous le verrez 
par la résolution qu'Us odI prise de refuser absolumeat cette 
gnrantie. 

Je vous envoyé l'acte de leur délibération. Ils me demandent, 
comme vous le verre/., mes offices pour l'exéculion du traité 
que j'ai conclu iivec eux. Juvois prévu cette démarche, et 
j'avois ordonné au sieur de Bonnac d'en avertir par avance 
la princesse des Ursîns. Vous l'aurez vu par ma If-ilre du 9" de 
ce mois. L'affaire devient aujourd'hui si sérieuse, qu'il est 
nécessaire que vous en parliez, non seulement à la princesse 
dc-s Ursins, mai>i aussi au Roi d'Espagne, s'il n'a pas encore 
envoyé ses ordres h sos plénipotentiaires, pour terminer ce dif- 
férend. 

L'aiïairc a été si nfhl conduite que la princesse des Ursîns 
n'a plus de choix à faille. 11 faut qu'elle accepte le comté de 
Chiny ou bien qu'elle renonce à toute prétention de souverai- 
uet<^ ; qu'elle se contente de l'assurance que les Hollandois lui 
'donnent de ne remettre les Pays-Bas Callioliques h l'Archiduc 
qu'à cette condition, et qu'elle se désiste de toute demande de 
garantie de leur part. 

Je ne sais m4^mu s'il sera possible de l'instaUer. avant la paix 
h faire avec l'Archiduc, dans la possession du comté de Cliiny, 
car le Roi d'Espagne a donné sa parole à l'Electeur de Bavière 
de le laisser jouir de cette |)arlic du duché de Luxembourg tant 
que la guerre dureroil, et je ne vois pas comment il pourra 
revenir contre un pareil engagement. Mais l'essentiel est de 
faire la paix avec les États Généraux, et il n'y a plus de milieu 
entrt; la condition portée: dans leur dernière déclaration et la 
guerre. 

Je suis persuadé que le Koi d'Espagne est trop sensible au 
bien de ses peuples pour préférer le second parti à celui de la 
paix; mais quand môme il n'exposeroit pas ses sujets el u 
propre couronne en continuant une guerre qu'il ne peut soute- 
nir, j'aurois lieu de croire qu'il considérerait comme une rai- 
son invincible de faire la paix les engagemens que j'ai pris en 
son nom et en vertu des pouvoirs qu'il m'en a donnés. 

Insistez donc forlcmcnt sur cette dernière raison que je crois 
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invincible, puisque rien ne le doit toucher davantage que 
l'honneur et l'obtigation de satisfaire à sa parole. 

Do mon cûtiSj'ai pris ma ri^soliition d'iiccomjitir ponctuelle- 
ment ce que j'ai promis, et, si le Roi mon pelit-flb refusoil 
d'exécuter les conditions d'un traité que j*ai signé sachant ses 
iatenlions et dont le Fruit a 616 d'assurer la couronne sur sa 
l^lc, je n'oiiblierois rien pour faire connnltre aux llollaudois 
que, aon seulement je di^sapprouve ses refus, mais que je suis 
disposé à faire toutes les démarches qu'ils pourroient désirer 
pour faire connoitre mes véritables sentimens. 

DifTérez autant qu'il vous sera possible de vous expliquer au 
Boi d'Espagne en des lermes aussi forts, el tâehe/ de le per- 
suader par la raison avant que de lui faire eulundre à quelles 
extrémités je seroia obligé, mulgré oioî, de me porter. Mais 
enAn il faut une prompte réponse et les alTaires ne souffrent 
plus de retardement dans l'état où elles sont nujourd'huï. Ainsi 
n'oubliez rien pour me renvoyer au plus tdt le couirier queja 
vous dépôche, et pour m'informer par sou retour de la décision 
du Ftoi d'Espagne. 

Comme je ne puis croire que la princesse des Ursins veuille 
que la ^errc se rallume dans toute l'Europe à son occasion, 
je ne serai pas surpris qu'elle-raf'me se joigne ù vous pour 
persuader au Rui d'Espn{:;ne de faire ee que son honneur et 
l'intérêt de sa couronne demandent de lui dans la conjoncture 
présente. Le désintéressement qu'elle témoigneroit soroit glo- 
rieux pour elle et m'cngageroit encore duvantiige h travuillyr 
auprès de l'Ëlecteiir de Bavière pour lui persuader de céder 
d6s à présent le comté de Chiny^ sans attendre la coacluston 
de la paix h faire avec l'Archiduc. 

Vous voyez que les réponses pressent. Ainsi je m'assure de 
vos soins et de votre diligence à les obtenir du Roi d'Espagne 
telle» que je les désire pour son pmpiv bien. Sur ce, etc. 
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LE DUC DE SAINT-AIGNAN 
1744-ni8 



Le 16 septembre 1714, sept mois après la mort de Marie-Louise, 
Philippe V avait épousé, par procuration, Elisabeth Faraèse. D'Italie 
la Douvelle reine devait se rendre par mer en Espagne, mais, après 
s'être embarquée, une navigation diflicile la dissuada de continuer 
par cette voie. Elisabeth débarqua à Gènes et résolut de faire route 
par terre, le long des côtes de Provence et des Pyrénées, pour entrer 
en Espagne par Pampeluoe. 

Lorsqu'on sut à la cour de Versailles que la princesse traversait 
la France, Louis XIV s'empressa de lui adresser une ambassade de 
courtoisie et de faire présenter à ta femme de son petit-flls les assu- 
rances de cette noble amitié dont il donna toujours à. Philippe des 
témoignages si fermes et si virils. Ce fut sur le duc de Saint-Aîgnan 
que s'arrêta le choix du Roi. 

Paul-Hippolyle de Beauvillier, duc de Sainl-Aignan, né à Paris 
le 35 novembre 1684, ne comptait alors que trente ans à peine et 
n'avait servi que dans l'armée ; fait prisonnier à Oudenarde, il avait 
été blessé à. Malplaquet. 

Les instructions données à H. de Saint-Aignan, en date du 7 no- 
vembre 1714, ne font que lui indiquer la conduite à tenir dans la 
mission de cérémonie dont il est chargé. Elles ne contiennent aucune 
indication politique, et la seule recommandation qui ait quelque 
portée est celle d'observer le caractère de la princesse. Il verra si 
elle parait disposée à. se laisser conduire par son entourage, ou à. 
vouloir au contraire , impatiente de toute autorité étrangère, domi- 
ner l'esprit de son faible mari. 

n semble, à lire cette clause des instructions, que Louis XIV avait 
déjà confusément prévu ce que serait la nouvelle reine, au moins à 
ses débats. Le coup d'État de Jadraque, le renvoi brutal de M*" des 
Ursins fut bien le fait d'un esprit essentiellement autoritaire. Mais la 
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suite des (événements montra duns l'Âme de celte princesse une »n> 
gulière rontrndirtjon, car si elle Tut toujours jalouse de son pouvoir 
sur PUilii^pe-, si fous les moyens lui furent bons pour !o maintenir, 
81 elle poursuivit toujours avec force la n^alisalion de ses vues ambi- 
tieuses pour l'établissement de ses fils, presque toujours aussi elle 
se laissa diriger par quelque ministre habile à entrer dans ses idées 
et à mettre à profit son innuence sur le roi. 

M. de- Saint-Aignnn se rendit d'abord à Rayonne pour y présenter 
ses devoirs & la reine douairière, Marïe-Annc de Neubourg, qui le 
reçut le 18 novembre (I7t4]. Quelques jours pins tard, le S7, s'étant 
porté jusqu'à Tiirbes au-devant d'Elisabeth Parnèse, il fut admis 
nuprèsd'ellc el lui prt^senLalescomplirnentsde Louis XIV et quelques 
objets précieux, parmi le^uels llgurnil un portrait du (ïrand Roi, 
entoura de diamants, portrait auquel elle afTccla do donner une atten- 
tion toute particulière. 

Le duc de Saint-Aignan avait la permission de suivre la Reine 
Jusqu'à la frontière ou jusqu'à la cour d't^pague, comme il le juge- 
rait à propos- Il prit le parti d'aller jusqu'à Madrid. Il fut ainsi le 
li^moin du premier acte de ce règne nouveau, la dis^ftrc de la 
princesse des Ursins, et il vil naître et grandir la faveur d'Alberoni *, 
nommé au mois de janvier ITIS envoyé extraordinaire de Parme 
près Pliilippe V. 

Depuis le d(;part de M. de Rrancas, les aCTaires étaient gi^ri^s à 
Madrid par le secK'lnire Pachnu, qui assisLa le duc do Saint-Aignan, 
encore novice, el dont l'ambassadeur a rendu ce Lémoignagc : m On 
ne peut avoir plus de mérite ni être plus estimé qu'il l'est icy. • 

Cependant la chute de M"" des Ursins avait entralni^ celle d'Orry, 
[léTrier 1715), el atii<.'nt> par suite la formation d'un nouveau minis- 
tftre (18 février). Le cardinal del Giudice avait été chargé de la justice 



1. Ginlio Alberoni, nd k PUixuicA en 1684, enu-é àMta le* ordr«s. détdgu6 pw 
1e duc it P«niic aupr6i du due de Vendfttne en 1703 ; d(.* tors U >'*UtdiA 4 I« 
rorlune du mAréchai «t le snivit, jnaqu'i *a mnrt, pondaol m cnm)Mgnr ii'K*pa^», 
le tO juin 17tS. A Madrid oà i] se rendit alori, Albtroni ^c rii bien Accueilli : 
m aofll llll, il fat offlcicusemenl chargé da régler les form.ilît^i de U pùi entre 
l'Eiipsgns et VÂogletefre, aree l>nvo]r6 U)g:l&l« Lexin^on. L'n peu plai tard il 
r»cut l'emploi odlciel d*witoy^ du duc de Pwme près LU HM. CC. Aprèi la mort 
de Mfirio-l^uise, ce fat lui qui négocia le niaringe d'EUnobelli Pamèse eree Phi- 
lippe V, el prépara h àlagrict de Madaa» des llnitts. Inxcnstbtetnetil il deTtnl, 
sans en avoir li>ti(re, premier miuiilre du Roi Catholujuu. Bu 1717, il te fit donner 
la dtapeau de cardinal, piiisliÏTéchii da Malaga et l'arcluivéclte de SAvilte. Brusque- 
ineDl <lU(crAcià et cbaM^ t» llltt, il fut luîri jufitju'auprês du Saint-Siège par les 
pontrutioiu do LL. MM. CC. et ne put n'innuiler k Itomo uni danger qo'en 
ITil. Par lu saito, le* papns lui coofitrent quelques affaires poti(iquei et lui ioa- 
D«reol t'adminiMratîAn de Rainnne et de Bologne. Il mourut en t7&t, — Cf. Emile 
Bourgfloi», LeUrts intimes àt J. M. Alàeroni. adrunfn au comte t. Rocca, Pari*. 
1893. préface. 

î. C«r»w|M«do«oe d'Btpagne, i. CCXXXVUL fol. Hfâ. 
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et des affaires ecdi^siastiqucs, te duc de Vrraguas de la marine «1 da 
commerce, te marquis do Brdmnr de In gurrn? ; la srrrt^lairfrio des 
Iodes ftit conflf^eau comte de FrigiliaDa'.ol celle des doancea rendue 
àCampofluridui. Grîuialdii dirigeait les affaires étrangères. Le pou- 
Toir des nouveaux ministres devait 6trc de courte dur<;e ; insensîble- 
roeol Aibenjiii allait accaparer leurs princi[>ales allributioas, les 
réduire eux-mêmes k un rAle eOacé ou les remplacer par ses créa' 
lure-s. 

Sans doute Louis XIV jugea qu'il ne devait pas rester plus long- 
lezDps sans repr^'henlanl régulier auprès de Philippe V, Il avait 
déaigné puur ce po&to le marquis do PomjfaJuur : uihîk cctui-ci n'avait 
pûini accepté ', el, puisque Saint-Aignun se trouvait à Madrid, U roi 
l'y maintint avoc le titre d'ambassadeur, par lettre du 13 février 1 71 5 ; 
au mois d'niTÎl sni^-ant le duc reçut ses lettres de cri^ance et se trouva 
investi ofllciellemcnl de ses fonctions*. Pacbau, qui ne revint en 
France qu'à la tin de l'année HIK, seconda de son expérience les 
débuts du cet ambassadeur de trrtnle ans. 

Après avoir obtenu enfin la signature du traité entre I^ilippe V et 
la Hollande (28 juin 1714), Louis XIV eût désiré voir son petit-fils 
conclure arec l'Empereur une paîv définitive et Saint-Aignan Gl, au 
miiis do mars, qui>lqucs ouvertures en ne sensK Klles no furent 
agréées qu'a contrc-co-ur et resU^rent sans effet. Une autre négocio- 
tioD tendant & régler. st>us ta mèdialiun de l'Aoglelerre, l'évacuation 
par l'Kmperourdt; Majorque et d'iviza, n'eut pas plus de succès. Phi- 
lippe brusqua les choses en faisant partir, nu mots de juin, une expé- 
dition pour s'emparer de ces lies *. 

Ce fut sur ces entrefaites que mourut Louis XIV. C'èlail plus que 
Ja lin d'un règne, c'élail la fin d'uno politique. Il lui avait Fallu toute 



t. Lu eomto de KrigUiuu étail gouTenoor dn ConuU des Indri depuis le 
n ToTrivr 1710. en l'alnsnco du ùaç d'Uccdit, prMdntl. Il a M Aijk <|DMliQn do 
M ptriunnafTi? c.-i-dc««u.<i, aons la titre A* comte d'AgniUr, (jul lui *eiiaiL dfr m 
fene» et qn'il )>orU quetiiao loinpfl ; h r^pcqu* oA noua soauaes, c'diul IQQ fH» 
ifû éUîl nvHa de ca titr«. 

3. D. Juan d«I Rio Oootalvs, I" marquis d? CampoDorido, gogv«rn<mr du coDS«il 
ik U Itaricnda dnll juin 17(19 A lu lin de lîlt ; d« nouveau f[Oii«rtneur du m^me 
Conseil. Inr9 de nr^rg^aniMlion, en lîTl ; déclaré sGcréiaîre d'ÂUt dos flninces 
la 38 dfcembre 1110; rédaîl k Fa chargo de gouTornonr da cont«i) do la Hiioenda 
te S D«T«mbrc 1721 : tn«ri ù Mtdrid, lo & mari ITSA, a|)i4% une Inngnfl maladie. 
(CofTC^pOTidance d'Stpayne. t. CCI-Vll. M. 58 ; - t. CCXCVtl. fol. 211 : — 
l. CCCXXXVI. fol. 288; — t. CCCXL, fol. 5. — Qanua, ThtaUo antvtrsai de 
Btp«Ha, IV, iîO.) 

3. CorrftpondoHce trEtpagtu. l. CCXXXIV, fol. ."»î (r»le du I6dfic«mhpe tîU). 

4. Corr«/>o;id<ni« (Titipajw, t. CCXXXVIM, l-J. !», ^IÇOXI^ rol.51. 

5. Corrtspondanct d'Etpa^ne, l. CCXL, M. 13. 

e. Corm^widonMrf'&poffnr, LCCXL, fol. 73, IW;— l, CCXLIV. foL 3ït ; — 
1- CCXU, fol. U, 139 (Saiot-Aignan à Lonis XIV, KJuiilei 1716]. 
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son autorib^ d'aïeul respecti! pour faire prévaloir auprès du roi d' 
pagne les conseils qu'il ne croyait en droit de lui dooner, après 
sacrifices qu'il s'était imposés pour le souleair. Les ambitions parti- 
culières, les pri^tealîuas bautaîoes à l'indépendance voul maioletiant 
se faire jour dans t'eutouragc du prince, el entre Philippe V et le duc 
d'Orléans des rivalités inavouées rendront, pendant quelque tempi, 
tout accord impossible. 

Tandi» qu'eu France Hutelles remplaçait Torcy è la direction des 
affaires étrangères, M. do Saint-Aignan fUt mainteau par le Hégenl 
dans son poste d'amba.ssadeur. Peut-être cûl-il mieux valu le rem- 
placer. En effet, Koit inexpérience, soit iocapacitc, le duc ne sut pa» 
découvrir les pourparlers d'un Irailé de commerce négocié ft Madrid, 
par l'iotermédiaire d'Alberoni, eolre l'Espafiine et l'Angletfrre, cl qui 
fut conclu le 14 décembre 1715. Ce traité élail ruineux pour lo com- 
merce français. Saint-Aîg:nan n'en eut connaissance qu'après la 
signature, et le 30 décembre il n'avait pu encore s'en procurer le 
texte. Par un singulier manque d'égards, le cabinet espagnol avait 
négligé, pendant plus de quinze jours, d'informer ofliciollemenl 
notre ministre de cet acte important*. Il est certain qu'Alberooi ne 
rechercliail pas l'intimilé du gouvernuuieut français. C'était l'alliance 
de l'Angleterre qu'il poursuivait et, tandis qu'il se liait étroitement 
avec les représentants de la Grande-Drotagne et de la Hollande, 
George Bubb et le baron do lUppcrda, tes rapporlsse tendaient entre 
Ï^aint-Aignan et lui*. 

Du reste les Anglais se jouaient d'Alberoni el ne montraient une 
apparente complaisance que dans les intérêts de leur commerce. Le 
5 mai ITlfi ils signaient avec l'Empereur un traité' par lequel les 
parties contractantes se garantissaient mutuellement l'iotégrilé de 
leur territoire. Un semblable accord était directement contraire k 
l'Espagne. 

De son c61é, la France évoluait vers la Grande-Bretagne el la Hol- 
lande, dans le désir de maintenir en Europe la paît si récemment 
conclue cl que rendaient si nécessaire les guerres épuisantes des 
dernières années. Des le mois d'avril 1716, le Hégenl jugea à propos 
d'informer la cour d'Espagne du but vers lequel tendait sa politique. 
Saînt-Aigiiao devait, en faisant celte confidence, assurer le Roi Catho- 
lique que tous SCS intérêts seraient sauvegardés et que la France 

1. CcrnipmulaneeifKtpaffneti. CCXUII, fol. 1.^7 [Tetto dn u^ut^);— fol. 217 
{leUro d« 8Mn;-AigiMii, Ki dAoaDitfre t7l&) ; — fol. S63 (du i»4m«, 30 dc- 
cenbre I7I&). 

t. Cormpondan£e d'fltpagne,^. CCXLIX, fol. 21 (Saint- Ai^Dan, Madrid, ISjan- 
Ti«r 17») ; — i. CCL, fol. S5 (Saiot-Aignan, l'EicarUl. Ifi mut 1116). 
3. Da Honl. Cwpi diplomatitjue, I. VHI, l**partia, p. 477. 
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entPDdait biea rester élroitement unie à l'Espagoe. Philippe V était 
Oléine invité k. a^r de coocert avec le fçouvcrnenieiil français. 

Ces ouvertures fureol accueillies froidement k Madrid. Le potil-flts 
de Louis XiV. peu soucieux de revenir sur la clause des reoDOciatioDs, 
qui géoait sa cooscieoce, si elle ti'arrdtail pas soa ambiliou, déclara 
que, dan» le Irailé d'Utrechl, il oe voyait riea qui lui parût demaader 
une confirmation nouvelle. L'Espagne se croyait usseï forte de 
l'appui dr rAnglrturrc, qu'elle s'imnginnit sYlrr acquis par ses 
conccssloQS commerciales, notamment par le traite de i'Aaiento des 
nègres, signé dans la nuit du Sî6au '27 mai 171(1'. 

Lors4]ue l'on connut À Paris ces ri^ponses peu encourageantes, 
Saiot-Aignan reçut de son gouvcroemcul ordre de ne pa.s insister. 
Dans le cas, cependant^ oCl il lui serait reparle des négociations enta- 
mées par la France, il devait assurer derechef que l'on ne prendrait 
aucun engagement coutraire aux iot<^réts de l' Espagne. En atten- 
dant, le It^gent passa outre, et quelques mois après, en octobre 
17IG, notre ambassadeur fut informé de la signature de la conven- 
tion de liaooTe. 

La clause de garantie des traités d'Utrccbl, à laquelle les signa* 
taires paraissaient avoir atlactié le plus d'lm|)ortance, iMait ce qui 
déplujâait leplus en Kspagne. Albcroni, espérant mieux d'une entente 
directe avec TAnglelerre et la Hollande, &e montrait hostile & toute 
entremise de la France. Informé de ce parti pris, le duc d'Orléans en 
taisant communiquer A Philippe V le traité de la triple alliance, du 
4 Janvier 1717*, lai.ssa entendre que, si l'iilspagne voulait efTectivement 
faire la paix avec l'empereur, il ne tenait nullement A s'interposer 
entre elle et lus puissances oiarilimcs médiatrices et qu'il ne s'op- 
po^it nullement à ce qu'elle s'entendit directement avec celles-ci. 

En fait les intentions du Roi t^tliolique étaient tout autres que 
pacifiques. Il n'est pas aisé de dire quel fut le fauteur de l'expédition 
de Sardaigno. Albcroni s'est tonjuurs défendu d'avoir poussé & cette 
entreprise. II a déclaré qu'au contraire il y était opposé et il semble 
qu'au milieu des réformes entreprises son intérêt roi^mc eût été de 
remettre à plus turd ce coup de hasard. JAnin Philippe V aimait la 
guerre, qui secouait son apathie, et Elisabeth Farnése, a cette époque 
au moin», haïssait la France. 

Ouoi qu'il en tioit, les diplomates eurent lieu de s'étonner de U 
réunion & Barcelone d'une armée et d'une escadre espagnoles, soi- 
disant destinées & opérer dans le Levant. Lorsqu'on vit à quoi ten- 
daient ces préparatifs, au mois d'août 1717, Saint-Aignan fut chargé 
de faire à. Philippe V des représentations. II rappela au roi sa parole 



I. Cormpondanc* iTBtpasne, t CCU fol. 65. 

9. Da Mont. Corpa diplomatique, t. Vllt, 1™ pariû, pi 
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donnée de ne point troubler l'Italie tant que durerait en Honf^ic U 
f^errc ranlrn les lolldèles. Il lui montra qn'uor agression ronrairail 
à l'Empereur un motif pour mettre la main sur l'arme et la Toscane, 
que la Grande-BrelAgne, engagée k garantir & l'Knipereur ses Étals 
d'Italie, serait forcée de venir à rou aide et il lui Bt entendre que la 
France, tout en étant disposée à assurer aux fils nés ou à naJIre 
d Elisabeth Paroèse la succession des duchés, était bien résolue 
i ne pas 9'engager dans une guerre nouvelle. 

I*ar une réponse dilatoire, Philippe évita de s'expliquer. D'aaln 
part Alberoni, devenu récemment cnrdinal, déclara qu'il arail eom^^ 
battu les projets du Roi. mais que. devant sa rolonic bien nrréiee, it 
avait dû s'incliner. Scion lui, du redite, l'Empereur avait enfretot_ 
déjà le traité dp neutralité de l'Italie, et par suite l'Angleterre 
IrouMiit libérée de tout engagement; quant i la France, son intéi 
même lui commandait de travailler h rétablir l'équilibre européen] 
dangereusement rompu au prolil des Habsbour};. A de nouvelU 
instances, il fit la même réplique. 

Cependant l'abbé Dubois était passé en Angleterre. Saint-AignAQ 
en fut averli par une dépêche du 15 septembre 1711. On l'informait 
en même temps que Ss Majesté Britannique allait faire prier le 
d'K^pagne d'envoyer un plénipotentiaire à Londres, pour y réglei 
conjoinlemenlavecceuiL des autres puissances. leftafTaîresderËurof 

Le colonel Slanhope' fut en effet dépêché à Madrid par le roi de 
Grande-Bn'lagne. il avait charge de représenter que l'Empereui 
victorieux en Hongrie, allait pouvoir intervenir avec toutes ses fof 
en Italie, et qu'il s'ensui\Tait une conflagration générale. Le Imité 1 
neutralité de l'Italie, violé d'une façon éclatante par l'Espagne, nepoi 
vaiiplos être invoqué pour retenir l'Empereur, si bien que l'Angl* 
terre, en vertu de la garantie donnée par elle, ne saurait restf 
indifférente dans la lutte. C'était pour éviter ces extrémités qu'on 
priait Philippe V de se prêter avec cunflance & une négocîallon qi^H 
n'avait d'autre lin que d'élablir entre l'Empereur et lui une pftil^l 
définitive. L'envoyé britannique promettait au Hoi Catholique de 
lui conserver la Sardaigne, et, s'il voulait renoncer & ses prétentions 
sur la Sicile, d'obtenir en compensation le consentement de l'Empe- 



1. William Sunlidpe, cokiaeleo 1710, esxxùyi d« la Oranda-BreU^B an Eapagii 
•n 1717; rappdé i ù mptore, il Mr*il en 1131 dans Ie* troupvs du mariclul 
B*rwick. A la juic il fat accr^ditri da noDTcau aupr4* de PbiUppe V et y demvni 
jiiB^a'aa miment où ce princ« Bl meure la si»gfl dov^at aibr«har. 11 aasista ao 
congrès du SoÙBont conintc picnipoteatiatra «t rvlouroa on Iftpagno oà il ftit un 
d«3 «ignaUireA do traite de SéviUo. Cr^6 pair el bomn H&rrington en IIW, U 
devint aeor^taire d'Ëiat. puis, en 1Ti3, Lord Président du CooMil, une autre fois 
9«crtflaîr« d'État en l*tl, <°i«afin Lord Lieutenant en Irlanij». Mort le 8dec«abre 
^^6. U avait tti fait vicomte Pal«rsliam et comle Harringtos eo 1742. {Shar^ê 
Peeroffe, London, 1830, a. v. Harrînglon.) 
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reur & l'exéculion du Iratté de Turin de 1703 el la coofirmalloD des 
dispositions arrêtée» k Ulrechl on TavAur d« la maison de SaToîe, 
relativement k Tordre de succession à la couronne d'£spagDe. 

En attendant l'arriTér! du colonel Stanhope, Saint-Aignan fut chargé 
d'appuynr les dêmarclies commencées en ce sens par le ministre 
anglais alors à Madrid. M. Bubh'. L'intervenlion de notre ainbassa- 
deor parut d'abord faire impression. Alberuni répondit au nom du 
rniqueSaUaji-stt-f'-tnit rccoonaissante des offres dniii France; qu'elle 
\ùs iiifi;rc''aiL même, dans le désir de maintenir l'Italie en repos el 
d'assurer lus druits d'Elisabeth Faroèse, et que, pour donner aux 
bons oflkes de la France et de l'Angleterre le temps de produire 
leur effet, Sa Majesté suspendrait oiéiue le cours de ses entreprises. 

Cependant lorsque au mois d'octobre le colonel Stanhope arriva a 
Madrid, il ne réussit pas â. convaincre Alberoni. Saînt-Aignnn inter- 
vint (novembre H!"!) et prévint la cour d'Espagne que si ello se 
refusait formellement à négocier, les puissances, qui voulaient la 
paix. r^Kleraicnl. sans elle, l'i^quillbre de l'Europe. A cet» le car- 
dinal ri^pnndit par une conlre-proposition insidieuse, do nature a 
rompre le bon accord entre la France el lu Grande-Bretagne. H 
demandait au lUïgent de joindre nos armes à celles du Roi Catho- 
lique. La France et la Uollaode se partageraient les Pays-Bas autri- 
chiens ; les princes italiens se mettraient de la partie, et l'on occu- 
perait si bien les Anglais chez eux qu'ils ne puurniient intervenir. 
La réplique de iîaiiit-Ai^nau fut formelle ; son gouvernement pereiis- 
tail à repousser toute idée de guerre*. 

La nt^gociation traînait. Satnt-Aignan la poussait faiblement. Le 
U décembre 1717 on l'avait invité du reste à appuyer seulement les 
démarches de l'Angleterre, mais sans donner a la France l'nir do 
proposer la médiation britannique*. Du reste les relations d'alTaires 
devenaient de plus en plus difliciles entre noire ambassadeur el le 
cardinal Alberoni. qui se refusait presque à traiter ces questions 
avec lui. M. de Nancré Tut ôdhk envoyé spécialement à. Madrid', et, 
tant qu'il y demeura, M. de Saiot-Aignan fut relégué au second plan. 
Par égard pour lui, oo l'associa cependant aux pleins pouvoirs 



I. OMrc^' Bubb DfidinsMnr ^>^ Mclcombe (tOSl-HM). Hembre du Pu-lcment 
lllft, il 8Q rondit comma cDTojré extnonUoaîra d'AnglAUrr» «n £spagu4 en 
nui ni5,eii rMnplu«men( <Ib tiv Paul MpUiurh. Il fat rappelé dis 1117 ri depuu 
Mita «p^ine junifoi sa mort, il joiiann rAlc as»x «etif âkos les adTaints parlemon- 
tairm do «oti paj». U ns prit lo nom d« l>odingtcn qu'i la mort da toa oncle 
Oeorgfl Doilin^ton. «n 1T!n),«l il tutcrèii baran Muloomb» orUnlcnmbo Régis duis 
U I>Drs«Uhire, en arril 17^1. {National Biograpfiy, t. XV, «. t. Dodùigton.) 

2. Cormpondante dUtptjgne. X. CCI,, fnl. 163-lîi. Rosamit d« t& correspondaAce 
da 38 avril 1719 >u 30 d^umbrc 1717. 

3. Carrtfpùtidante d'Etpagnr, t. CCLX. patsim. 

4. SnrUmiuicHid* U. i» Naacré, voir plaaloin, p. ZSI «t saivanLat. 



SB3 



M. DB SAINT-AIGNAN. 17II-17I8 



envoyés k Nancré en juillet 1718, et donl il n'y eut pBS lien, du 
rosLe« de fairo usage. 

Après te double échec de Nancré et du ministre anglais lord Stan- 
liope ', venu exprès en Espagne, Saint-Aignan maintenu au conraot 
de la négociation resta encore à Madrid, la poursuiraDl sans meil- 
leures chances de succès. Au comoicnccment de novembre 1718. Phi- 
lipe V luiayantdéclaré qu'ils'en tenait totijoDrsauxréponsesdonnées 
aux deux pli^nipotenliain^s, notre ainhassadcurnnnonçaqiie, lorsque 
le terme fixt* au roi d'Espagnf pour arrt^dpr »ux conditi.ios arrêtée* 
par les puissances serait expiré, il se retirerait *. En conséquence, le 
samedi 19 noTcmbrc 1718, il prenait son audience de congé. Deux 
jours avant, Hon collègue angIniB, la colnnel Stanhopc, avait quille 
Madrid*. 

Un iucidenl tout particulier devait marquer le départ de U. de 
Sainl-Aiguan. Maïs il faut, pour IVxpUquer, rumualer un peu en ar- 
rière. 



Au mois de juillet 171 (>, M. de Louville était venu à Madrid, chargé 
d'une mi.ision socrMe'. nrulaicmcnl (^conduit par Alb<Toni, I>nvoj 
du Uégcnt avait dû revenir en France. No pouvant plus compter sui 
Louville, le duc d'Orléans se dérida & aflilier H. de Saint-Aîgnan A sa 
diploinnlie occntle. Il lui adressa l'inslruclion norrHp que nous dnn-j 
non» plus loin. A i-p. témoignage de conlianct; Saiol-Aignan rt^pnudï^ 
par à(!% protestations de dévouement et par la promesse de chit 
l'idéchiffrer lui-inéme les passages les plus importants de ses dépêche 
privées*. C'est ainsi que pendant deux ans notre amïiassaileur offni 
ciel fut en correspondance directe avec le Régent, sous le couvert di 
M. de Longepierrc. pardessus la tête et à l'insu du ministre dont il 
recevait les ordres, le maréchal d'Iluxelles. C'était une assez basU'' 
besogne qu'avait acceptée lA M. de Saint-Aignan, Que voulait donr 
le Régent en pratiquant celte politique honteuse, qui craignait le 
grand jour? b'abord, sauvegarder ses droits au trône, en cas do 

1. Jain«s Stanhopft. ni ta 1673. mort le I février tISl . U prit part cônoM offl- 
ci«r tap^rietu- k plutieuri cunpagn»* contre les Bapaçool* pcndiuil ta. fruf-Tc •!• 
moMSsion. ou il m signala noUmmint par la prisA ds Mahoa. U joua soiu GK>ri;c I" 
un rAle polîlique imporlant eoiuni« Hcrcuire d'Elat du AtToirts Etraog6r«s, pnia 
coRima prftinicr raioiatre. n fut ntijtné «n tlîù, p«a d« tempj avant *a mort. II 
avait Hé aie en 1717 baron Stanhope ûf KIruton «t vkomta Slaabopeof Habon. 
et m lïlK comttt Slanliope. 

3. CùiTetpoudanct d'Etpayne, t. CCLXXIV, fol. 13 (SainV-AIgnui au R«i. 
10 nQv«ntbr« 1718). 

3. CofTAqwiddiuM ft'Espasne, t, CCLXX1V, fol. 48 (S^a^Aignan au Roi, St 
î7no»Miibr« 17)8), 

t. Voir plasloinle tv^t^it iln mua misaionat les Initntctiont de Ui dn Ltairille.' 

h. C^rresptmdancu tCiitfagni, t. CCLII. f«l. 2I>I (Saint- AJgnan aa Rtfc«at| 
U Mpleinhre 1719). 



LA DIPLOMATIE SECRÈTE 



9BS 



aiurl de Luuis XV. VA cumme il désirait que rien ne décelât de sa 
part cette arrière -peu sêe, i(iii stipposail d'inavouables espérances, il 
aiuait mieux que ce fût l'ADgleterre et nuu lui i[ui pressât l'Ëspagiio 
de cvDSvotir & traiter avec l'Empire et i, signer une coofirmatioD du 
trsité d'Utrecbl, qui serait eo même temps une couHrmutiuo des 
KoonriaLioDs de Philippe V & la couroone de Frauce. Mais ou mOme 
temps il poursuivait un autre dessein : il s'af^issail de renverser 
AlberuDÎ et la Tsction italienne, soit du ^nTanl àf Philippe V, soit A 
!>a murt, que de singuliers truubles dans sa saoti^ pouvaient faire sup- 
poser prochaine. A cet elTet il fallait s'appuyer sur un parti espagnol : 
il y avait a&sez de jalousies et de mécoutenlcments autour du cardi- 
nal, puur que ce parti se furmAI du lui-mt^'me. Saiut-Aignan échauffa 
te zèle, assez circonspect, du celle uppusiliua. .\guitar, Veruguas, 
Villena', Villadahas *, lo vtcomle de Mtralcazar, d'autres eucure, 
entraient dans ces projets. Urs listes de ceux dont nn pourrait, le 
échéant, faire des ministres, furent dres.si'-es. A un moment oii la 

'ede Philippe V parut en danger, le duc d'Orléans alla jusqu'à faire 
rassembler quelques (ruupes sur la frontière des Pyrénées, pour 
prêter au besoin main forti* à se» ami» de Madrid. Ce fut ct^te même 
diplomatie qui ébaucha un plan de mariage entre le prince des 
Asluriea et- une iille du Ilégent. Quant aux complices de ce vague 
complot, quelques-un^ t><,'Ul-étn> n'avaient en vue que le bien de leur 
pays, qu'ils sonffr.'ut-nl dt.- voir gouverné par des étrangers ; d'autres, 
moins désintcrcsst-s. se laissaient al tirer par des promesses déplaces; 
pérait une belle ulliance ; pour d'autres enfin les fonds 
t largenienl mis à contribution, l^e n'était pas sans peine 
qiio le bon accord se maintenait entre l'amba-ssodeur cl ses ombra- 
geuv affinés. La moindre démarche offîcietle du Régeol qui semblait 
suseeplible de contrarier leurs projets, éveillait en eux la détinnne, et 
lorsque Nancré vînt à Madrid, il fallut, pour ménager leurs suscepLi- 
bilitée, qu'il alTeelAt vis-à-vis de notre ambassadeur une certaine 
froideur. Otte froideur avait, du restts un aulre objet : Suint>Aignan 
était déjà suspect à. Alberooi, et son intimité avec M. de Nancré eût 
mal prévenu le cardinal en faveur de ce dernier*. 

Suus celte intrigue, il semble qu'il ; eut encore place, un moment, 
pour une autre intrigue, plus secrète encore. Au commencement de 



T. C!t4 elHl«t(oe sous 1« titre d« duc d'Escalons. 

S. PnmeEKO d«l CmUIIo E^x.irdo, ntcé nurquis d« Vitladorui* en tlWA. 11 Mnril 
àua futaie, fut gouvemear ds Conta en ItfSS, oinuine yuudral de lu c&lo d'An- 
d»lon«e Ml pOl, coamanda Id« artn6a> i U rroniière de FoHug<l, durant Uibral- 
Ur et «I Angon, et dcrinl enHii Tiee-mi da roy^tiaio d« Valeucv en ITIS. Mon i 
Madrid ea sml iUO. iSiiot-SltDoa, «dit. de B»itdinlo, l. X, p. 23Ï, n. 3.) 

3. Corrttpondanct d'Zfpagnv, l. CCLXVl el CCLXXXIV, jMjitm. 
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décembre 1717, arriva ù Madrid, te marquis MoDtt'. un iDiimeimi 
d'AlberoDÎ. 11 repartit pour la France en janvi«r !718, afin de porter 
& SoD Altesse Royale les i sentimens > du Hoi d'Espagne • sur ù pri* 
sente siluaMun • et uu rerlain • plan • que te rardinat crtuail iU>Toir 
êln? profitable aux deux courûtines. Ijq RAgpol nia aSaint-Aignan qu< 
le marquis ModU eAl été enroyé par lui, et puurlaol ce deraîer écrit 
dons une de sca lettres qu'il veut nbéîr • nu\ nnln^s * de Son Altesse 
Royale. Il y a IH quelque cht>sc d'obscur, el qui ne se maniruiiljid^^ 
leurs par aucun ri^sullal *. 



I 



Ce hirCDl Orideinraenl les intérêts do sa diptumatie secrète qt 
retioreol M. de Saint- Aignanà Madrid, alors qu'il &vaild(^jàprisoll 
cielleujont congé. La saolé du Roi d'iispague triait, di&ait-ou. 
compromise. L'évéoementprévuparte parti espagnol allait peut-41 
so produire. Sous difFérents prétextes noire ambassadeur retarda sfii 
départ *. Mais Atberoni surveillait m conduite cl en pénétra d'nutai 
plus aisément les mobiles que de nombreuses \nsites des cunseitlei 
d'fCtat et desnrundsA l'ambassade de France durent lui donner l'évetl. 
te 10 décembre lit Pi^ro Daubf^'nlon vint trouver Saiot-Aignan et tui 
dit que leRui désirait qu'il paKft le lundi ]i, cl qu'avant douzt^ jours 
il eûlquitlôleterriluireespugDul.sanss'am^ternuttc part, même soi 
prétexte de maladie. Le cooresseur du Hoi oaTait pas d'ordre écrit.] 
Son maître, disait-il, par égard pour le duc et pour éviter un éclat 
ra\Tiil «-barge de lui transm'-ltrc verbalement l'expression de 
volonté. Saint-Aignao eut p<;ur qu'on ue prét&l uu roi malade de 
intentions qu'il n'avait pas et déclara qu'il n'ubéiraîl qu'& un ordr 
signé du Hoi ». 

I.e lendemain dimanche, le Père Danbenton revint-avcc les mèmal 
instructions et se heurta au même refus. Le Président de Caslille, 
chargé sans doute de la même commission, fit prier M. de Sainl- 
Aignan de pusser cbez lui. D'itnciunnes dillicuUéâ d'étiquette empê- 
chaient les rapports entre nos ambassadeurs et les Présidents de 
Caslille. Le duc déclina l'inWtation. Enfin, le lundi soir, «ntrt* neuT 
et dix heures, (îrîmaldo se présenta chez nolrt; ministre. Il uppur- 

I. Sur le muqui* MAnti. né !• SS <]éc«inbrc ISili, mort lo 19 tnu» IISK, «l vpà 
fui. en 1729, ambAssadeurAXlrikordiiuire en I*Dlo^n«, on coniulie» le Rfcueil da 
litêlruetiani, Pologne, pur M. Furge*, t. Il, p. I. Notu faroDs remuninar ijbb 
o'esl & lort i|Ufî i'itiard. riU dant «Ue notice, lui donno l« qualiU d'etuiotUf ea 
lin. L« marquis Monti n'eut cerUineotent aaeun titre olldcL 

î. CorrMjMndnnfK dStpayM. X. COLX, foi. 571, W8; — t. CCLXVÏ, (ol. IXl. 
4« ; — I. CCLXVri. fol. 10. îl. 

3. Cwrnpotxdancf tiEtpaj/ne, t. CCt.XXV. fol. 38 (Salnt-Aignaa u Roi. 1 et 
«dée.lllS). 

4. CorrtapQnéante tl'Saptigiit, t. CCLXXV, M, 43 (S&inl*Jlien<n fc Unboi*, 
lOdée. ITIK). 
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tait cette fois un ordre écrit. Saiot-Aignan s'ioclina; mais il était 
tard ; il demanda & ne partir que le mardi. Ce sursis paraissait natu- 
rel. Grimaldo dépécha immédiatement au Pardo pour le demander. 
II ne vint pas de réponse, mais le mardi matin, 13 décembre, à sept 
heures, l'hôtel de l'ambassade fut investi par des gardes; un 
exempt se fit ouvrir la porte de la chambre où étaient couchés M. et 
M"* de Saint-Aignan, tes Tit habiller rapidement, monter en carrosse 
et sortir de Madrid. L'escorte ne se retira qu'après s'être assurée que 
notre ambassadeur n'y rentrerait pas, et le jour même en effet il 
gagnait Alcalà*. 

Une autre complication faillit surgir. Dubois avait découvert à 
Paris la conspiration de Gellamare>, et, le 9 décembre, les scellés 
étaient mis sur les papiers de l'ambassade d'Espagne \ On n'avait pas 
de nouvelles de Saint-Aignan. Si cette affaire se savait à Madrid avant 
son départ, il risquait d'être retenu et l'on pouvait trouver chez lui 
des papiers compromettants^. Par bonheur ceux-ci étaient déjà en 
sûreté. Qnant à H. de Saint-Aignan lui-même, il apprit, un peu avant 
d'arriver k Pampelune, ce qui venait de se passer & Paris. Il se douta, 
comme il était vrai, qu'on chercherait & l'arrâtcr, en attendant de 
ponvoir l'échanger & la frontière contre Cellamare. 11 usa de ruse, 
feignit de ne rien savoir et de ne pas se presser; mais, corrompant 
on voitnrier qui lui fournit des relais, il contourna Pampelune, avec 
N*^ de Saint-Aignan, passa au Bourguct et à, Honcevaux avec des 
passeports destinés à ses gens, et le H décembre i718, gagna Saint- 
Jean-Pied-de-Port '. Il arriva à Paris dans la nuit du 5 au 6 janvier'. 

C'était le retour peu glorieux d'une ambassade sans éclat ^ 

1. Corretpondance d'Espagne, t. CCLXXV, fol. 48 [Sainl-Aignan ù Dubois, 
AlcaU, 13 déc. 1718). 

S. Sur ce personnage voir les Notices sur les ambassadeurs iTEspagne en France 
i la On de ce Tolame. 

3. Correspondanee d'Espagne, t. CCLXXIV, fol. 69 (Circulaire aux ministres 
étrangers à Paris, 10 déc. 1718). 

4. Corretpondance d'Espagne, t. CCLXXIV, fol. 88 (Dubois à Saint-Aignan, 
13 déc 1718). 

5. Corretpondance d'Espagne, t. CCLXXV, fol. 139 et 187 (Saint-Aignan k Du- 
bois, 22 et 31 déc. 1718). 

6. Moréri. Dict. hisl., s. t. Beanvillier. 

7. et. B»adriUart, Philippe V et la cour de France, t. II, liv. II, cli. i et ii. 
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MÉNÛtilE OU USTRDCTIOK SECHÈTE • [fOIIII M. DE SAlKT-AIftHAXJ 
Comtpondane* tTEtpa^nt, t. CCLU, fol. 270^5, minute. 

SepUinb»-aov*nit)ro 1718. 

Monsieur mon cousin, je vous assurai par ma lettre do vingt 
ot un do co mois, que je vous enverrais une instruction secrblo 
et qui ne scroit que pour nous deux. Le grand nombre d'af- 
faires qui m'occupent, m'ompftehi; de vous l'envoyer tout 
ontiÈre par un mCouï ordinaire, mais je vous l'enverrai par 
parties, que vous rassemblerez cn<fuite et vous prendrez la^ 
peine de di^chiffrcr seul ce qui suit, dont le secret est de h 
demi^rc importance. Vous dckihiffrcrez de m£mc les articlei 
des lettres que je vous écrirai ensuite, où il y aura & la marg< 
ces deux mots : « Vous seul. » 

Je TOUS ai rccDmmand<5 par ma dernière d'observer avof 
suite et autant do prudence que d'attention toutes les d^mar- 
raart*h('3 du I*. D. * et d'essayer à p*?nélrer ses vues. C'est le 
plus grand service que vous puissiez mo rendre ot dont je 
vous saurai le plus de gré. Pour y pouvoir mieux réussir. 
vous conserverez la mftme intimit(^ apparente avec lui, jusqu'à 
paroiLre roônie ^Xrv sa dupe. Vous redoublerez aussi vos assî- 
duitt^s pour lui et en le faisant de façon que tout le monde.j 
et surtout AJberoni, s'en aperçoive. Vous lo ferez néanmoins] 
de mani(rc h. y faire soupçonner du mystère et persnadei 
qu'il y a encore des liaisons plus «étroites entre vous et 
jésuite. Et quand mftmc il viendroit ÎL remarquer que vos assi- 
duités lui sont préjudiciables et qu'il vous prieroit de les dimi- 
nuer, vous lui en rendrez moins, mats à des heures et d'une 
façon qui puissent donner encore plus d'ombrage ft Alberoni 
et lui rendre l'autre, suspect do plus en plus par vos Teintes 
démonstrations d'intimité et de liaisons secr6tcs avec lo&. 



I. En m»T%t : • kPinuls d'tino dépAcha A« 8. A. R. du âS soplemhre ITtC, on 
conuii«nc«B»al du mânoLre M iulmUion secr6l« à lui [64lnt-AignftnJ «'avoyee. 
î. Du P^te Dkubcoton. 
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jésuiles, mais vous savez qu'ayant affaire à ces deux hommes 
tout cela veut ôlre mcoé avec une extrême dcxttîritc. 

Vous observerez avec le même soin l'envoyé d'Angleterre ' 
et %'ous essayerez de gagner ce qui pourra avoir rapport à lui, 
surtout sou racdccia Flighcns et un vilct de chambre fort 
bien fait, h qui son maître ne cache rien. 

Vous traverserez aussi, autant que vous le pourrez, les rues 
^qu'a cet envoyé de faire Albcront pi'emicr ministre. 

N'observez pas moins les démarches des agcns connus ou 
cuchés que le Roi do Sicile u eu Espagne. 

Essayez aussi à di^couvrir les partisans de la maison d'Aus- 
triche, et si ce partî-lci se furlifie et à quel point. 

Observez attentivement le baron de Câpres. II se m61c de 
beaucoup d'intrigues. 

Souvenez-vous des adresses que je vous ai marquées par ma 
dernière pour me faire tenir vos h;ttres, et comptez sur la 
reconnoiâsaace que j'aurai de vos services. Je vous prie de me 
croire, Monsieur mon cousin, etc... 

Je vous ai parlé dans ma dernière au »ujet des Espagnols 
et je vous en écrirai encore dans In suite. Prenez garde seule- 
ment à ceux ù qui vous vous ouvrirez, sur ce qui les regarde, 
do crainte qu'une indiscrétion de leur part ne renversât tous 
mes projets. Et en tout je vous recommande une prudence et 
une attention qui ne peut être trop grande par ropport à la 
diflicullé de l'emptoi dont vous Ctes chargé. 



De 2 KOVRMBRE l'iG. — Sl'ITC t>V MËMOiaV OC IHSTBCCTIO» 

lEcaÈTE. — Vous continuerez à faire connoltrc en temps et lieu, 
'et avec prudence, aux Espagnols, combien j'estime leur nation, 
et qu'ils doivent compter sur ma protection, toutes les fois 
qu'ils la désireront. Assurez-les de l'eitrtme envie que j'oi de 
leur rendre le gouvernement et d'en éloigner les Italiens, que 
jr forai tout ce qui dépendra de luoi pour eu venir h bout, 
niais qu'il faut qu'ils m'aident eu cela, et en y travaillant de 
leur c4té autant qu'ils le pourront, et en vous en avertissant de 

1. Gear^ Bdbb DodtDgtOD. — Vole d-dsMiw, p. SSI.Iï noie consact^e i «e 
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tout ce i|irilB dt^couvriront d'important, ot cela, plus eocort 
pour leur propre inlêrt»t cl celui du Roi d'Espagne lui-mèiac 
que pour le mien, ces Iroîs intéréU nVlAnt qu'un. 

Enfin rssRyez à vou« atlirer peu k peu et k m'alUchcr tes 
principaux d'entre eux, pour le service du Roi d'Espige» 
m^mocl le bien de la nation, et les assurer tous que je regarde 
leurs inti^rèta comme les miens et qu'ils doivent compter sor 
un secret inviolable cl une sùrel<j ontièi-c. 

On m'assure que vous pouvez vous lier sons crainte av« 
Tinaqucro cl lu consulter sur toutes les liaisons que Toos 
croirez devoir prendre avec les antres. Vous n'avez rien de 
meilleur en ce puys-U^ ni de plus enclin h l'uuion qur je di^ire^ 
Ain^i assurez-le intimement de mon amitié et de ma coniiunceiH 

Recherchez aussi celle du présidenl de CastiUc*. C'est le seul 
l>on sujet qui soit en place. flj 

Oiioiquc Cuevani'oil son fi+rc confesseur do la Reine, oifl 
m'assure iii^auœuins que vous [louvez fort bien essayer dp vom, 
lier avec lui et de l'engager dans la cause commune. 

Sondez, ménagez et gagnez, si vous le pouvez, le conl 
d'Aguitar, qui est le seul Espagnol copable de remuer l'I 
pagne. Cependant conduisez- vous h son «îgard avec prudei 
et réserve. On ne doit pas se livrer aux gens de son coroct^^ 

Vous ménagerez fort le comte de Las Torres **, le dnc 



1. 1>. Lais de Mirtlul y SjiIaoU, narquii diUInbâl, untMMftdeiir d'Eqiofu 
eu UoUande en ITI&, gouteriteur et non {irfudenl du CoomU d« CastlUa, du 
27 lérrier lllfl ko mois d'octobre 1*24. II fui iilors. In & noTeabre, aooaai tam- 
HÎller na ConMÎld'RUl et mauruL à M»dri<J U 2i jinvier t7î9. (Ctfrr w yowdmrr 
d'SipagM^ l. CCXUl, foL 279, »• ; — L CCL1II, fol. 81 ; — (. CCCXIXIV, 
fol. 1S9 al 376 ; — t. CCCXXXVI, toi S8T, t*. — Oanoa, Thratro imitntat et 
BapaiUi, t. IV, |i. iU et 269.) 

S. C'ttl de D. Miguel Oueira, qu'il s'h^îi, frère «n tBcl d« D. Domingo Ouwni 
plusieurs unnécs eoofcsMur d^Usabelb Funtee. D. Migve) Oaerra, »prà« «rair 
élé chtncelivr- de l'ÈUl d« Uilau, était rereou «n Bqugii» su CQnunweenent 4b 
rAgnn da rhilippe V. Il fut nommit gourernenr du Conseil de 
décembre 1711 et se vil eEdéver hs cli)u-t;i? »u Riwi* d« Juin iui*Anl. II récot 
sans occuper de fonctions.' ol'flcieUoft. [Ccrrt$pondance (TEtpQsne, t. 
fol. i«3 ; — t. CC:;i-^. fol. 48. — S*iiil-Siinon, Mit. Cbcmel. l. XVIH, p. Ifli.- 
Coie, L'Espagne taïuiet'roiadt la maiaon de Bourbon, 1. 111, p. St.] 

3. D. Crislobal d« lloscoso, tcptlAmo seigneur de U« Tùtt» d« Alcorrin. orM 
comte do lu Torres «n 1083 et manjui^ de Culkra en 1707, fut capiuiae géndrtl 
des u-iu£ea roj-Ale*. commissairq gcn*ral do rinlaotoric ot do U c«*aJ«rio, Tioe-f«i 
de NsTârre, etc. En l'SS, Phîlippft V lui dono» ta grimdcMe «Tcc le titn d4 4m , 
d'Argele. U mourut i Madrid le S7 janvier 1719. 
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rinfantadc, les marquis do Rivas', de Solcra' et d'Aylonc** 
quoique infîrme, les comtes de SainUlstcvan deGormas*, celui 
de Pennerunda', les ducs d'Arcos et de Bannos*. les Montp- 
Uanes^, et antres que vous saurez ou que vous découvrirez 
incliner pour les véritables inti5rt>ts de leur monarchie. Je crois 
qu'en cela comme en beaucoup d'autres cboscs, il vous sera 
très utile d'agir de concert avec Tiaajoro. 
II scroit bon aussi d'essayer de gagner Pigueroa*, sous-gou- 

'l. Antonio de CbHK deTcno marqnli de Rib&s «& 1703, di< ci-deuu. 

5. Il deTûtt celle vmit mtau eomta de Santùtebao del Puerto, pir Ja mort de 
«Kl père. Voir à U lin d« M VAlome les Sotiet» lur Us amba»$ad«urs <t minùtrts 
d^B^jn^ en France, 

3. D. Oaillcn RunoD de Uoncftda, Oaui-o, Portocftircro j Noroôi, sUtèin« mar- 
quU tTAïUna. Grand d'Espaj^ie, petil-fllsdu quatrième msrqoij du mOmo nom, âtÀ 
an tome [" de c«t ouvrftge. acntiihommo do U clULmbra du Roi, il » montra tr4s 
d^Tcmè à Philippe V et joa&un rAlaaoUf dAulsipumsde Unuwesaion. Nommé 
1701 génér&l de la ca*akriii de Catalogua, on le ratrome «n 1701 gonveromir de 
lime. A U fin de 1703, il fol fuit »pit«inD d'une da quatre eompagnies do 
ni cheral quv créait alor* Philippe V. Kn K06, il sert, kvec le grade de 
beutenanl génftral, au »«ge de Bar«e)one. Kn l'OO, tl commande l'infantorio de 
J^uméo d'Eatrefnadur«. Ao mots d« leplvmbn) de Taui^ saiTaatfl, Î14taît promu 
eapilkitie pAnéral. A l'Apoque où doq» tomniRa, U eserfait loa Tonctiona de colon el 
dea Gardea eipsgnoles. fCorretpondance tfBtpagnt, t. CCLIII, fol. 60, t>. — 
OautU de France, 1701, p. It>l). de Madrid. InlOman; 1103, p. 638, de Uadrid, 
la 4 dicenibre ; t'IO, p. Â9!t, de ValludoUd, le 23 iie[)Uinbre. -- Daogcaa, Jauntat, 
Vni,U1;Xl, 16;XlI,il6.) 

I. Voir »ur ce pereosnage les Notices âur Ut ambauad9ur$ tt minUlres ^Et- 
pajna en Fraiier, à la fin do ce volume. — Le nu&uacrit sépare à tort par uoo 
tirgule les mois Usint-IsteTan et de Oormas. 

6. D. A^ttino de Vclaaco y Bracamoate, comtode PaSanodu, woimandeur de 
Porteiuelo, Grand d'Eipagne 1 TÎe, puis à perpétuité, geiitilliofnmede U Cbambr« 
da RoL(Abbéde Vt.jviLc, Éfat prisent de VEtpagne. III, S21. — SaîntrSimoD, AdlL 
Cfc^rael, L XVHI, p. 101-103, et 135.) 

6. U a dti d«j& question du duc d'Areos. — Le due de Bafios Alalt D. Gabriel 
Ponc« de Lcon. Ij^ncaslre y CanUnos, commandeur dn C^rrion et de Calatrava 
la Vieja, dan» i*ordre de Calatnta, second flls de D. Joaquin Ponce de Lmb. Leo- 
ca^tre f Cardenas. Vll< duc d'AroOR. Son frère aîné lui céda, à la prière de sa 
m^re. doehensed'Aveiro, les biens de la maison et du ductui d'Arciro. Une note 
de Saint-Aicnan, de I71l>, dit que D. Gabriel ne songeait qu'A recouvrer ces biens, 
sis en Portugal, où îl comptait aller s'ûlAblir et où ii virait £n effet lor4 du sdjoar 
de Saint-Simon eoEtpagne (t'3M7'23). Salnt-AÎRiun lui reconnaît des qualités et 
du Biérile. 11 arait eu une jambe coupée. {Cort-espondanef d'Eipagne. t. CCXLH', 
fol. 267 ; — t. CCUn, fol. 50 et 00. — Abbé de N'avrac, État prêtent de t'Etpesrne, 
t m, p. (3. — pLuedo y Salarar, tiiatoria la wti^ne Qrden dal Tof/$6n dé Oro, 
l. 1. p. 301. — Saint-Simon, édit. Chiruei, t. XVUI, p. 13.) 

1. Saint-.Sîmon ne parle quR d'un fila de D. Joaeph de Solis j ValderrabanA, 
I** eotnte. puis l" duc dt> MouisUano, mort le 1" novembre 1713. Ce W comte de 
MuuleUano, jeune en 1732. vivait alors lr<« retiré. Il «itait gentilhomme de 1« 
chambre du Itot (Sainl-bimon, édit. Cbénel, L XVIII, p. 33, 31 et 130). 

8. D. Fernando de Figucroa, chevalier de l'ordre de SaînWacques, cr46 la 
20 aoM 171Bmarqais del Siirco. \Berni j ÇataU, CrtOtioUt enliffiUcUtd jy privîtt' 
grie* ^ U» titulo* de Castitla, p. Vil.J 
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verneur du Prince, et qui est le seul auprès de lui qui ne soi 
pas de la cahalc des Italiens. 

Comme vous files sur les lieux cl que rous devez coonolti 
le terrain, je me remets h vous de suivre ce plan avec beau- 
coup de prudence et de secret, et de veiller avec autant d'appli' 
cation que de dextérité à l'exécuter. 



SCITE ET Fin DDHiMOlIlE OCF IltSTBQCnO^ SECRÈTE*. — PoJIT pOU- 

vûir venir à ^ouL plus aisénacnt de p*!nélrer les desseins d'Al- 
beroni, vous essayerez de gagner, à quelque prix que ce soït, 
son secrétaire et quelques-uns des Italiens qui sont Ir plus dan 
sa conDdencc, aussi bien que celles des camaristes avec les- 
quelles il est le plus lié. comme M""* de Kitmalake * et autres. 

Vous essayerez aussi de gagner quelqu'un qui ait part à la 
confiance des ducs de Popoli, de Vcraguas, du marquis de Los 
Balboçes et des autres Espagnols dévoués aux Italiens. 

Vous ferez la nifimn chose ft l'égard de Grimaido et vous 
lâcherez de corrompre quelqu'un à sa secrétaircrie, comme 
par exemple un secrétaire, nommé Francisque, qui a été long* 
temps en France au duc de Noaillos. 

Vous achèverez aussi de gagner rAnglade, ce qui ne sera 
pas difficile^ parce qu'il est déjà bien intentionné. 

Comme rien ne nous est plus important que d'être bien 
informé de tout ce qui se passe dans l'intérieur du palais, rous 
mettrez tout en œuvre pour vous y assurer des personnes qui 
puissent vous en instruire, et pour y gagner, s'il se peut, la 
nourrice ", la Safala ', cl celles des camaristes que vous saurez 
avoir le plus de pouvoir sur l'esprit de laUeiae et de commerce 
avec Alberoni. 



1. Ea murgo : • Minute da la ddpècha da S. A. R. do t>* norenbre i U. te doe 
At SkinI'At);nan. - 

2. C« noai, lu • M"< de Kilajalok •« pu M. BftudrUUrt d^ni an «aire documsat. 
dcrrall i>cai-étre être lu 11"* de Kilnuraock. L«i loH? Uojrd, eomtAB d* KUoar. 
nock, >p|)an«Dai«nt i rarittocniia Acotsaiae, M, dépoli le* temps Im plus reetUéi, 
ult« funUle cuit connue pour lea ■«ntùn«nts d1iQ9titilé oain le» AngUu. (lïoli*- 
n«i Bioffraphy, g, t. Boyd . ) 

3. Uare Pûc»wH, nourrine de la Reino, vaaiu a»« eÛB de Parmo, « trft» 
influeniQ auptfts de si nialuresse, 

i. Atafaia, daaio d'iLoor. 



INTRIGUES A SUIVRE MS 

Vous n'épargnerez rien non plus pour démêler et suivra les 
corrcspoudanccs que les Espagnols ou les François qui sont k 
Madrid, peuvent avoir avec les malintentionn(?s do France, 
gurloiit avec la comtesse d'Egraonl', M. do NoirmousHer', le 
maréchal de Te»sé, le prince de Vaudémonl et autres. 

Dans celle vue vous observoroz nvoc soin M. de Kailus et 
vous pourrez vous servir pour cela du baron d'Autresal, avec 
les réserves que la connoissance que vous avez de ses défauts, 
vous doit inspirer. 

Vous éclairci'ez de même le marquis de R.icliebourg>, qu'on 
vient de mettre h la Kle des gardes. Ce sont des restes de la 
cabale de Madame des Ursins, qui a encore elIc-mOme ses 
correspondances en Espagne, qu'il faut vous efforcer do décou- 
vrir en toute manière. 

Vous n'oublierez pas d'observer aussi de fort pr6s le Nonce 
du Pape cl d'essayer k pénétrer ses vues, et ce qu'il peut tra- 
mer avec Alberoni. Je no vous dis rien à l'égard du cardinal 
Judice, ne le croyant pas k présent en état de nous pouvoir 
nuire ou être utile. J'ai peine h croire que le P. D.* soit aussi 
bien dans l'cspril des Espagnols en général que vous me le 
mandez. En tout cas, il est bien facile de l'y détruire. Il n'yn 
qu'à leur dire que je sais ccrtainomenl que personne n'est lié 
plus intimement avec Alberoni et n'a plus à cccur de faire 



1. Uarie-Atig^qii« de Cnaiiac, Yeavd rie Pcoco|>o-FmicciSi c-onito d'Egmonl, 
mon à mnio'buil ans. In li «cpUimbro 1*0^, en f>i»>nt campagne en Catalogne. 
(La Chenaj^-Dubo», liicl. de In noUeiM, t. VII. col. IM.) 

8. AntAtii«-Pnacoi« de la TremoiIIc, duc de >>oiR»Dnli«r«. né le 11 juillet IttS, 
créé due et pair «o ITOï, inun te IS jula 1731. C'étaiL ]« fr4re klnd do la prtocMto 
d«a Unlni. (La Chcnajc-Dctboi», Hict. df. la nableue, XIX, 197.) 

3. Chtrles-HcDri de Metun-Ligae-Arembcrg-Croj. maniais de Hieb^bourg ou de 
Ritboarg, gôa^al du dngODi. capiuùiia K^nfral dvi aniitos d'Espagne, capitaine 
génânti du rojruune de Galice ren I^IIi et coulioud dans M gouvernement en 
ftvrU I7IT, piMiQu pondant cvtcmpa cobiid de» gardes walloiuict, en octobre 17tô ; 
nocnni^ le 30 juiilfrt 17Si rico-rni et ctipilune géate^l de Catalognn. ]| aTait éli^ 
eréri cluvalierile la Toii^n d*<>r le l'2 jantier 1700 et Orand d'Espagne en 1712.11 
monrul ft Itarc^lone ^n 1735. Une noie He 1733 lo ilonnir commo un bon *«r> 
vileuF du roi d'Kspftgne. d'un génie supérieur, «extrêmement instruit, puissamment 
riclie, nisi) Tort avare. {Corrtipo»danc« d'Espagne, I- CCLIIl, fol. il6 ; — 
t. CCLVn. fol. Î02; — t. CCCXJCXV, fol. 287 ; — t. CDU, fol. I5S. — SaUur 
; Pinedo, lliilana de la insigM Ordta dtt Toyson de Oro, 1, 4t1. — Saint-Simon, 
iMil. Chèriul, XVIU. 121.) 

*. LePfcre Daubenton. 
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revenir le Hoi d'EIspagnc en France que ce Jdsuile. Vous pou- 
vez les en assurer, car il est vrai. 

Vous Bure/ la pr<^cautîon de ne vous senïr dans chaque 
aftaîre, autant qu'il se pourra, que d'uu seul homme, chacun 
de ceux que vousemployerez ne devant avoir connoissance que 
de son fait, sans qu'aucun d'eux puisse savoir quels sont les 
autres dont vous vous servirez. 

Au reste comme votre jeunesse, qui nîpond pou à la gravité 
outrée des Espagnols, peut ^Lre un obtttacle à vous attirer 
leur conGancc, vous devez avoir une extrômc attention à ne 
rien dire et h ne rien faire qui ne convienne à la dignité et à 
l'idée d'ambassadeur que les Espagnols en ont, et qui ne soit 
mAmc d'une gravité au-dessus de votre Age, en ne perdant 
point de vue en public le caractère dont vous ôtes revf^tu et le 
génie de la nation avec laquelle vous avez h vivre et à repré- 
senter. 

Voilà l'inslruclion que je vousavois promise. Je me remets à 
votre prudence pour l'usage que vous en devez faire cl de 
vous eu servir pour le mieux en y ajoutant, avec sagesse, ce 
que vous jugerez à propos par la connoissance qu'un ambas- 
sadeur doit avoir du pays où il est et par les nouvelles I ii m i^rcs 
que le temps, vos soins cl votre application vous donneront 
infaillihlemenl. Continuez donc à faire de mieux en mieux et 
comptez toujours sur mon amitié. Je suis, etc.. 



UISSIOK SECnftTB DD UARQtHS DE LODVUXE (1716) 



Dans la notice sur l'ambassade du duc de Saiot-Aignan, il a été 
failalluaioûà la missioa particutiÈre conliëeàM. doLonvjtleeDl716. «.J 

ChaHes-Augusle d'Atlonville, marquis de Lourille, né en 1668, do 
Jacques d'Allonville et de Catherine de Moycncourl, avait clé »'Iové 
d'abord par un jansônislo, puis par les jésuites, tl servit & rarmèc 
jusqu'à la paix de Ryswlck et vint ensuite à la cour, où il se li« 
clroitemcnl avec lu duc de Beauvitticr. Lorsque le duc d'Anjou Tut 
conOé & celui-ci et quand on lai monta une maisoo, le marquis de 
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LouvtUo fui nomin6 gcalilhommc de la mnnclin du jeune prioce*. 
Vinrent lesévéDcmpntsdelTOO. Le duc d'Anjou devint roi d'Espagne 
el LnuTÎlle l'accompagna dans son nouveau royaume. Pendant trois 
ans, en qualité de gentilliomuie d» la rtiambre, il suivit Philippe V 
partout, ju.sriu>a Itulio, vivant avec lui sur uo pied de grande inli- 
milc. Mais au milieu des intrigues de ta cour, Louvilte ne sut pas 
se cooserrer neutre. Il g'atlira l'iaimitié de la reine Haric-Louïsc cl 
de la loule-pui^isaiito princesse de.s Ursins. et, au moment ob U s'al- 
tendait à voir rappeler le P. Daubenlcn en France, ce fut lui-mémo 
qui reçut de Louis XIV un ordre de retour immédiat. On lui laissa 
prendre un prétexte décent pour se retirer, el U quilta l'Espagne 
en octobre 1703 '. 

De ITOSà la mort de Louis XIV, Louvilte resta éloigné des alTaircs 
et même de lacour. Le Rrgeni li- rapppln de sa retraite pour lui con- 
Der une mission secrèlu k Madrid. U espérait que l'ancienne alTec- 
tioD de Philippe V pour le marquis se réveillerait, que celui-ci 
reprendrait quelque influence sur ce caraeltre changeant, et qu'il 
atteindrait ainsi U> but qu'il lui indiquait dans sus instructions, en 
date du S4 juin 1716. 

Ostensiblement M. de Louvilte était chargé de négocier un traité 
de commerce, et comme Sainl-Aignan aurait pu se froisser d'être 
doublé par nn tel collègue, on insinua à l'ambasiutdcur qu'A cause de 
se» mauvais rapports p<.TsonneIs avec Alberoni on avait cru devoir, 
pour la réussite du traité, en confier la discussion A quelqu'un qui 
fût moin» mal vu du ministre *. Il était même prescrit à K. de Lou- 
ville d'affecter vis-^-vis de notre ambassadeur une certaine réserve. 

La partie sccKïtc de sa miiitsion était la seule véritablement impor- 
tante, et même, dans ses instructions, les pasimges relatifs aux 
intrigues à nouer sont les seuls où l'on trouve quelque précision. Il 
doit eu somme et par-dessus tout s'efTorcer d'obtenir une confirma- 
tion des renonciations de Ptiilippn V au trdue de France, et assurer 
ainsi les droits éventuels du Régent. Mais avant d'en arriver l&, avant 
de pouvoir f^ire appel directement h ta conscience el & la parole de 
Pliilippe. que d'obstacles à écarlcr ! On lui prescril le renvoi du car- 
dinal dcl Giudico, relui du P. Daubentun, de la cabale italienne, et, 
avec elle, d'Albcroni. Fn attendant te moment de renverser l'abbé, il 
faul le circonvenir, endormir ses méQancos, séduire aussi la Reine. 
Sans reta, nul accès auprès du Roi. 



t, Mémùirn Kci'eti... txtraila de ta Comtpondanct du marqitU dt louvUU, 
l'arii, 1K18. l. 1. eh. i et il. 

S. itémeirea geerelt... du marquig dt lauuille, I. n, cb. xvi, 

3. Correupowime* d'Espagne \. CCU, fol. tSO Ilo duo dDrl^tu & S*tnt-iUgnui, 
SI juin 1711). 
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Quelqi 



vagues indtcaliuns d'une politique plas haute se tron- 
vontà la tin de l'mslruclion. Il y est queslion de projjdwîr à PJii- 
Itppe V la mcdialion de la Franco pour (railer avec l'Empereur : 
Louville offrira aussi ua traité d'alliaacc êlroile entre les d«ux 
brandies do la niaison de Bourbon. Sur loul cela ripu de pnVîs. On 
se sentait sans doul* Irop loin dune entente suffisanie pour des- 
cendre au détail. 

La fief du jargon' convenu avec Louville résume les idées qui, dan» 
l'iutilructiuu, sont plus ou moins enveloppées de circvulocutiou». 
D'après cette cler, on voit que Louville doit s'enquérir de l'opiDJon 
du Roi catholique, de la Reine, d .Alberuni, de leur entourage, sar la 
question du retour (éventuel de Philippe V en France, au cas oii le 
jeune Louis W viendrait â disparaître; U s'inrormera dessenlimeots 
ioliracs du Hoi et de la Reine rolalivcment & ta France et au KégcnL, 
surveillera la conduite des jésuites, saura si Alberoni el la cour ont , 
dos liaisons avec Rome, et mémo avec l'Empereur ; il démêlera fl 
cnlln le rôle de Cellamaro dans les intrigues politiques du moment. ™ 
L'altitude, les menées de cet ambassadeur auprès des adversaires du 
duc d'Orléans portaient déjÈ ombrage, et l'instruction prcHcrivait à 
Louville de le faire rappeler. 

Ue tous ces desirata du Rêgcnl. un seul se réalisa, sans l'entre- 
mise et avant l'arrivée 4 Madrid de son envoyé : la disgrficc du car- 
dinal dcl Giudicc. 

Il n'est pas iniliirérent d'ailleurs, avant do parier du pitoyable 
échec de culLe mission, de faire observer que les instructions de 
M. de Louville ne sont pas expédiées au nom du Roi, que ses lettres 
de créance ne te donnent que comme chargé d'une commission par 
le duc d'Orléans, et qu'il ne devait exhiber qu'en certains cas les 
pouvoirs oflicicls qu'il emportait *. Ajoutons que lu ministre des 
affaires étrangères, le maréchal d'Huxelles, ne devait pas être mis 
au courant du la partie soerÈle des iiéKociuliuns, dont LouviUo avuil 
à rendre compte au Régent seul, par l'entremise de H. du Longe- 
pierré. 



Le 84 juillet au soir, M. de Louville arrive & Madrid. Le lende- 
main matin, il fait prévenir Alberoni de son arrivée et celui-ci lui 
répond qu'il se rendra chez lui à cinq heures. A trois heures un com- 
mis de Urinialdo apporte à. l'envoyé un billet disant que le Roi 
s'étonne do voir rentrer en Espagne, sans son autorisation, un bommcr 
qu'il en a fait sortir, ut lui intime l'ordre d'avoir & quitter Madrid sur 



I. Correipondance iTSipayM, CCLI, Toi. 161. 

i. Corrapondance d'B*jM3Hf, t. CCLI, f. 141 al Ii3. 
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'l'houro*. LouriUe, souffrant de coliqutv; n^phriHiijues, s'excuse de 
ne pouvoir nbi'ir. Deux ttuures plus Urd, Alberoni vient chez lui 
et feiol d'i(;nurer l'ordre de Uriciialdo. Luuville s'indigne, déclare 
tenir des pouvoirs du Roi, les montre même. U ajoute que ce n'est 
nullement Philippe qui l'a f&K sortir d'Espagne, que c'est Torcy qui 
l'a rapptili>, que le Uoï calholiqnn ne l'a laissé partir que par coo- 
dcsccndance pour la Reine et mdmc qu'en témoignage d'affection 
il lut donna lo gouvernement de Courlrai. Alberoni affecte de paraître 
hésitant. Louville, par un mémoire, demande audience au Roi. Le 
mémoire parvint-il ? on l'ignore, maîti l'audience ne fut pas acror^ 
dée '. Le.s instances de Saint-Aîgaau pour l'obLenir dumeurùrcnt 
sans effet*. 

Pendant qu'on agissait ainsi A. Madrid à l'cgard de Louville, un 
courrier extraordinaire portait au prince de Ccllamare l'ordre de 
représenter au Régent • que, comme M. de Louville élûit sorti il'Es- 

• pagne par l'ordre exprès de Sa Majesté Catlioiique (ce qui était 

• inexact), elle avoil été extrêmement surprise qu'il eOt eu la témé* 

• rit£ d'yretourner sans lui en demander la permission, etqucc'étolt 
« uniquement par considération pour Sun Allesse Royale qu'elle ne 

• lui avoit pas fait ordonner de retourner eu France san» aucun 

■ retardement (autre inexactitude), étant persuadée que Uonseigneur 

■ le Régent lui presiTirnil do sortir iDccssammeutd'EspagQe *». 

Le gouvernement Traiiçais céda sans essayer de discuter. U fit 
rt^pondre par Saint-Aignan qu'il avait ignoré que Louville fût sorti 
d'Kspague par ordre du Roi *. Louville fut invité à revenir aussitôt •, 
(it dès le milieu de septembre il était de retour à Paris. 

AJberoni avait habilement manœuvré. Il est certain que par l'io- 
(luence même qu'il avait autrefois exercée sur Philippe V, Louville 
pouvait bien servir les secrets projeta du Régent, mais qu'il était 
aussi désigné à lu Jalousie de tout ministre soucieux de son autorltâ. 
Kt cela était si évident que les instructions mêmes prévoyaient ce 
qui arriva : te cas où l entourage du Rui lui interdirait l'accès auprès 
de sa personne. , 

I. La tAn«ar dbCé bîtlot k èU donnée par )1. BuidrlUtn, Philippe Vet ta foitr 
(fc Francr. t. II, p. 331. 

i. Carrttpondanc* d'Etpat/n», t. CGLII, fol. S7-43 (LoutUIs bq niartchal 
d'HuMUei, Uàdrid, ia juUIrl'niS]. 

8. Correspondattee ^HtpejfOM, t. CCLII, fol. ICI, T* (Siint-Aigaui » mtrAclwl 
d'HoxaUu. Madrid, 10 aoQt HIS). 

(. C9rretp9ndance d'Hiixigneyl. CCLII, fol. 18 {Dlloxelles à Sùnt-Aignu, Farl*, 
7 aoAt 1716). 

5. Cotretpondance iFUtpar/ne, l. CCIM, he. cU.;~- fol. IM (Saint-AignoB 
& il'Hiix«llci, Msdrid. l8aoAll7l6). 

6. CçmtpondaMe d'S$pagm, t. CCLtl, hï. 18 (d'iloxolles, i Louville, >. (/.]. 
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It bllail alti^DUcr autauL que possible aax yeux des aolrea pni»- 
euiros. dp l'AnglpIcrru surUiuL, la porl^ de col dcbec, dissitBDterle 
rurr<Mi]i5«*m«aL i-nlre la France H l'Eapat^ie, doal U éUil un fafee- 
Ce fui M. de LoQvillo qui fui viclimc de la raisoa d'Ëtal : oo liian 
dire qu'il avait déplu k riiilippu V cl que c'ètuil sa persooDc, et aoa 
l'eDvoyé du Itt^geal. qu« 1« Roi avail refusé de recevoir*. 

Quant & la politiquf> d'iDtri|;uef cl de petits moyens qui: lui avau 
presrcrilc le duc d'Orléaas, oq a pu voir, par l'ioftlructioa secrvU 
adrcsM^e quelques semainos plus tard fc U. da Saint-Aignan, qu'die 
n'i'taitpas abandouoé^^. Main Uc&rrî^rp politique de M. de Lonrilk 
était cQtle fuis terminre et il n'eut plus part aux affaires jns^'i a 
niurt, eu 1731. 

Le récit, plus uu muins uxoct, de culte mission : -<rase « 

Iruuve au cbapitro xixdu ttimc 11 des Mémoires srcrr iisdcb 

oorraspondance du marquis de LouvUle '. 



IKSTRDCTIOrt SECnftTF. A M. DE LOnvnXE, r.!n-OV£ C» ESPAOXB 

PAB s. &. n. 

ûwnqMfidmM ttEMpagtn. l. CCLI, fol. 1(^1». llinatc'. 



La 31 jaù) 17|«. à Pnia. 

N'ayant rien plus h cœur que d'entretenir une parfaite intc^ « 
ligencc avec Sa Majesté Catholique et de l'augmenter, s'il est fl 
puâsible, en ôearlont tous les sujets de ptainlo qui pourroJeol '' 
détruire ou diminuer l'union qui est st nécessaim pour main- 
tenir l'honneur et la réputation des deux couronnus, j'ai cru 
devoir faire choix d'une personne qui, par son ancien attache- 
ment pour Sa MajcsUS Catholique, ne pût lui 4tre suspecte non 
plus qu'à Hes niiaistrcs, et qui d'ailleurs cflt toutes les qualités 
convenables pour attirer et mériter ma conGance. 

C'est par ces raisons que j'ai nommé le raarquîii du Loorille 

f. CorrttpotuUmet d'EépagM, CCI.V, toV. T6 (d'Huielles i -SÛDt*Aigasa, 
8 Mplnnbre tllll). 

3. Voir wasuï BaudrilUrt, Philippe V ei ta tour dtFrtœe, L II, p. SSS-âXt. 
3, Cctl» lastraetioB iéié publiée daai les MfmoirtM teereit... eetraiU <fe ùttnr- 
nfpondauw dit margif» rf« Laupîtle, IR18. 1. 11, p. 1 Su. 
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el que je lui ai ordoané do S4! rendre en loulo diligence auprès 
da Roi d'Iîâpagne, im lui donnant pour col elTet tous les 
pouvoirs dont il peut avoir besoin pour empêcher que les gens 
al afTectionnés à la France ne puissent le troubler, au moins 
vcrlcment, dans rex<îcution de mes ordres, qui ne tendent 
u'& procurer ili Su Majestc' Calliolique une puix qui la puisse 
ormir i\ jamais sur lo trône d'Espafpic et qui» en rendant 
n Hoyaunic Horissant, assure en miïnic temps h la France 
une tranquillit<î durable et lui laisse la liberté d'un commerce 
(dont elle u joui mi^mo sous les Bois de la maison d'Aulriclie], 
dans lequel cette couronne ne puisse Mrs troubk'e par les 
intrigues des puissances mariltmcst et surloul dn l'Anglelorro, 
qui no Icnd qu'à s'emparer du commerce du» Indes et à s'enri- 
chir aux dépens des deux couronnes, que toute l'Europe 
ensemble ne sauroît abaisser que par leur dt^snnion. 

C'est pour ces raisons si importantes, dont le Roi Catholique 
saisira aisément toute la force, d^s que le marquis dn Lourillc 
sera en état de les lui bien ciptiqucr, que je lui ai ordonné 
sur toutes choses d'essayer à s'introduire auprès de Sa Majesté 
Catholique et à régaler sa confiance. 

Dans cette vue il doit avoir une conduite si attentive, sî 
mesurée, qu'il puisse écarter par sa dextérité el sa sagesse tous 
les ombrages que les ministres qui gouvernent b. présent 
['Espagne et les personnes qui environnent le Roi, no manque- 
nt pas de prendre du crédit qu'il a eu sur son esprit, surtout 
si l'on s'imagine que son séjour doive être de quelque durée. 
Ainsi il affectera de le faire envisager comme passager et 
800 retour comme no devant pas être Fort éloigné. 

Et comme il est absolument nécessaire de ménager la 
Reine, qui a tant d'autorité sur l'esprit du Roi, et que l'abbé 
Alberoni s'est emparé de celui de cette princesse, je charge le 
marquis de Louville de ne rien épargner pour se bien mettre 
auprès de la Reine et de cet abbé. Le succès de sa négociation 
en dépend. Ainsi ce doit être son premier et principal objet. 

Mais comme le duc de Saint-Aignan. ambassadeur extraor- 
dinaire h la cour d'Espagne, est actuellement mal avec Albe- 
roni el les autres ministres italiens, qui sont ceux qui ont 
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loul pouvoir sur la Reine, h rciclusion entière des Espagnols, 
j'ordonne au sieur murquts de Louville de lâcher do regagner 
par luutes sorics de souplesses et par des mni'ques apparentes, 
dat tue lie ment cet abbé, afin de se servir de lui pour éloigner» 
s'il est possible, et renvoyer eu Italie le cardinal del Giudicc, 
qui est celui dont les vue» sont le plus opposées au bien des 
deux couronnes el aux véritables intérêts de Sa Majesté Catho- 
lique. 

J'ordonne aussi au marquis de Louville de s'efforcer de faî 
au moins rappeler de France le prince de CcIIamare, dont le 
man^gcs en cette cour, soutenus d'une profonde habileté, d'une 
grande expérience dans les alTaires of de toute l'industrie 
d'un tr^s habile Italien, fomentent presque ouvertement, sui- 
vant les desseins de son oncle, les intrigues des personnes SD»fl| 
pecics el mal afrcctionnécs. et qui, prévoyant un avenir (qu^l 
Dieu veuille à jamais détourner), sans aucun respect, ni pour^ 
les traités, ni pour les volontés du feu Roî, font tous Icuf 
efforts par leurs pratiques et leurs assemblées illicites, poul 
former un parti qui, si nous venions malheureusement à perdra' 
le Hoi, rcplongeroit la France et l'Espagne en de nouveaux 
malheurs, en rendant incertain, à l'égard des deux Royaumes,j 
ce qui ne doit plus l'être, et en allumant et nourrissant cofl 
celui-ci une guerre civilo qui scroil la destruction du Royaume 
et de toute la maison royale, et dont on ne peut envisager U 
fin sans horreur, puisqu'elle feroit de la France un pays da j 
conquête pour les étrangers qui y entrcrotenl, chacun selon scfl 
vues, sous prétexte de soutenir celui des deux au parti duquel 
il se diroit attaché, mais en effet pour en faire le portage» ce 
qui a été leur unique dessein dans la dernière guerre. 

Aussi sachant tr^s certainement que les minisires italiens 
qui gouvernent aujourd'hui l'Espagne, veulent éluder l'ctTcl 
des renonciations si solcnnclIcmcQt jurées, et qui, seules, 
uousonl procuré la paix, puisque, sans ces renonciations, cll^l 
auroit été impossible, comme je dois de mon cùté faire touil 
les efforts imaginables pour m'opposcr & leurs desseins, qui 
scrotcnt pernicieux aux deux couronnes, et qu'au conlrairH 
les désirs et les inlérôts des Espagnols sont absolument con-^ 
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formes aux mîens, et qu'ayant uulaot d'envîc de conserver 
Sa Majesti^ Callioliqtie sur le trdnu d'Espagne que j en ai de 
l'y affermir, je charge oxpressômont le marquis de Louvillc, 
lorsqu'il w. verra en élal de le faire sûi'emnnl, de rcpri^scnler 
au Koi Callioiique le lort qu'il se fait de donner toute sa con- 
fiance à des Italiens, et, en excluant de toulos les places les 
plus considérables de TÉlat les Espagnols, seii vrais et fidèles 
sujets, qui luionldouuf! tant de preuves de 1eurattacbemcDt,de 
leur substituer des^lrangcrs qui lui doivent être suspects, ayant 
leurs biens cl leurs familles sous la domination de l'Empereur. 

Je rccommaniJo principalement au marquis de Louvillc de 
faire valoir ces raisons dans toute leur dtendue, afin qu'elles 
puissent faire toute l'impression qu'elle» doivent sur l'cspril 
d'un prince qui écoule la v(^rit<5, pourvu qu'on soit à portée de 
la lui faire sentir. Le marquis do Louville doit compter que le 
plus grand service qu'il puisse rendre à la France, à l'Espagne 
et à moi, est d'essayer de remettre les Espagnols dans leurs 
placer naturelles, duut la fuciliti^ d'une Ueiuo 61rangùre el 
l'avidité d'un petit nombre d'Italiens, intrus dans la cour d'Es- 
pagne par l'ambilion de la princesse des Crsins, les a fait sortir. 

Jllais, si les obstacles que Ton apportera sans doute au succès 
des n^^ciatious du sîcur maïquis de Lou\'illG et la crainte 
(jue l'on inspirera à la Reine de son ci-^dit sur l'cspril du Roi, 
ticnncut h bout de l'éloigner de sa conliaTice, je lui ordonne 
en ce cas de pém^trer au moins les vues de la Reine et de la 
cour d'E&pague, en les mcltanl, pour oinsi dire, au pied du 
mur. par la proïKisiliun qu'il lui fera de ma part d'un traité 
avec l'Empereur, dont Sa Majesté Impériale m'a offert d'ôtre 
le mi^diottuir, cl il détuiuvrira facilement par le refus de Sa 
Majesté Calbolique cl les difficultés que l'on apportera h la 
conclusiion, quelles sont les véritables vues de la cour d'Espagne. 
En quoi je me remets en sa prudence et à l'altacliGmcnt que 
je suis persuadé qu'il a pour moi. 

Je lui oi-donne aussi de faire tous ses cfTorts pour faire 
chasser le confesseur', supposé qu'il puisse se mettre h portée 
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(l'y réussir el de faire ôlor, »*îl te peut, le confessionnal aux 
Jdsuîtcs, dont l'esprit remuant et ambitieux n'est propre qu'à 
troubler le^deux Royaumes, pour le rendre aux Dominicains, 
qui me sont beaucoup moins suspects. 

Mais quoique il doive s'attacher les EspiigaoU a.utant qu'il] 
sera possible, it doit au commencement faire semblant d« 
s'en «îloigncr et ne prendre aucune liaison avec eux, mais au] 
contraire se lier ouvertement avec l'abbd Albcroni, lui lilraot- 
gncr qu'il veut vivre dans une enti&re dépendance de tontes sesj 
volontés, el qu'il ne songe qu'à plaire & la Reine cl h lui obéirJ 

Il tâchera seulement de l'aigrir contre le confesseur et lc«| 
autres, et de les lui rendre suspects, aussi bien que les Espa- 
gnols et les Flamans, afin de se servir de lui, comme du plus 
puissant et du plus dangereux, pour éloigner tous les autres;] 
et il ne reviendra aux Eî^pagnuls que supposé qu'il ait assex] 
pris d'ascendant sur l'esprit du Roi pour porter le dernier coup 
aux Italiens et détruire enQn Alberonï lui-même, ce qui sera ^ 
très facile lorsque tous les autres seront chassés. | 

Mais, comme il faut du temps pour venir & bout d'une telle 
entreprise, il doit se servir du prétexte du traité de commercofl 
et encore plus du projet do celui d'une attiance étroite avec la ~ 
France, cl de la paix du Roi Catholique avec l'Empereur, pour 
prendre tout le temps qui lui sera nécessaire pour se bien mettre 
dans l'esprit du lloi, qui est le but principal qu'il bc doit proposer. 

11 sera nécessaire aussi qu'il fusse bien sentir au Roi Catlio- 
lique que son intime liaison avec la Fronce faisant sa sûreté 
et sa force, aussi bien que sa gloire et sa grandeur, Sa Majesté 
doit procurer à la France tous les avantages pour son com- 
merce, qu'elle a bien voulu accorder aux autres puissances, el 
mî>mu de plus grands, s'il est possible, quand cela se pourra 
faire sans éclat et non autrement, de pour de s'attirer une 
rupture avec ces mfimcs puissances, qui cntralneroil la Franco 
et l'Espagne dans une nouvelle guerre, que l'on ne serait pas 
si Ktl en état de soutenir. 

On m'avoil mandé que Monsieur le duc de Parme' pensoil à 

i. PraDooaoo Funè». due d« Patnu d« I9M L ITtT, ood* d'EUsabcih FitoAm, 
rBlD« A'E&ptgat. 
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s'aller ÔtaUir en Espagne. Depuis quelque temps celle nou- 
velle ficmblc s'évanouir. Il sera bon d'essayer de découvrir au 
vrai ce qui en est et quel en peut ^tre le niolif. 

Comme Ip duc de Seint-Aignan est mal avec l'nbbiî Alberoni, 
il sera à propos que le marquis de l^uville rt^ste tout le moins 
qu'il pourra chez lui, aHn de ne faire parotire aucune inlîmilé, 
quoique il soit du sen-kc du Roi qu'ils vivent en bonne intel- 
ligL'nce. En arrivant k Madrid, le marquis de Louville des- 
cendra chez ce duc, et dans le moment ils iront demander 
ensemble une audience au Roi et h la Reine, el il donnera à 
Leurs Majestés ses lettres de créance écrites du ma main. 
Après l'audience do Leurs Majestés, il ira seul chez l'abbé 
Alberoni cl il lui rendra de m^mc la Icllrc que ji? lui écris. 

Je le charge aussi de demander au Roi CaLbolique la Toison 
pour le Roi et pour mon fils. Il est naturel qu'étant aussi pro- 
ches et aussi unis que nous le sommes, Sa Majesté Catholique 
en use avec le Roi et les princes de sa famille comme les Rois 
d Espagne en usoicnt avec l'Empereur et les princes de sa 
maison. 

La personne qui s*cst chargée du détail du commerce aura 
.relation avec le sieur marquis de Louville et lui rendra 
compte de toutes ses démarches et do scs_ mesures. Comme le 
commerce fait une partie des raisons de l'envoi de M. de Lou- 
ville, il est nécessaire que cela soit ainsi. 

Quant aux courriers, il en enverra lorsqu'il le jugera £t 
propos. Cependant je lui recommando de les épargner autant 
qu'il le pourra. 

Il ne mettra rien dans les dépt^chcs qui doivent élrc vues 
BU Conseil de Régence de ce qui peut avoir rapport aux affaires 
sec^^tes, qui font la principale partie de cette inslruclion el 
qui me regardent directement. Je rendrai compte seulemcntde 
ce qui aura rapport aux traités en général, tant au traité 
d'Allemagne qu'à celui du commerce. 

Et pour les choses secrètes qu'il croira ne devoir être con- 
'llées qu'à, moi, il me les écrira directemenl et par un chiffre 
que je lui dunncrnî» et sous l'enveloppe du sieur de Longe- 
pierre, par qui je Lui ferai faire mes réponses, 
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Au surplus, je le charge surtout de déai6Icr, autant qu'il 
sera possible pour l'Espagne mfinie. les correspondnns que 
iùi mÏDÎMros cspagooU uut à la cour Jo France et le» mesures 
qu'ils prennent de concert pour réussir dans leurs de&»einè. 

11 ne dira rien b. M- le duc de Saint-Aignan du sujet de n 
mission. Il lui marquera seulement que j'ai cm tire obligée 
d'envoyer quelqu'un ft qui le.s ministres d'Espagne pu&senl 
s'expliquer par rapport aux ufTaires du commercu et au Inil^ 
que je projette de faire avec l'Eâpagne, la méâintclligeoce qui 
est entre lui et Alberoui le mettant hors du portée de pouvoir 
traiter directement avec lai. 

Après lu promi^re audience, U en demandera de bou chef vi 
il fera en sorte, s'il est possible, do les recevoir seul, oL parce 
mo)-cn de lâcher de rentrer dans la conllance du Uoî Catho* 
liquo. 

Le marquis de Louvillc tifmoignera au Roi et 11 la Béat 
Combien je désire sinc^l'ement l'honneur de leur amitié v\ \ei 
efforts que je ferai pour la mériter. Us en verront l'un et l'autre 
les effets dans toutes les occasions qui se présenteront pour 
leur service. 

II fera aussi mes complimens au prince d'Espagne, qu'il 
assurera, comme le Roi et la Reine, de mon respect et de moo 
attachement. 

Enfin si, contre toute raison et toute apparence, l'ascendanl 
que les Italiens ont pris sur la Reine, était si fort qu'iU U 
portassent h empêcher le marquis de Louvillc de poovoir 
approcher du lu personne du Roi, au mépris des pouvoirs dont 
il est chargé et malgré la privancc que lui doivent doQDcr, et 
son ancien attachement pour le Rot, cl sa clef di> gentilhomme 
de la chambre (ce qu'on ne sauroit se persuader), si cependut 
un cas aassi extraordinaire urrivoil, je lui ordonne d attondn 
à Madrid, sans aller h la cour, les nouveaux ordres que je lui 
enverrai b, ce sujet. 

Quant à ses pouvoirs, U ne 8*en servira qu'à mesure qu'il 
en aura besoin, et il se contentera, si cela suffit, de ses lettres 
de créance. 

Au reste, je trouve fort bon que le marquis de Louville toi- 
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licite le payement des pensions qui lui sont dues par le Roi 
d'Espagne et qu'il les touche. Sa délicatesse va trop loin à ce 
sujet. L'emploi dont je le charge doit le persuader que je n'ai 
pas le moindre scrupule sur sa droiture et sur sa probité. 

Je lui recommande encore une fois de se conduire avec toute 
la dextérité et les ménagemens nécessaires dans des affaires 
si délicates et dont la réussite importe également à la France 
et à l'Espagne, desquelles la grandeur et la sûreté dépendent 
entièrement de leur union présente et à venir. 



XXIX 
LE MARQUIS DE NÂNCRÉ 

ma 



Les longues négociations qui précédèrent la conclusion de la 
Quadruple Alliance étaient près d'aboutir; déjà les principales puis- 
sances s'étalent mises d'accord sur les points capitaux. A la fîa de 
décembre 1717, Dubois, muni des pleins pouvoirs nécessaires pour 
signer le traité, était retourné h Londres. La cour de Vienne, saisie 
du projet, en discutait les clauses d'où dépendait son adhésion. 11 
devenait donc urgent d'intervenir en Espagne et d'essayer de lui 
faire accepter ce que ce projet avait pour elle de pénible, en lui en 
montrant les côtés avantageux et en lui laissant entendre qu'un 
retas de sa part l'exposerait aux rigueurs des puissances liguées 
pour imposer la paix à l'Europe. 

Certes la tâche présentait de grandes difBcultés, et Saint-Aiguan, 
notre ambassadeur, à cause de ses démêlés avec Alberoni, n'était 
pas en situation de la mener k bien. Le duc d'Orléans et Dubois con- 
fièrent cette mission difficile à un homme au courant du plus secret 
de leur négociations, au marquis de Nancré. 

Louis-Jacques-Aimé-Théodore de Dreux, marquis de Nancré, après 
avoir servi dans l'armée, était venu chercher fortune à la cour. A en 
croire Saint-Simon, il ne se montra pas scrupuleux sur le choix des 
moyens. Quoi qu'il en soit, il était entré assez avant dans la con- 
Gance de Dubois, et le Régent lui avait donné la charge de capitaine 
des Cent-Suisses de sa garde '. 

Les instructions données à M. de Nancré le 25 février 1718 furent 
longues et quelque peu confuses. Tout était délicat dans la matière 
à traiter, et le Régent, ne sachant trop comment indiquer avec préci- 
sion à son envoyé la façon de s'y prendre, faisait appel à son habileté 

1. La CIieiuye-Desbois, Dictionnaire de la noblatâ, s. t. Dreux de Nancré. — 
Saint-Simon, «dit. de BoisliBle, t. XII, p. 4^0, n. 6. 
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et lui recommandait de ménager l'amotir- propre de l'Espagne, que 
pouvaient froisser bcaucoap certaines exigences. Et encore, l'instruc- 
tion, conçue dans l'idée qu'Albcroni ignorait les disposition arrêtées i 
d'avance et imposées en somme parles puissances, tournaïUelle court 
vers la un. On venait d'apprendre que l'ambassadeur Cellamare arail 
pjïnétrc le secret et l'avait diJvoilé à Bacour. Celait done dans un (eut 
antre esprit qu'il fallait mener la négociation, et l'on s'qu rcaiettait 
au tact et à la prudence de M. de Nancré. 

Les instructions que l'abbé Dubois avait de son cAté envoyées à 
M. de Nancré, ôtaieut rédigées dans le même sens que celtes du 
Itégcnt, c'esl-ft-diro supposaient qu'Albcroni ne saurait pas qu'on 
avait d'ores et dèjâi disposé du sort de l'Espagne. Aussi vagues que 
les iuslruclions oriirielles. reposant sur la môme hypothèse, qai élail J 
fausse, elles dcvonaicol aussi inutiles que (.'clles-ci. fl 

Une sorte de consultation donnée par Torcy au marquis de Xan- 
cré est plus nette, [/ancien ministre, mieux avisé et plus hardi,^ 
conseille d'almrdcr rranohemenl la question avec Albcroni. On n'yV 
risque rien, car sûrement il saura tout avonl l'arrivée JL Madrid de 
M. de Nancré, et au moins celui-ci pourra-t-il tairu & la France un 
mérite d'avoir débattu eu faveur do l'hilippe V les clauses les moins 
préjudiciabks & sou bonocur et à ses intérêts. 

Ce fut ainsi muni que M. do Nancré, accompagné de M. du Theil' 
comme {secrétaire, partit pour Madrid. Dés ce moment les préparatifa] 
militaires de l'Espagne faisaient mal augurer du succès de sa mis-| 
sion*. Le 23 mars il arriva à la cour et le suïr même il fil visite at 
colonel Stnnhope, envoyé de l'Angleterre. La Franco et la Gramlo- 
Brclagno devaient agir de concert, et on avait communiqué aux 
ministres anglais une copie des instructions de M. de Nancré,_ 
révisée et mudinée, bien entendu. fl 

Mais, oommo en dépit do cet accord, Il était à craindre que dans an 



1. Jiun-QabrM de \a Porta Du IleJI, trait d^botâ comme »Mrél*ir« rie Tost 
dan* SM campn^o* d'Iv'psgne {IT04-I7D6]. Il Mfîiu coiuaio «ecr<fuJre aut C4n 
rencoi dX'trL'rlil (lïtS-ITI2) et d«ro«ara charge d'Affaires en IIoILandc jusqu'à 
moU dv >e[>ti>itibre 1713, Il Bgnti, innjoun & litre do aecrtlain. au Çoagrltt 
Bado, en lia. rt Tul p»u aprcs noiunté |>t«miRr romniLi «us AiTairei Élrangj 
Après 840 «oja^e \ U luilâ an Naiicré, il trir&iUa pondani qninio ans bu dépars' 
iccnent. De 1733 A i'H, U <i4journa «n Espngnc anpri* do M. de RoU«tnlioQrf, 
auquel on l'arait enrovâ pour l'assiuler ft Ir supplier au bewvîn. tl né^rii 
et liçua K Vienne tl'3tU173T) le Iraîtri de paii tairv la Kraticv et l'Kmpeceur, fu 
envoya à ta place du marquis de t^iyii^uti, rnmmn mmiKirc plmif' r-- 
«uX conféreiicr* dn ttrcds, rt cnminii amSasiadeuir eitraordiniirv et ; ' 
Ijain à celles d' Aii- la-Clu>pel)ft en I7UI. Moit X l'arîa, U 17 koût 170^. .^t 
•oiiante-d«u/o ans. (L» Ctieosje- Des bois. bict. de la nobUne, u XVI, col. Il 
— ftecufit de» Inttriàctions, Autrieka. p Xk3.) 

2. CorrtapQndance SEspaste. I. CCLXVIII, fol. 143 (D'Huielks 4 Saint- AicDfcft^ 
S2taknl71S^ 
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K^rAt commercial, nos alliés d'Outre-Manche ne Toulussonl s'attirer 

Il le mérite do la mâdiatioo *, M. de Nancn'; devait pmp^clier discrè- 
tement cette mancnurrc d'aboutir et convaincre les Espagnols de 
la bonne volonté do Itëgeot à. leur égard. 

Le lendemain mémo de son arrivée, l'envoyé du {logeât fut présenté 
&, Pliiltpjit! V cl eut avec AilJcruQÎ une première cun^érenl,'e^ Il se 
bcurta à un rcrus obstiné. Lui-même estimait d'ailleurs que les con- 
ditions générâtes du traité étaient trop visiblement favorables à 
l'Empereur*. Celui-ci venait d'accéder au projet présenté, et le duc 
d'Orlilan.<i crut qu'il ne convenait plus de laisser traîner la négACtation 
de Madrid*, où son envoyé ne Taisait aucun progrès. Nancré sentait 
que la Reine CHtliolique voulait la guerre à toute force*. 11 eut beaa 
ibire miroiter aux yeux du Roi la promesse possible d'une restitution 
de Gibraltar : le SS avril Philippe V fit déclarer par Albcroni qu'il ne 
pnu^-nit agréer les propositions du duc d'Orléans; cette déclara* 
Lion Tut dictée à Nancré par le cardinal lui-même'. 

L'envoyé du Kégcnl persista : il proposa trois conditions secrètes 
à introduire dans le traité. On accorderait & l'Espagno de mettre 
garnison en Toscane ; Gibraltar lui serait restitué; une alliance déren- 
sive serait conclue*. Alberoni riposta en demandant qu'on laisiiâL 
la Sardaigne à Philippe V. Ce Turent les Anglais qui refusèrent*- 

Tout restait en suspens. Nancré ne pensait pn-S qu'on pût obtenir 
par intimidation la sigoalurc du Roi Cutlioli<iuc *■ C'est alors que fut 
décidé le voyage à Madrid du ministre de Georges I", LordStanhopc, 
dont l'autorité ferait peulétrc réussir la négociation compromise. Il 
apporta à Nancré de nouvelles instructions du Régent, et, pour lui et 



1. Le 8 nuira de c«ll« ndina tLnaSe 1718, dllaielloa écrit i Nancré qua l'abbé 
Dubois Tûnt da dtetuvrir t'etisUa» d'un article socrM aignt k ULnehi c enlr« 
rAn|,'laUrro «t l'&pagn* •, et loi en enroie copîo (CofTeiponciançf d'BipayHe, 
t, CCLXVllI, fol. flS). 

S. C-yrrespçndancv d'S*pagnf, l. CCLXVIII, M. 1*3 (S&int-AigDui au ttoi, 
Ibdrtil, S8 man I7IX). 

3. C<frrt*p9ndaH<:e tTErpaaM. i. CCLXtX, foL III (Kuicr^ i I>uba», Madrid, 
IS avril 1718). 

i. Corrctpmdancc lî'Stpayne, l. CCLXIX, fut. 37 (Le R4g«nl i Kaiicré. 
ISaTril ITI8}. 

5. Corrtspandanee ttStpa^ne, l. CCLXtX, fol. tl7 (Naneci au BiSgcm, Madrid 
SI atHI 1718). 

0. Corrvtpondance tTEspagnWt l. CGLXIX, fol. 177 (Kimcr« au R^gaot, Madrid. 
6*Tril 171K); — fol. l'JH. 

7. C<frrapendance d'Espagne, t. CCLXX, fol. IM. [Nancro & d'Uuxclles, Madrid, 
Ift mm 17IK». 

8. Correspondance d'Ripagrte, 1. CCLXX. fol, S2S |Naner4 à d'HnteUce, Madrid, 
39 mai I7IN}. 

9. Cornspondanet d'KipaQKtt t. CCLXXI, fol. 190 (N'ancri on lUgent, Mkdridt 
tjuill«tl7l8]. 
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M. de SAint-Aignan, des pouvoirs de pl<5niputenliaires pour conclure, 
s'il y avnil ticu'. 

il ac s'iigissait plus du reste de reprendre la négociation daiis la 
romie précédente. Il fallait celte fois obtenir da roi d'Espagne une 
réponse formelle, acceplalioD ou rejet d'accession aux conditions 
arrélâcs par la diplomatie des alliûs *. Assez longtemps Alberont 
avait su la leurrer. Tandis que l'Europe le laissait discuter à loisir 
les conditions qu'elle prétendait lui imposer, il faisait, comme pot 
la narguer, partir une nouvelle Guttc, qui, le 50 juin 1716, tlèbar'- 
quai t les Espagnols en Sicile, à dix milles de Païenne*. Inquiet 
malgré son audace, le ministre de Pliilippe V essayait alors de per-1 
suader a Nancré d'aller Uii-m^me en France exposer au Ui^genL lesj 
véritables scnUmcnts d'amitié du roi d'Espagne. Il laissait entendi 
en mtîmc temps que la signature de la Quadruple Alliance serait' 
le signal du renvoi de notre envoyéV Son buL élait, ou de nous 
entraînera, la suite de l'Espagne, ou au moins do nous brouillerai 
l'Angleterre. 

Sur ces entrefaites, le 12 août, Lord Stanhopc arriva h Madrid. 
Dès le début, il contilata chez .Mbcroni • une m^galive absolue dei 

■ consentir aux traités ». 11 lui avait pourtant • contirmÉ l'oDre de] 
• Gibraltar cl donné de la part du Roi son maiire les assurances per-| 

■ sonnelles dont il étoîL chargé pour le maintien de In n^gencc de la 

■ Reine et du ministère du cardinal Alberoni, si le cas y écbéoit'*,>j 
c'est-ft-dire si Philippe V, malade, venait à mourir. 

Lord Stanhope restreignit ses exigences & la demande d'une 
simple suspension d'armes. Elle fnt reponssce. Le jour m^me, le 
SSaoàt, il prit congé du Koi, et le à7 au matJn il partit, emportant 
de ses confiirenecsavpc Alberoni une opinion meilleure de son adver- 
saire et lu regret de voir l'Espagne se refusera uue accession qu'il 
Jugeait absolument nécessaire*. 

La rupture était imminente. Au commencement de septembre. 
Philippe V. par des lettres adressées à Louis XV et aux Parlements 
de France, protesta solennellement contre le traité de Londres du 



1. Correspondance tTEtpaynt, t. CCLXXI. fut. i2b. Î3T et 3id. 

2. Cùrrtupondance tTEapagut, L CCLXXII, fol. 82 (D'lItU6]l«9 k Nattera, 
SSjiiilIel 11 lî). 

3. Corrttpvndanct d'B$p«gi>t, l. CCLXXII, M. tOC (SBÎaUAisnMi au Roi. 
Uàiiii, U joiUot ITt8). 

i. CorrfMj>onilancnl'Erpasjit, I. CCLXJCII, M. ISSINancrà an lUgnt, Madnd, 

6. Oirrapondaact ^Stpti^nty l. CCL\.TII. loi. S09 (NxncrA » lUgtal. i 
l'BftUruJ, 15 aoAl lïlS). 

0. Corretpondance d'Espagne, I. CCLXXII, fol. 393 etSMCHucN «a lUgml *t 
h il'HaseIl«a. 38 uAI 1718). 
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t août'. Deux jours après, le 6 septembre, on reçut & Madrid la nou- 
velle de l'engagement du 11 août entre ta flotte anglaise et la flotte 
espagnole, dans les eaux de Syracuse, engagement qui avait été 
désastreux ponr les armes de Philippe. La cour en fut troublée et 
l'embargo tut mis sur les biens des Anglais'. 

Nancré, resté encore après le départ de son collègue anglais, 
s'apprÔtait à le saivre. Il avait reçu de Louis XV la permission de se 
retirer et il comptait partir le 8 octobre. Par le P. Daubenton, Âlbc- 
rooi le fit prier d'attendre encore. Nancré y consentit*. Ce fut en 
vain. Le 17, une dernière conférence eut lieu à l'Escurial, avec Albc- 
roni. Le cardinal demandait maintenant, sans vouloir s'engager, un 
armistice de deux mois. Il était trop tard. Nancré ne pouvait plus 
accepter. Déjà le terme fixé pour accéder au traité de Londres était 
passé et toute discussion devenait inutile. 

Y eut-il lutte auprès du Roi, comme Nancré le rapporte ? D'après 
loi, Alberoni et Daubenton auraient intercédé pour la paix. Les sen- 
timents belliqueux de la reine l'auraient emporté. Quoiqu'il en soit, le 
20 octobre, Nancré eut audience de Philippe V, et la déclaration solli- 
citée n'étant pas tombée de ses lèvres, l'envoyé du Régent prit congé*. 

Quelques jours plus tard le marquis de Nancré quittait Madrid". 
Un mois et demi après, l'ambassadeur, Saiot-Aignan, partait à son 
tour, et,le9janvîer 1719, la France déclarait la guerre au pctit-flts 
de Louis XIV. 



lÉXOlRE DE son ALTESSE ROTALE HONSEIGMEDEt LE RÉGENT FOUR SERVIR 
n'iHSTRDCTlOH AU SIEUR MARQUIS DE NANCRÉ, CAPITAINE DES CENT 
SUISSES, ALLANT PAR SES ORDRES AUPRÈS DU ROI d'eSPAONE, 

Correipondance d'Espagne, %. CCLXVIII, toi. 23-71. Minuto. 

A Pm-îs, le25*Hvrierl7I8. 

Il n'étoît pas échappé à la pénétration du feu Rot, de glo- 

1. Correspondance d'Espagne, t. CCLXXIII, Toi. 10 ; — t. CCLXXXV, fol. 287 
et sniT. ([.ettrei des 3 et 4 sepLembre 1718). 

2. Correspondance ^Espar/ne, t. CCLXXIII, fol. 45. 

3. Correspondance d'Espagne, t. CCLXXIII, fol. 162 (Nancré à Dubois, Madrid, 
i octobre 1718). 

4. Correspondance d'Espagne, t. CCLXXIII, fol. 262 (Nancré au Relent, 
«i octobre 1718). 

5. Le m&rqniB de Nancré mourut l'année suivante, le 7 jiinvier 1719. — Sur sa 
mission, voir Bandrillart, Philippe V et la cour de France, t. II, Ut. II, chap. v. 
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rieuse mf^moire, que los conditioDs des trailés d'Ulreclit et 
Baiic, qui ne r^gloienl que provisioimpUcnienl les ïnWrt^ts di 
Roi d'EspiigDu et de l'Empereur réciproquement, lutssoienl 
uu nouveau sujet de divïsioD qui pourroïl un jour exciter d( 
troubles ; mais l'état de l'Europe étoit si violent et l'i^puisemei 
du Itoyaume monté k un tel excès, que la ni^ccssilô absolue dfl 
la paix ne permit pas d'altord d'en suspendre la conclusion,' 
pour prévenir des maux qui puuvuienL Cire éloignés et que l'on 
pouvoit espérer de détourner. 

11 parut si important dans ces circonstances de prendre de 
nouvelles mesures pour assurer solidement la tranquillité 
publique et pour éteindre jusqu'aux moindres semences d< 
division, quo le feu Itoi, profitant des ouvertures que le print 
Eugène de Savoyc Hl an maréchal de Villars, lors du la signii 
turc du traité de Bade, tourna toutes ses \'ues h former d« 
liaisons étroites avec la cour de Vienne, dans la siippositioi 
que la paix entre cette cour et celle d'Espagne en sei-oil le fon-^ 
dcmont et que la France seroil la médiatrice et lo lien de ceti 
réconciliation. Ce fui aussi la principale matitre des instruc 
lions et des premiers oi^lres qui furent donnés au comte Du Luc'^ 

11 nu fut pas difficile, & la vérité, de remarquer quu la cuui 
de Vienne, qui avoil été forcée h signer le traité de Bade aprf 
la séparation de ses alliés, n'avoilaucun empressement d'enti 
dans les mesures qu'il auroit été nécessaire de prendre pour 
achever do régler ses intérêts avec le Itoi d'Espagrnt;, et l'on 
renferma de part et d'autre dans des assurantes générales 
souvent répétées, du désir d'établir une sincère et parfait 
union entre les maisons de France et d'Austricbe, mais avt 
tous les apparences d'une défiance réciproque, qui pouvoit ju»^ 
Icment faire douter du succ^s de ce projet. ^a 

La mort do la llcino d'Angleterre, l'accusation de ceux dflj 
ses ministres qui avoient eu part & la paix', el l'irritation que 



1. Chiries-Fruicois i« VinUmilIfl, nurqnti du Arcs, £oidu du Luc. ne od It&V 
plinîpoMiiUûr« «u tnilA do fiide en IIU, unbaAiWeui- «itraordiiuim près 
rBrap«reuren Hld. mort l« 19 juillet 1740. — Sur Mn unbuuda i Vwone, f« 
l« /iicaeildt* liulruclituu, Autriche, p. IM st sut*. 

S. La rtino Anne oUit morto io 13 mAI 17t(. HirlBj. comU d'Oxford, «A 



IIËSURUS PACIFIQUES DU RÉGENT 



m 



le nouveau gouvernement faisoil paroitre tics condilions des 
Irailrîâ, ttnmlilou'nt annoncer une nipltiro prochaine, et il 
n'élott que trop à craindre i]ue les princes qni C'iolont dcmenr^^â 
armés, itoit par ilL'fîance ties desseins de la France, soit à l'oc- 
casion de la guerre du Nord *, ne prissent part h. col engage- 
ment et ne donnassent lieu à de nouveaux (roubles plus dan- 
gereux encore que cous qui vcnoîênt d>lrc calnu^s. 

Tel ^loil l'élat des alfairca giîuL^rales de l'Europe lorsque, 
Dieu ayant disposé du feu Roi, Son Altesse Koyalc prît posses- 
sion de la n^enco. 

Ouotque elle eût une connoissnnce assez parfaite de l'ali^ï- 
natioD des fonds publics aussi bien que du peu de ressources 
que l'on pnuvoil Lircr de tous les ordres de l'État, accablés du 
poids de (rois guerres presque» consécutives, soutenues en 
même temps contre les principales puissances de l'Eurape, 
elle connut blcnlAt encore mieux par ses lumiOres et par son 
expérience l'épuisement extrême du Royaume, ol comme elle 
n'ignoruit pas que les moyens de réparer d'aussi grands maux, 
difficiles en tous temps, le sont beaucoup plus encore pendant 
une minorité, clic sentit toute l'importance et toute la néces- 
sité dont il étoit de conserver et d'affermir la tranquillité uu 
dehors, pendant qu'elle apporieroil tonte son application et 
tous ses soins à rétablir l'intérieur de l'IClat. 

Elle donna donc sa première attention à calmer l'aliénation 
et à di&sipcr la défiance que plusieurs circonstances avoient 
répandues de toutes parts contre La Franco, et ce fut avec tant 
de succès qu'elle eut bientôt lieu de se Hafter que la paix ne 
scroit point troublée. Mats afin de s'en assurer par des liens 

)lides. elle fit ogir selon ses vues auprès des principales puis- 

icesde l'Europe, pendant qu'elle faisait ménager auprès du 
Roi d'Angleterre et des États Généraux le traité d'alliance qui 
a été signé à La Haye, le 4 janvier 1717*, entre les ministres 
de Sa Majesté et ceux de ces deux puissances. 



broke. di«Ci da mininàre 1017, furent mis en Kceoutioa. Le premier pusk deux 
uu i l» Tour ds [/Mtdrea. le nooad n réfugia en France, 

f , Ocurre d« Cl)»rlM Xtl de SoMe contra Pierre le Orud. 

S. Do Mont, Corpi rfipfoow'iyu», l. Vm, H' partie, p. Ml. 



frbE NANCBÉ. «718 



le 



il 



de 



principal iDstinimcnt 
iK^gocintion rendit compte à Son Altesse Royale, pendant le 
séjour qu'il fil à Hannovcr pour rtîglcr les conditions de l'ol- 
liencc avec les minislres du Hoi de In Gnmde BreUgne, de U 
vue que ce prince avoit d'employer ses offices entre le Roi d'E»-^ 
]mgDL' et l'Empei-cur, pour concilier leurs inl<*rMs et pour ™ 
i-uodrc ta paix solide en uchcvant ce qui avoit été laissé impars 
fait & Clrocht ot à Bade. 

Son AUc&se Royale, inslruiic des mesures que le feu Roi 
s'tîtoit ofîorcii de ménager pour parvenir h la nii^rae lin, crul 
qu'en se conduisant sur des résolutions qui avoicnt 6[6 dictées 
et par la pnidence, et par les mouvemens do la tendresse 
paternelle, elle rempliroit en celte occasion tous les devoirs 
que lui impose sa qualité de Régent du Roj-aume, puisqu'elle 
salisferoit h ce que le Roi doit aux liens du sang, en mAme 
temps <|u'clle iissurcroit le maintien de la \ni\\, dont la néces- 
sité évidente pour le Royaume n'est que trop connue, et s'il 
avuil pu lui rester quelques doutes dans cette délibération H 
importante, ils auroicntété levés par l'assurance entière qu'elle " 
a trouvée des senlimens du Roi d'Espagne sur ce sujet dans J 
les lettres que ce prince écrivit de sa propre mnin au feu Roi, H 
pendant la négociation de Bade et depuis la conclusion de la 
paix, pour marquer combien il étoit sensible h l'omission que 
l'on avoit faite d'assurer dans ce traité son Etat et ses intérêts, 
pendant que l'on avoit épuisé toutes ses condescendances cni 
consentant à laisser l'Empereur en possession des États de laj 
monarchie d'Espagne qu'il avoit acquis par les armes. 

En mf>mc temps que Son Altesse Roy:ile prit la résolutionl 
de ménager des dispositions dont on devoit attendre d'aussij 
tieurouscs suites, son premier soin fut de faire connoltre au] 
Rot d'Angleterre que, s'agissunt des intérêts du Roi d'Espagne 
le Roi ne pourroit entrer dans ce qui so passeroit ft cet égard 
que comme |}urtie intervenante, mais que Sa Majesté npprou- 
veroil tout ce qui seroit réglé entre ce prince et l'Empereur par j 
l'entremise de ^Anglelerrt^, et sur le fondement des Irailé^f 
d'Ulrecht et do Bade, dont elle ne pouvoit s'écarter, les regnr- " 
dant comme la base cL le fondement du repos public, et que 
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(ur c«tt^ raison c*4ÎtoiL au llui de la Grande Brel^igno h fairo 
toutes les démarches qu'il juguruil ntîucssairoâ ù Madrid et à 
Vienne. 

Son AlU^sso Koyalo cul deux raisons capitale» de tenir alors 
cette conduite, l'une qui rcgardoil le devoir de la Tonetion de 
[tégcnt du Royaume, qui l'obligo h remplir, par rapport au 
Roi d'Eapaguc, tous les égards que leti Âouvorains se doivent et 
que Su Majesté rempliroit si elle étoit majeure; l'autre quia 
rapport il ce que Son Altesse Royale se doit h cllc-môme. dans 
une circonstance où l'on pourroit supposer qu'elle auroit été 
dt^turmin^; par le d^sir d'assurer encore plus solidement les 
droits que tes ti-aités d'Ctrcctit lui donnent à la couronne cl 
qu'elle ne pourroit exercer que par un malheur qu'elle prie 
Dieu (le détourner pour toujours. 
Elle con^idéroit donc que, s'agissant d'assurer solidement 
tal du Roi d'E^pagiiu, il étuit de la dignilf^ de ce prince que 
conditions de sa paix avec l'Empereur fussent réglées par 
lui. et que. comme elles cmporteroient nécessairement des 
renonciations réciproques de l'Empereur aux États possédés 
par le Roi d'Espagne el de pareilli^s renonciations de ce prince 
aux Etatâ du la succession de Charles second occupés par l'Em- 
pereur, elle ne devoil prendre aucune autre part aux convcD- 
tiuns qui confirmeroîent les droits qui lui sont ac([uis par les 
traitas d'Utrccht, Ce furent aussi les règles qu'elle se prescrivit 
â cet égard, laissant au Roi d'Angleterre le sutu de conduire, 
comme il le jugoroilàpropos, le dessein qu'il avoit formé dans 
des vues de paix, et elle borna Ions ses projets à la conclusion 
de l'alliance signée à La Haye le 4 janvier 1717, qu'elle regar- 
doil comme nécessaire pour assurer solidement la tranquillité 
du Royaume. Elle lit m^me offrir au Roi d'Espagne, au nom 
de Sa Majesté, de l'admettre dans ce traité. 

Elle sut seulement pendant cette négociation et depuis, que 
le Roi d'Angleterre ayant fait des ouvertures générales è 
Sladrid et à Vienne pour parvenir à la fin qu'il s'étoit propo- 
sée, les ministres d'Espagne les avoient rejetées avec peu de 
ménagement et que l'Empereur, prétendant que comme il 
n'avoit jamais cousenLi îl séparer la Sicile du Royaume de 
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Naplea et que ce promier Royaume Ho'tl niîcessairc pour m 
sûrctf du second, avoit d^iclai-é qu'il ne con»cn(iroil jamais h 
auuuD uccommodcuicuiL final que la Sicile nu lui lui cûdrâ, 
mais qu'à cetle condition il apporlcroil les facilités que l'oa^ 
pourroil désirer pour ossuror aux princcâ, onfans de la Iluioei 
d'Et-pagiie, les droits de cette princesse sur la succession de 
Parme cl que l'on convicndroit de la disposition qui pourruit.j 
étro failo des États du Grand Duc après Tcxtinction de saf 
famille. Bien entendu que l'on statueroît que ces deux Étals 
scroient df^'sormaîs reconnus comme fîcfs mouvana de la coa*j 
ronnc impi^riale. 

Tel (^tuit encore l'i^lat de cette affaire importante lors dal 
IVclat quo l'entreprise du Roi d'Espagne a fait uu mois de! 
juillet dernier', et Son Allossc Royale, qui s'était jusqu'alors 
reposi'O sur les mesures qu'elle avoit jtristfs pour assurer le 
repos du Royaume et qui avoit laissé au Roi d'Angleterre seul 
le so'm. d'aplanir par ses offices les dilUcultés qui festoient à . 
surmonter pour concilier les inlérùls de l'Empereur et du Roi^f 
d'Espaf;ne, fut indihpen sable ment otiligëe par cet événement ' 
imprévu de recourir à d'autres voies pour prévenir le renouvel- 
lemcnl d'une guerre que lu Royaume n'est pas en état do sou- 
tenir. 

EUe crut donc que son premier soin dcvoit être de faire] 
représenter au Roi d'Espagne combien la résolution qu'il avoîl] 
prise pouvoil être dangereuse pour lui, qu'elle donneroit à 
l'Empereur un juste prétexte d'exécuter les projets qu'on atlri- 
buo depuis longtemps h. sa maison sur l'Italie ol que, 
l'épuisement extrême où se li-ouve le Royaume, encore accoLU 
du poids des cngagemcns qui ont été pris pour le soutenir 
te irûnc, Sa Majesté étant Indispensablcmenf obligée d'avoïl 
recours aux moyens de consen'cr le repus de ses peuples, elle 
prioit avec instance le Roi d'Espagne d'entrer dans les raémt 
considérations et de profiler des offices que le Roi d'AngIcU 
lui otTroit dans cette vue. 



1. I)ébarqacnaat des Btptenoli oo SudAJgne et eonqnJu d* Itlx {jniOct- 
uovembre HIT). 
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Le duu de Saiut-Ai^iiau l'ut chargé di^ faire ces i-eprésen- 
UtUons de concert avec le sieur Biibb', onvoyi^ du (toi do la 
Grande-Bretagne à Mudrtd. Useunnil ordre, peu de temps après, 
d'insister forlemeût l'un cl l'autre pour engager le Roi d'Es- 
pagno h envoyer incessamment à Londres un ministre instruit 
et iiutorisé, pour convenir des moyens de rt^biblir solidement 
b paix. Kl comme le Roi d'Angleterre, qui avoïl pris la r^so- 
luttuii d'envoyer encore à Madrid le sieur Slaubope, qui s'y est 
rendu depuis, charg4^ des môracâ ordres, fil des înslancos pour 
engager Son Altesse Royale h foire passer on Anjçlelcrrc une 
personne de confiance qui pût ajjir de concert avec ses 
ministres pour avancer cet ouvrage, en altendant le concours 
de» puis^auL-es int(^rcss<îes, et pour le eunduire jusi|ti'an point 
que, s'il arrivoit que quelques-unes d'onire elles refusassent 
d'acccpler les conditions é^uiiaklos dont on seroit convenu pour 
le niaiiilien du repos publie, l'on pût prendre les mesures 
nt^cessaires pour les obliger à entrer dans îles senlJmens de 
paix^ elle prit la rt^olulion d'y envoyer le sieur abbé du Bois. 
EHîuil considérations principales la portèrent à le faire partir 
»aaa relardemcnl, au mois de septembre dernier : la prcmihe 
que les nîponses du cardinal Alberoni faisoient connoitrc qu'il 
n'avoit en vue que de gagner dvi temps, sous le pri-lextc sp(?- 
cieux de remettre les int^rAts du Koi d'Espagne entre les mains 
de Sa Majesté, et que, comme l'expérience l'a confiinni^ depuis, 
hop ministre, toiiL-puissanl aujoiinrhui, ne voiiloit point en 
^MTet entrer dans la négociation de Londres, dans l'espérance 
% d u pouvoir engager une guerre générale, à l'occasion des 
^^aircs d'Italie. 

La seconde paree que Son Altesse Royale ayani été informée 
de l'arriviH^ prochaine à Londres du sieur Benlerriedlen', elle 
crui qu'il étoil nécessaire de prévenir les impressions qu'il 
pourroit donner dans une cour où l'Empereur a un grand 

I. Sir Georg« Bubb Dodington. Voir ei-deaitu, p. SSI. 

3. Le buvii Cbrisiopli voa Penâtcrriedlei', envoyé de l*Bai)i«r«ui- en PtiUic« en 
I7lï-ni6. chargé do pluBiears miasioos L IIuiotn et à L.ondroi (-lïlâ-lTIS), accré- 
dilé rdiiiiliT d« nauTi'au en Franco en I7tl> >'l nomma |il4nipol«Dlilûru «ux concret 
dt Cuiilirai el dû SaibsoTa. il maunit pcadaol co dfrcûer congrès, % Soiasons, lo 
■||iuill«* l'iti. (Voir AHyemrin« VruUche Bwgi-ophit, l. XXV, p. 361.) 
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nombre de partisans, et connoissaDt toute l'imporlance dont U 
est que le Roi d'Espagne entre dans le traité, elle n'a rica 
recommandi! plus fortement h l'abbc du Bois que d'apporter 
tous si'S soins pour persuader les luiuïslrcs d'Angleterre df 
celle viîrilé et pour les porter onsuîlc h rejeter avec fermeté 
les înlentious de l'Empereur qui pourraient trouver une justr 
opposition dp la part du Hoi d'Espagne. 

Comme il ne suilît pas que Son Altesse Koyale donne loulv 
son utiention k cn^ger le Roi de la Grande Brcfagnc à entrer 
dans ses vues par rap])ort aux intth'fits du Roi Catholique, qu* 
est nt^cessairo que ce prince en soit exactement instruit, ai 
bien que de l'impossibïlitf^ absolue où se trouve présentemeni 
ÎM Majfslt! de reprendre les armes pour quelque constdt^ralioi 
que ce soit; qu'il no seroîl pas possible d'instruire assez exM 
ment le duc de Saint-Aignan do toutes ces circonstances ol 
l'état prt-^scntde la négociation de Londres: que d'ailleurs Sot 
Altesse Royale est bien aiâc de donner au Hoi d'Espagne une 
marque particulière de conBance aussi bien que de son atten- 
tion & contribuer à sa satisfaution, elle a cru qu'elle devoit 
envoyer une personne exprès de sa part aup^^s de ce. prince 
pour remplir toutes ces différentes vues, et, indépendamment 
de la connoissance qu'elle a par elle-mOme du zélé et des talent , 
du sieur marquis de Nanci^S capitaine des Suisses de sa ganlo^J 
elle a été portée encore par d'aulrea considérations importantes" 
à l'honorer de celte nouvelle marque de sa conliancc, et elle a 
jugé qu'étant intstruit comme il l'est de tout ce qui s'est pass^_ 
dans la négociation dont il est question, il seroit plus en et 
que personne de remplir h sa satisfaction une commission 
il aura besoin dn toute sa prudence et de toute son habileté.^ 
Son intention est donc qu'il parte incessamment pour se rendrv 
h Madrid et quoique clic ait une entiËre conHanco au duc de 
Saint-Aiguun. dont la conduite a toujours répondu à ce que le 
Hoi poiivoil désirer d'un ambassadeur qui joint à J'heurcus 
talens toutes les autres qualités qui peuvent lui attirer des 
marques de la satisfaction de Sa Mujesté, il a pani à Son 
Altesse Royale que, s'agissant principalement en cette occasion 
d'une commission particulière, il étotl à propos qu'e 
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parût pas concertée avec l'ambassadeur du Koi et que le mar- 
(|ius de Nancrf^ s'ouvriroit peut-Aire plus aisément des voies 
pour la faire réussir, lorsqu'il un parollroit retenu par aucun 
autre lien, ni prtivcnii d'aucun préju};*^ contraire au gouverne- 
ment du c^rdinul Albeioni. Il doit par celle mison éviter de 
loger chez rambussadcur du Roi, où il pourroïl se trouver dans 
la nt^cessité de voir des personnes dont les simples visites pour- 
roient le i-endre suspect, et Son Allesse Royale se remet h lui 
du soin de faire connoUi'e et de faire goûter au duc de Saint- 
Aignau les raisons du cette résolution, en même temps qu'il 
l'assurera de toute sa bienveillance. 

AussitAl que le marquis de Nancré sera arrivé & Madrid, il 
doit envoyer le sieur l)u Theil an caivlinal Alberoni pour lui 
en donner part cl pour lui demnndcr l'heure qui lui sera la plus 
eonvcnable pour pouvoir lui rendre la lettre que Son Altesse 
Royale lui fera remettre pour ce cardinal, cl pour concerter 
avec lut sur l'eséculion des ordres dont elle le charge aup^^s du 
R.oi d'Ëspugnt> ; et alin qu'il puisse agir avec plus de eonnois- 
sur le fondement des démarches qui ont déjà été faites 
par le duc de Saint-Aignan dans la m&me atTairc, elle lui fait 
remettre des extraits des ordres que le Roi lui a donnés et des 
dép*clii«i ijn'il a écrites à Sa Majesté pour lui rendre compte de 
leur exéculion. 

Il est bon que dans les premières conférences que le marquis 
de Nancré aura avec le cardinal Alberoni. il se renferme dans 
des assurances générales que Son Allesse Royale désire avec 
empressement de contribuer pendant sa régence h maintenir et 
i forlilier l'uniou étroite et l'amitié sincère que les liens du 
sang et les intérêts réciproques de la France et de l'Espagne 
ont établies entre Sa Hajeslé et le Rot Catliolique. et que Son 
Altesse Royale n'oubliera rien aussi pour mériter la continua- 
tion des sentiroens dont Sa Majesté Catholique a bien voulu 
lui donner des témoignages en plusieurs occasions. C'est aussi 
dans le ni^me sens que le marquis du Nancré doit parler à ce 
prince dans l'audiouce qu'il aura de lui pour lui remettre la 
lellrc qu'elle lui écrit Elle lais^^e an reste à sa prudence de se 
servir dans celle occasion et dans ce qu'il dira h la Reine d'Es- 
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pagne de toutes lu» expressions qu'il croira le plus propres à 
leur faire conaottre l'empressement véritable qu'elle aura lou- 
jourâ à ménager l'hunneur de leur amitii^ A leur i^oiifiance, en 
CM>ntribuantf en tout i« qui pourra Jépcndrcd'cltc, ii leurs a'V'&u-^ 
tagos solides vi h leur sutibracliou. 

Comme il peut amvcr que le cardinal Alberont, naturelle- 
menl vif et souvent peu capable île se mod(*rer, se scrviroît di 
prélcifle de ses occupations pour presser le marquis de \ancr 
de s'expliqmT, il esl de su prudence d'opposer beaucoup d( 
modtîraliun et de llegmc à des emprcssomens, aoit naturels^ 
soit afTectés, et II seroit Lien nécessaire qu'il pfit, pour pr<' 
venir les repr(^3entations cl les instances du cardinal contre' 
ce qu'il aura îi proposer, lui faire connoJlre, avant toute chose, 
que Monseigiieur le duc d'Orléaus est plus persuadé que per- 
sonne du danger où les desseins ambitieux de l'Eraporeor 
exposeroioni l'FHuropc, ot par consi^qu(>nl de l'imporlanoej 
cxti>(>me dont il est de donner des bornes à sa puissance et 
ses projets en Italie; qu'elle ue s'écartera jamais de cott< 
maxime, toutes les fois qu'il sera possible d'en assurer l'exécu- 
tion, mais qu'il n'est que trop vrai que les moyens d'ealre-^ 
prendre et de soutenir la gucri'c manquent absolument dans le 
Hoyaumc, ri^puîsemeni des peuples et l'engagement des fonds 
lïlant ù un tel point qu'il n'est pas même possible de pourvoir 
aux dépenses lits plus indispensables i^t qu'il suffît d'f^tre ins- 
truit de l't^tat pr(!sent de l'Europe pour ne pas douter un ins- 
tant que, si l'on prenoit un engagement par rapport aux affaires 
présentes, il seroit bienlût suivi d'une nouvelle guerre ^fi.ni 
raie; que l'Anglotcn-c no pourrait se dispenser de donner 
l'Empereur les secours qu'elle est obligée de lui fournir; qu( 
ce prince, délivré, peul-Clrc avant l'ouverture de la campagne, 
de la guerre contre les Turcs, partogcroit ses forces entre U 
bords du Rhin et l'Italie, et qu'alors la France, réduite h une 
dangereuse extrémité et ne pouvant pourvoir h sa propi 
défense, ue seroit pas en état do donner des socoui-s au Itoî' 
d'Espagne, qui perdroît en peu de temps les avantages qu'il 
auroii remportés en Italie, supposé que ses entreprises fussent 
beureuses ; qu'enlln, comme le moment n'est pas venu où les 
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projets (tu Roi Catholique puissent avoir le succès qu'il s'en 
^loit promis, il faut allnndrp des conjonrlurns plus ravorablcR, 
el qu'il est de 8a prudence de profiler des voies qui lui sont 
ouvertes pour prévenir de pluiv grands maux. * 

H n'est pa» douteux que le cai-dinal Alberoni se servira. 
pour combattre la conclusion de ce raisonnement, de l'aveu 
qui lui aura éW: fail que la puissance de l'Empereur est trop 
grande et peut donner de juslcs inquit^tudes do ses desseins 
BUT rilalie, m supposant en m^mc temps que la conjoncture 
ne peut ôlre, ni plus pressante, ni plus favorable, puisque les 
forces de ce prince sont occup^îes en Hongrie, qu'elles le seront 
encore longtemps, si les Turcs se senteiil appuyi^s par une 
puissante diversion, cl que, si on laisse une fois k ce prince le 
temps de se d<^livrer de celte guerre ot de bien établir sa 
domination en Halle, il en tirera des ressources qui le met- 
tront non seulement en <*tal do ne rien craindre, mais encore 
de donner à la France el aux autres puissances inti^rcssÔes au 
maintien du la libcrtd de l'Italie, de grandes et de continuelles 
alarmes pour elles-m^mes. 

Il scroit inutile de combattre celle supposiliou. Il suffit de 
répondre que le temps fait naître fies conjonctures qui meltcnt 
les grandes monarchies en i^taidc tout entreprendre lorsqu'elles 
ont bleu rétabli leurs forces, mais que, quand l'on udmetlroit sa 
proposition dans toute son t^lendue, il est certain que la France, 
dans r(?t«t oùelle aeirouve, ne peut absolument prendre aucun 
engagemenl que de concert, avec le-s puissances dont l'union 
avec elle peut lu faire respecter et la maintenir en paix, el 
que. dans cette situation, dont l'éWdence n'est que trop claire, 
loutes les alleiitions de Son Altesse Royale doivent se porter à 
éviter le renouvellement des troubles de l'Europe; que c'est 
dans colle vue qu'elle a cm devoir profiler des ouvertures qui 
se sont Irouvi^es, pour empêcher que les puissances ligmîes 
dans ladite guerre ne se réunissent à l'occasion de l'enlrepriso 
du Roi d'Espafrnc, comme il n'y avoil que trop de Heu de le 
craindre, et qu'elle est persuadée qu'il convient aussi aux 
int4<rAU de ce prince d'entrer dans les marnes vues : que Son 
Allessp Royale n'ignore pas que le cardinal Alberoni s'est 
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Opposé de (oui son pouvoir à rcngagpmcnl que le Roi Catho- 
lique u pris ; qu'il peul, s'il veut se servir en ce!le ucca^iiou de 
ses lumières et de son crédit, tirer ce prince du plus dangereux ^ 
pas qu'il put jamais faire, et qu'un service aussi important lui H 
acqucrroil d'autant plus de gloire que, les principales puis- 
sances de l'Europe s'intércssant au succès, U leur fera con- 
noîlre en celLo occasion la supt^riorilé de ses lumières et U 
sincérilt^ de ses scnlimens, en mt^me temps qu'il s'atUrer^^^ 
leurs applaudisseniens ei leur bieuveillaoce. ^^^| 

L'on ne peut prescrire au marquis de Naocré jusqu'à qu^l 
point il devra soutenir les cnnvcrsalions géni^roles avec le 
cardinal Alberoni. Il suffit qu'il observe que, comme elles 
doivent conduire à des choses plus pnk'ises, il scroil lion qu'il 
pût les étendre assez, sans afîectalion, pour bien établir que. ; 
quand mî-me, par une supposition impossible. Son Alt«fM 
Itoyalc voudroil s'exposer aux risques d'une nouvelle ^emi 
dans les circonstances présentes, elle y trouvcroit une opposi- 
lion invincible de la part de tous ceux qui sont instruits de 
Tépuisement du Royaume et que, la paix et le repos lui élanlH| 
absolument nécessaires, elle nu poturoit, sans s'écarter du^^ 
devoir indispensable de veiller au bien de l'Étal, non seule-, 
mcnl rcx|ioser aux malheurs qui scroient la suite inévitable] 
de cette résolution, mais qu'elle ne doit môme négliger aucun 
des moyens justes qu'elle pourra employer pour empêcher que 
le feu ne se rallume dans les autres Étals de l'Europe, et que. 
s'intércssant Ir^s particulièrement k ce qui rej^arde le Roi 
d'Espagne, elle désircroit que ce prince, entrant dans les 
mêmes vues, vnuliH, de concert avec Sa Mi^'^^'^^' accorder ft 
ses instances de prendre des résolutions modérées el conforme* 
à l'état présent des affaires générales, en allendant dos oon- 
jonctures qui se reLrouveroienl bien aisément lorsque la 
France et l'Espagne, rétablies de leur épuisement, agiroîent- 
d'un parfait concert; que leur union rendni toujours leur 
puissance respectable et que l'une et l'autre couronnes y truu- 
veroicnl des avanlag'es beaucoup plus solides et beaucoup plu» 
de gloire cl do sûreté que dans le plus heureux soce^s d'une 
guerre ruineuse ; enfin que le Rot d'Espagne peut, sans blés- 
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Sr sa dignité, céder aux inslances de plusieurs puissances 
considérables de l'Europe, ses. ulliées. et, en prenant des réso- 
lulions dignes de sa prudence, épai^er l'effusion du sang 
humain et donner une nouvelle preuve de ta modt^ration qu'il 
a fait parotlre en tant d'occasions différentes. 

I^^ marquis de Nancré doit appuyer assez fortement sur ces 
réRexious pour faire remarquer qu'elles sont fondées sur une 
résolution prise et sur une connoissance de tout ce qui peut 
entrer en délibération dan.i une matij>re aussi importante, mais 
il est do son habileté d'éviter de s'expliquer affirmHlivemenl sur 
cotlc résolution aussi longtemps qu'il pourra nspérnr de foira 
quelque progrès pai* ses insinuations, et co ne acroit pas un 
léger avantage que celui de persuader au cardinal Alberonl 
qu'il convient aux intérêts du Roi son maître, el aux siens en 
particulier, de calmer l'orage qui s'est élevé, s'il est possible 
de le faire avec sûreté et sans blesser sa dignité. 

Ce seroit alors que le marquis de Nancré pourroU^lui faire 
connoitrequc Son Altesse Royale a toujours agi suc ces prin- 
cipes; qu'inslniilc de la démarche que le Roi d'Angleterre 
devoif faire, d'envoyer un homme de confiance ft Vienne pour 
porter cette cour à accepter des conditions aussi équitables 
qu'il serait possible de le faire, pour établir une paix solide 
ontre le Roi d'Espa^rue et l'Empereur, elle prit dîls lors la 
résolution de l'envoyer k Madrid dans la ra^me vue, et, pour 
ne laisser aucun doute h Sa Majesté Catholique sur la nécessité 
où elle se Irouvoit d'entrer dans les vues du Roi de la Grande- 
Bretagne, qu'elle n'a pas cessé d'nmploycr tous ses soins pour 
porter ce prince à les proposer telles que le Roi d'Espagne pût 
y trouver des avantages SfoUdes et que rUalle fi'it préservée 
des maux dont elle est menacée ; que celui que le Roi de ta 
Grande-Bretagne envoyé à Vienne ayant passé ici, il n'a pas été 
phistAL parti pour exécuter sa commission, que Son Altesse 
Royale ii fait partir aussi le marquis de Nancré afin de ne 
pas laisser prévenir Sa Majesté Catholique et de ménager sa 
dignité, en faisant auprès d'elle les même» démarches qui 
se font auprès de l'Empereur, et que c'est le sujet de la com- 
mission dont il est chargé. 
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Dcourir avec dignité et sÛrpttV aux vues que l'on se propose 
ur le nîl;iblis5enicnl tle la paix, M i|up cVsl sur ces fonde- 
ens mift Son AUcsse Royale y est entrée de concerl avec le 
oi lie la Grande-Bretagne. 

(domine le marquis de Mancit^ sait que ce prince ne s'est pa!^ 
mit'ore d^sist)^ ilc la proposition de former de Pise cl de 
^Livourne une rt^publique liJire. il est hon qu'il fasse connottre 
^Bu L-ai-dinnl Alberoni qu'il lu soutient forteniont, dans la »up- 
^Ktosition que l'empereur ne consentira pas qu'un prince 
^U'Ri^pagnc, qui poiirruît <;ncorc recueillir la succession de 
^Parme. formAt en Italie un aussi grand élalilissenicnl, et que 
'ailleurs la forme du gouvernement d'une rf^pubtique rendrnil 
rnuichiec du por) de Livourne plu? utile et plus sAre pour 
s nations qui font te commerce de laMi^dilcrranée. El comme 
marquis de Nancr»^ sait avec quelle fermeté et par combien 
misons ces suppositions ont f^li'' ttoniltaltiies par Son Altesse 
le elle-m^me, il lui sera uisé de faire eonnoîtrc qu'il n'a 
df^pendu d elle de lever cctLe dcrni^rn difficulti^. Il assurera 
n m^oie temps qu'elle n'oubliera rien pour le faire, mais il 
évitera quant à prissent de prendre ù cet t^gard aucun engage- 
cnt formel et il laissera mt'^ra*; lieu de croire par la mani^re 
inl il répondra aux questions qui pourront lui ^tre faites sur 
8 derniùrcs résolutions de Son Altesse Koyalc & cet ^gard, que, 
il s'agit de la p:iix et dans des circonbtances où elle est 
4e comme absolument nécessaire, il n'est pas possible 
1^ de prt^voir jusqu'à quel point l'on peut s'exposer nu risque de 
^BKimprc une négociation aussi importante. Il pourra h cette 
^^Blfiion repri^senter qu'il scroit de la prudence du Hoi d'Ks- 
^^Çne d'examiner lui-mfmc le parti qu'il lui conviendroil 
de prendre sur cet article, s'il t^toit impossible du le faire régler 
h sa satisfaction. 

h II scroit h désirer que l'on p<^t engager le ministre d'Angle- 
erre ft se cliarger de parler lui-mi'lme du point qui regarde la 
ce!>sion de la Sicile à l'Bmpereur, comme d'un article dont le 
\Wi son mattre ne peut s'écarter ; mais soit qu'il se charge de 
faire cette décUraliun, soit que le marquis de Naucré se croye 
obligé d'entamer cette matière, il est bon qu'il no s'en explique, 
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Il pourra ensuite faire connoitro que le Roi d'Espace ayant 
plusieurs Tois ddcluri!, depuis qu'il a formé son finlreprise sur 
la Sarduigoe, quo son dos:«ein n'éUiit pas do profiler do ses 
avantages pour éluudru sa domination, mais seulement de 
donner des borncft aux projets de la maison d'Aulriche en 
Italie, Son Allessc Hoyalc a eru qu'nllc agisitoil conformi-ment 
à SCS vues en insislaiil Ma fortement auprès du Roi d'Angli^^H 
Icrre pour empi^cher qu'en aucun cas IFimperenr n« pAI^^ 
s*emparer. vn tout ni t:a partie, diïs suecus^ions do Parme et 
(le Toscane, et que. quoique U se soil lové de très grandes 
difficultés par rapport à la succession du Grand Duc, l'Empe- 
reur la regardant comme un (établissement dont il pourroil 
peul-ôtrc bientôt disposer selon ses vues pa^^iculi^^es, Son 
Altesse Royale s'est toujours nctiement dt^clarée que les tAtd- 
rf^lsde la Franco et ceux de l'Espagne ne pcrmettroîent jamais 
que l'on apportât aucune modification sur ce point : quo si les 
Étals (lu Grand Duc tombuient une fols entre les mains de 
l'Empereur ou qu'il en disposât, h quelque cundilion que ce 
fût, en faveur d'un primn! qui fût dans isa dépendance, la liberté 
de l'Italie seroit perdue sans ressource, cl qu'elle ne peut sub- 
sister qu'uulanl que ces mêmes États demcureroDl au pouvoir 
d*uu ])rince intéressé à la conseiTer ; qu'enfin Son AILvsm* 
Royale a fait connottrc que comme elle croyoil que l'on ne 
pouvoit avec justice priver la Reine d'Espa^inc, ni les princps 
ses enfauB, de leurs droits sur les successions du due de 
Parme et du Grand Duc ', elle étoiL persuadée aussi qu'il 
failoit lui assurer ces marnes droits, si l'on vouloit faire un 
ouvrHge solide et mettre le Roi d'Espagne en étal de pouvoir 

I. Va conrl ubieao ii4né&)npl<in« fern oomprwdro les prêtetitioiu «l'EtiubMli 
Fiim^«o «LUI diicKoR fi» Tow/iiio cl iIa Parmo. 
l .Odoardn J'vimvc (f Ifiiii), duc an Pantio, épouse MftFgherlu rie' Uedld (f t«]V> 

D'oâ : Kjuiuôo 11 (f 1(i9t], ctuc de Parne, qui tai troii BU: 

»• FrancMCo If lïïl], duc de Piirme, 

2* Aiilofilo (f n3l\ duc do Parmo après Francrsco, norl uns mnfftnt. 

3* Oifo^rdo, uiort en \093, cl ]iâr« d'EUuWb Partie, birilKn d« son diaf d^A 
duché de Paruie, m» dvus ooclae Francosco M Antonîd n'it^uil pu laissa â« 
d«»ora<taiiu. 

IVautro imrt, si la dMCCiMlitnco mucuhne directe des Medid »"*!'- -- mms 

kIa arriva |uir U itinrl de (Viimo III (I't3) et de Oiaitfctstoao. son tlli* 

ttbeih FkrnAM r^lu^iut l« ^rAnd<(iuclié de TiMcane du chef de &* ii^.,....' Uir-J 
jtlwriU de' tltdid, femme d'Odoardo Farncae. 
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concourir avoc digaité cl sûreté aux vues qui: l'on se propose 
pour le riîlablisscnieni «le la paix, pI que cVsl sur ces fondc- 
nions qav Son Allcsse Itoyalc y est cntrt^c do conccri avec le 
Roi de lu Grande- Brela^c. 

Comme le marquis de Nancr<^ sait que ce prince ne s'est pas 
eoL-orc désisté de lu proposition de former de Pisr; cl de 
Livournc une république libre, il est bon qu'il fasse connoilre 
au cardinal Albcroni qu'il la soutient fortemont, d&us la âup- 
position que l'Empereur ne consontira pas qu'un prince 
d'E-'^pagne, qui pourroil encore recueillir la succession de 
Parme, formât en Italie un aussi jirand (-lablissemml, et que 
d'ailleurs la forme du gouvernement d'une république rendroit 
la franchise du porl de IJvournc plus utile et plus sAre pour 
le* nations qui font le commerce de la Médileminée. Kt comme 
]e marquis de. Nancri* sait avec quelle fermeté? cl pwr combien 
do misons ces suppositions ont 616 combattues pur Son Altesse 
Royale elle-m<^me, il lui sera aisé de faire coimoilre qu'il n'a 
pas di^pendu d'elle de lever celle dcrni^re difficulti^. Il assurera 
en mi'^mc temps qu'eJle n'oubliera rien pour le faire, mais il 
«*vilera quant & pr(^senl de prendre h cet i?gard aucun engage- 
ment formel et il lai^&eni mf-mc lieu de croire par la Illani^rc 
dont il rt^pondra aux questions qui pourront lui Mre faites sur 
Ica dernières résolutions de Son Altesse Royale àceti5gard, que, 
lorsqu'il s'agit de la pnix et dans des cil-constances où elle est 
regardt^e comme absolument nt-cessaire, il n'est pas possible 
de prévoir jusqu'à quel point l'on peut s'exposer au risque de 
rompre une négociation aussi importante. Il pourra h cotte 
occasion représenter qu'il soi-oit de la prudence du Roi d'Es- 
pagne d'examiner lui-mf'me le parti qu'il lui conviendroîl 
de prendre surcel article, s'il étoit impossible de le faint régler 
à sa satisfaction. 

Il seroil h désirer que l'on pftt engager le ministre d'Angle- 
terre à se charger do parler lui-mdme du point qui ivgarde la 
cession de la Sicile i^ l'Empereur, comme d'un article dont le 
Roi son maître ne peut s'écarter ; mais soit qu'il se charge de 
faire cette déclaration, soit que le marquis de Nancré se croye 
obligé d'entamer cette matière, il est bon qu'il ne s'en explique. 
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s'il f>sl possible, qu'après avoir bien fait connaître les avanta^ 
que la Reine d'Kspagne et les princes ses cnfans trouveront 
dans les disposilion» qui leur ont été mi^nagées, et il laut 
seulement qu'il profite du moment qui lui paroltra le plui; 
convenable, pour faire coDnoili*c que l'on n'a pu parvenir h 
ce point important qu'en entrant d'ailleur» avec rEm|MTi>ur 
dans les condescendances que l'on a cru le moins préjudiciables 
à la cause gi^nérale et aux intérêts particuliers du Boi d'Es- 
pagne, et cette insinuation ouvrira les moyens de parler de 
l'article do la Sicile et de rrtui de In rcconnoissancc des Étais 
de Pnrme et de Toscane comme fiefs impi5riau.\. L'on ne peut 
prescrire au marquis de Nancr(^ dnns quel moment de sa négo- 
ciation il pourra s'ouvrir sui' ces deux points, ni s'il devra 
&'en expliquer entièi-ement, ou s'il le fera par degrés. L'oa 
observera souli-mcnt qu'il ne doit pas jngcr absolument des 
dispositions du oirdinal Alberoni par les nioiivemens qu'il 
pourra atîectcr h celte occasion, et s'il avoil en effet paru une 
fois touché, comme il doit Tùtro porsonnellemenl, de Vatlcn- 
lion que l'onacucà assurer lesdroilsde la Reine sur les suc- 
cessions de Parme et de Toscane, l'on pourrott croire avec fon- 
dement qu'il ne mmprnil pas la ni^ociation sur les conditions 
atlacliéesô ce poinl. 

Comme îl est vraisemblnblr cependant qu'il échappera à sa 
vivacité des reproches au nom du Roi son maître, de oc que 
Son Altesse Royale est entrée sans sa participation et sans son 
aveu dans une négociation ob il n'est question directement 
que de ses intérêts particuliers avec l'Empereur, et que ces 
reprocher seront d'autant plus vifs que lu marqnîs de Nancré 
ne pourra se dispenser de laisser euteudre que Son Altesse 
Royale ne peut s'écarter des résolutions qu'elle a prises, il 
pourra, pour faire connoltre la droiture de ses intentions, se 
sernr de toutes les misons rapportées nu commencement de ce 
mémoire et qui justifient rlairemenl qu'elle a cxaelcmenl suivi 
en cette occasion les ri^solutions et les mesures qui avoient été 
prises par le feu Roi, fondées également sur la tendre amitié 
qu'il avolt pour le Roi d'Espagne, et sur la peine que ce prînc« 
avoit témoignée duns plusieurs de ses lettres de ce que l'on 
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•voit omis d'assnror dans le trait*^ de Bade son État et ses 
possessions, li^lles qu'elles avoieni Hé rfgU^es,h Itrethl; et afin 
de le miMlre en étal de parler avec plus de précision et de force 
sur ce sujet. Son Altesse Huyale fait joindn> i ce mémoire des 
copies des lettres de la main du Bot d'Espagne, où il »'expli- 
qnoitdcses «entîmciLs sur ce sujet. 

Il pourra encore faire observer que Son Altesse Royale n'a 
^ié dt^'tcrniini^c à entrer dans cette né^rocialïon que lorsque le 
Roi d'Espagne l'a mis dans la nécessité, par l'éclat que son 
oolreprise a fait dans l'Europe, de pourvoir & la &ftrelé et à la 
triintiuillîti^ du Rovaume, et qu'elle ne doute pas que, le car- 
dinal Alberoni ayaiitéié plus opposé que personne h ce dessein, 
la justice desondiscememcnl el l'élenduB de ses lumières, qui 
lui en découvroîenldès lora le périt et les inconvéniens, ne le 
, portent aussi k profiter de l'occasion qui se présente d'en sortir' 
avec honneur, el que e'rsl ce qu'elle ultcnd encore do sa 
prudence. 

Enfin lorsque In marquis de Nimcré aura conduit les choses 
au point qu'il sera nécessaire de traiter la matière avec plus de 
précision, il pourra montrer au cardinal Alberoni. ri m^me 
lui remettre, un mémoire court et simple, qui aura pour titre: 
Propositions faites par ir Boi tf Angleterre de concert avec Son 
AUesse Royale pour forjner un juste équilibre Hanx t Europe et 
pottr établir une paix solide entre le Roi d'Espat/ne et f Empe- 
reur, et entre ce prince et le Roi de Sicile* , sous la garantie 
de h France, de r Angleterre et de la Rolande. 

Ce mémoire doit contenir en très peu de mots les simples 
conditions essentielles du traité, énoncées à peu près de la 
manière qu'elles le sont dans le projet qui sera joint tt cette 
inslructioD. 

H ne doit y être fait aucune mention de la peri^onncni des 
droits de Son AUesse Royale, puisque les cicprcssions générales 
qui nippellenl les traités d rireebl et les renonciations réei- 
proque^du Uni d'Espagne cl de r^mpercur emportent nécessai- 
rement les conditions qui peuvent intéresser Monseigneur le 

1. Vittorio-Ainedeo n, doc â« Sxme. el. de tllS ft ITIB, rdi d« Sicil». 
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duc d'Orléans dan» toute l'étendue qu'on a donnée &ans oéces- 
silé dans les projets qui ont i^t4^ dressés en Angleterre. 

Il remarquera que l'on a fuit dans l'extrail du projet de 
(ratlé qu'il pourra produire dans son temps, la supposition de 
l'établissement d'une république forméndc Piscutde Livourne 
cLde leurs dépendances, et Son Altesse Royale Inisse à»« pru- 
dence d'y laisser ou d'en 61er cet article, selon ce qu'il jugera 
In plus k propos, pourvu qu'il .til toujours attention h faire 
«onnoîlre qu'elli* un |hmiI réponilre que ses ofliccs ui sa per- 
sévérance surmontent cette difficulLt^. 

CoDimc l'une des principales objections que l'on peut rai- 
sonnablemenl prévoir, est que le cardtnni Alberoni remar- 
quera que. pcndunt que l'on propose de donner des avantages 
ri^els et présens pour riîmprrmr, l'on ne prend aucunes me- 
sures solides pour donner des bornes à sa puissance et pour 
fissurer l'exécution de ce qui sera stipulé en Taveur de la Ileine 
d'Kfipiiçne, dont l'etTel est égjilemrnl éloigné cl incertain, et 
que, cependant. l'ICmpercur demeurera maître absolu de faire 
ses volontés en Ilalic, ce sera alors le moment où il faudra 
expliquer que Son Altesse Hoyale, attentive à celte juste obser- 
vation, en a fait connoUre les conséquences au Roi d'Angle- 
terre, et que ce prince a donné sa parole précise que, si le 
Roi d'Kspngne ontroit dans le traité, il ne rcfuscroit pas de 
s'unir avec le Rot Catholique et la République de llolande et 
de promettre conjointement de garantir en faveur de Sa 
Majesté Catholique le droit de mettre dts à présent des garni- 
fions dans les principales forteresse» du Grand Duc et du duc 
de Parme, avec le consiMiti^ment de ces prine(>-t et sauf leurs 
droits, pour assurer l'cxéculion de ce qui auroil été statué à 
cet égard. lorsque les événemcns priHus aurotenl lii'ti, et 
qu'ainsi le Roi d'EspagT\e peut aisément remarquer l'attention 
quo l'on a eue de ce côté-ci h prévenir ce qu'il peut jnstement 
désirer. 

Ouniqiio il soil îndispi-nsabienient nécessaire quo loutes lesj 
démarches du marquis de Nancré soient concertées avec ii 
ministre du Roi d Angleterre & Madrid, il est de sa prudenct 
de douner des boi-nes û ^a connance en ce ministre. Il snij 
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qui* les Angloit» gardent de 1res grands mt^nagemens pour l'Es- 
pace par rapport à leur commerce, fi l'exptïrience a fait con- 
noitrc que leur inlér^tlesporluà fairu retomber sur ta France, 
el même sur son AUesse Royale, l'amertume et la bftine des 
démarches les plus îrrilanlcs et les plus fortes. Il nVst pus 
douteux aussi qu'ils ne continuent d'agir sur les mémos prin- 
ripes et qu'ils ne s« mt^nugent en mt^me temps les occasions 
de se faire un mérite de l'article de Lîvourue, si la cour de 
Vienne consi-nt à s'en désister, et il est de son habileté de se 
conduire de manière que. sans témoigner aucune défiance de 
l'Angleterre, il fasse sentir que c'est principalcmenl aiixortices 
et à la persévérance Je Son Altesse Royale que l'un doit l'as- 
surance des droils de la Reine, el peut-^tre même les délais 
que le Roi de la Grande Bretagne a jusqu'li pri^-sent apportés à 
l'exécution des engagemens qu'il a pris avec l'Empereur par le 
traité de Londres du mois de mai 1716'. 

Son Altes&e Royale n'entrera pas dans un détail particulier 
dans cette instruction sur les derniers moyens de persuasion 
que le marquis de Nancré doit conserver pour adoucir l'nnier- 
fume des propositions qui pourroient parottre duro^ h la cour 
d'Espagne. 11 est certain que l'espérance prochaine de recouvi-er 
Gibraltar sera toujours un motif pressant pour ce prince de 
ne pas rejeter des ouvertures qui le conduiruie&t t réparer 
cette perle, et il faut, par cette raison, s'en servir à propos. 
pour lliiltcr l'amour-propre du cardinal Alben>ni par la consi- 
dération de l'honneur que ce succès lui feroil aup^^s des 
Espagnols. Son Altesse Royale se remet du reste au marquis 
de Nancré du soin de bien faire connoîtrc que rien ne prouve 
mieux la sincérilt? Je S4'_'s inlontinns que l'attention qu'elle a 
eue OUÏ intérims et h la satisfuetion du Roi d'Espagne, et les 
démarches qu'elle a déjà faites auprès des Anglois pour les 
préparer h céder cette place importante, soit h ses instances 
seulement, soit par une vente, pour la remettre au pouvoir de 
Sa Majestétiatholique, au moyen de l'acceptation de conditions 
proposées pour la paix avec l'Empereur. Cette ouverture servira 

I. Pla* eiiict«ineot du 2b mêi. — Du MonI, Carpt Dipttmaliqut, L Tltl. 
U* putia, p. 471. 
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au moins & pénétrer les véritables sentiniens du cardinal 
Alberoni. 

L'assurance que Son Altesse Royale permet au marquis dft 
Nancré de donner au cardinal Alberoni que si, malbeureuse- 
ment, le Roi d'Espagne venoità mourir ou que la régence eût 
lieu de quelque ^lani^rc que ce soit, elle cmploycroil Ions srs 
bons ofiices et même les autres moyens que la Reine juge- 
roit à propos pour maintenir sa régence et le n]inisl^re du 
cardinal, est encore un moyen de persuader ce ministre rt la 
Ruine même, et de les engager à favoriser le succès de la négo- 
ciation dont il est question aujourd'hui. Mais il est de la pru- 
dence de ne s'expliquer clairement sur ce sujet que lorsque 
l'on pourra se promettre (|u'nlle aura un heureux succès, et il 
ne conviendroit jias de faire perdre inutilement toute confiance 
à ceux d'entre les Espagnols qui seroient disposés & s'opposer 
à la régence de la Reine, puisqu'en cas que la cour de Madrid 
persistât dans le refus d'entrer dans les conditions proposées, 
il pûurroil (^trc bon d'avoir des voies ouvertes pour susciter 
des embarras à la Reine cl au cardinal. 

Quoique 1p marquis de N'ancré soil instruit des pngagi-niouï 
de Son Altettsc Royale et que, parconâéquenl, il saclie qu'elle 
ne pourroil longtemps garder pour 1» cour d'Kspagne tous les 
ménagemens qui seroient h désirer, si le cardinal Albeixini 
rejetoit les voies d'accommodement qui seroient proposées au 
Roi Catholique, elle veut ce[)endanl que, si les raisons solides 
dont le marquis de Nancré se servira, n'avoient aucun effet et 
qu'il connût clairement l'inutilité de ses représentations, il se 
conduise de manière, dans cette extrémité, qu'il puisse éviter 
l'éclat qui suivroit vraisemblablement une demiiïre déclara- 
lion, telle qu'elle deviendroil nécessaire alors, et qu'il se 
ménage, a^*antqucde la faire formellement, le temps néces- 
saire pour recevoir les derniers ordres de Son Altesse Royale. 
sur le compte qu'il lui rendra par un exprès de l'état de la 
négociation conliéu à ses soins. 

Dans la supposition conlruiie et si. Le Roi d'Espagne entrant 
dans les propositions qui lui seront faites, l'Empereur de sa 
part rcfusoit d'y souscrire, comme le Roi d'Angleterre s'est 
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t^xplîqué qu'utors il se tiendroit lil>re de ses eugugcmens avec 
ce prince, et qu'il â'uairoit avec le Roi, le Roi d'Espagne et la 
Hoinndc pour obliger l'Empereur à demeurer duos l'exacte 
obsenation des tniil^s de paix on lui proeuriint la restitution 
de la Sardaigne, lo marquis de Nancré peut, sans ulleudre les 
avis de ce qui se sera passé à Vienne à l'arrivée du fliour 
Schaub*. répondre aux queslions qui pourroient lui être faites 
sur ce sujet, que, si l'Empereur refusoil d'accepter les offres de 
rAiiglelerrc, alors toutes les puissances conti-actantcs se r.îu- 
niroient pour donner des bornes à son ambition et qu'elles 
prendroienl des mesures de concert avec l'Espaj^ue, sur ce 
àujet- 

Il esl de l'IinlMlrté du marquis di* Nancnl de faire nuUre 
l'occasion de faire cclti! déclaration au cardinal Alkeroni, puis- 
qu'elle lui fera sentir l'cxlrt^mité où l'on seroit obligé d'en 
venir avec l'Espagne, si elk- rejctoit les ouvertures qui lui 
seront failcs, sans que cette cour puisse avoir lieu de se 
plaindre que l'un ail us^ d'uucuuf mesure h l'i^gai-d du Itul 
Catholique, et si le cardinal Alberoni tiroit lui-m^me la consé- 
quence de ce raisonnement, il suffiroit pour le confirmer, sans 
faire naître d'aigrt^'ur, de répondre que cette t'xlri^mité n'est 
pos îi craindre, pnisque l'on est persuadé que la modération du 
Roi d'Espaf^ne le portera toujours h i>ntrer dans des sentimens 
de paix. 

Comme l'ouverture de la campagne eal prochaine et que les 
dispositions que fait le Roi d'H^png^eparoisscnt considérables, 
l'une de^ premières attentions que U marquis de Nancré doit 
avoir, après cependant qu'il sera entré en matière sur l'affaire 
principale avec le cardinal Alberoni, et seulement lorsqu'il 
aura lieu de croire qu'il uv scr» pus éloigna!' des vues de paix, 
est de lui faire remai-quer que, quelque succès que pussent 



I. Luc Schirab, né k U&l« i-a 1090. DeTrna ucrtfuln da l'jinilusstdeur d'Angls- 
terte en Suitw, U lo sutTÎt à L«Ddnt en 1714, et fut emmena h Vîcnna, codiiim 
•ecriiair* Agaleinrnt, i»r l'ambA^sAdeui- lord Oobltam : iiirt^-t If- àtjArl 6b oelai-ci. 
il nsu t Vienne el j gvn les alKiire* <1« L'&oibafaadd pendant d«ux ans. U Cul 
•iivoié eniaite tu contré* du CunbiriJ el lui 1 dîT^rscs rejifisi:» omployA rnmmft 
aguit diptnmAtiquG iiecrfil. Il fat «46 cberalier pur Ocorg« 1" en 1730 et moiunt & 
Londres ep I7U. 



toi 



M. DE NANCRË. 1718 



avoir leH enti'eprisesilu Roi Catholique, U metlroU par ses hos- 
tilités le Roi d'Angleterre dans la nécessité de faire agir une 
forte escadre en faveur de l'Empereur, que ce scroit un cngû- 
gemcnt qui pourruit uvuir dits ^uitL's diugereuses et qui ri!n- 
droit vraiseniljlal)k>menl inutiles les efforts du Roi d'Espagne ; 
qu'enfin il seroit bien plus convenable et bien plus conforme 
aux inlériîts de ce prince de ne pas commettre se» forces et 
de pruiiter de la considération qu'elles peuvent jusleraenl lui 
attirer pour fiure ses conditions avec plus d'uvanlage et de 
dignité, et que c'est ce qu'il pourrait faire on accordant aux 
représeulalioDâ du Roi et du Hoi de la Grande-Bretagne um* 
suspensiion d'armes de deux ou trois mois, sous l'engagement 
que les Rois miMiateurs prcndroient que l'Empereur ne ferojt 
aussi de sa pari aucune entreprise ni aucune innovation eu 
Italie, Celte insinuation peut encore dtre appuyée du motif de 
ne pas exposer tiîmérairumenl les amis que le Roi d'Espagne 
peut avoir dans les États possi^dt^s en Italie par l'Empereur, 
jusqu'à ce que d'uulres conjonctures perroellenl de profiter 
plus solidement de leur bonne volonté, mais après une pareille 
iusiuualion il ne faut pas insister furtcment sur lu suspension, 
particul)(>rement s'il paroissoil que le cMrdinal Albcroni en d'il 
de l'éloii^ement. 

Les conditions les plus essentielles d'entre celles qui regar- 
dent le Roi de Sicile et dont on est convenu dans le projet 
approuvé par Son Altesse Royale, ont un rapport étroit avec 
les intér<ïts du Roï d'Espa^^ue et se décident par les nténies^ 
principes. Ainsi il suffira d'expliquer en peu tic mots au mi 
quisde Nancré la m^ni^rc dont il doit se conduire à cet égard. 

Il est aisé de jujfor que quelque conteuauco que fasse le Roi 
de Sicile dans la conjoncture présente, il ressentira toujtmrâ 
très vivement ce qui se passe k son égards ol Ton se Qatleroit 
vainement de lui en dérober encore la connoissance , ni 
d'adoucir son ressentiment; mais il est bon cepi^ndant de le 
ménager dans la manière dr traiter ce qui le ref^anle, et quoi- 
que le marquis de Naucré n'eu soit [>as cliarjfé particulière- 
mont, il peut se trouver plusieurs occasions dans là cours de 
la négociation qui y auraient beaucoup de rapport- 
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L'incertitude où l'on esl da parti que prendra la cour de 
Vienne &iir tes propositions d'accummodemeul qui lui serout 
incessamment Taites, peut demander que l'on ménage encore 
pendniil quelqui* temps les dehors avciC l** Roi de Sicile. Ainsi 
il rsl de la prudence du marquiïi de Nancru d'agir sur ce-S 
principes dans les occasions qu'il aura df voir l'abbé del Maro, 
son ambassadeur à Madrid, et celle considération est encore 
l'une de celles qui doivent engager h quelque ménagement 
sur li> temps et sur lu manière de. s'expliquer avec le cardinal 
AlbcruDÎ par rapport h la disposilion dn la Sicile, puisque, s'il 
ne vouloit pas en eiïet t'acililer lt> rétablissement, Il pourroit 
aisément abuser de ce qui lui auroit été dit sur ce ^ujct. Mai» 
il y a des momens dans la n«'gociation 01*1 il faut nécessaire- 
ment découvrir st^s dispositions sur ce qui doit en faire la 
nialii^re principale, ut alors il ne doit plus être question que 
d'en adoucir l'amertume par la manière de s'en expliquer et de 
justifier ses résolutions par les motifs qui ont déterminé à 
régler les intérêts des autres puissances sans les consulter, 
et c'e»t eu que le marquis de Nancré s'cfTorcera de faire avec 
douceur pour ne pas aigrir cette mati&re et pour n'Atre pas 
obligé de découvrir entièrement ot sans une nécessité absolue 
les conditions do rigueur dont Sun Altesse Hoyale est convenue 
avec rAnglelerre. 

Le marquis de Nancré laissera donc au cardinal Atl)eroni 
tout lo temps nécessaire pour jeter son feu sur les articles qui 
ont rapport aux iutéi-éts du Uoi d'Espagne et il attendra, s'il 
esl possible, que les circonstances de l'utTuire générale le con- 
duisent ualurellemeul h parler clc la disposition de la Sicile en 
faveur de l'Kmpcrcur. Ce sera alors qu'il pourra expliquer que 
pour concilier tous les intérêts l'on a cru qu'en donnant en 
échange au Roî de i>icile la Surdaigne, qu'il ne pouvoit conve- 
nir de remettre ni do laisser à l'Empereur, et que ce prince ne 
consrniiroit jamais aussi de laisser un pouvoir du Roi d'Es- 
pagne, te Rui de Sicile auroit uue espèce d'indemnité et con- 
scrveroit le litre de Roi, elqu'cn établissant à l'égard de laSar- 
daîgne le droit de reversion ù la com-onne d'Espagne, qui 
seroil éteint par rapport h la Sicile, ce seroil aussi une sorte 

RBCDBIL DES IN3TH. DIPU)H. Xlt. — SO 



900 



M. DK NANCRÈ, 1718 



de compensulion do droits, en lellc muni^rc que si ces muta- 
tions ne rendent pas toutes choses égales, elles ne sont cepi-n- 
danl pas si duros, el elles produisent l'avantage de rétablir 
la tranquillité publique, que Ton avoit uniquement en vue 
lorsque l'on » iiccirdé au duc de Savoyo le Hoyiiumo de Sicile, 
sur lequel il n'avoit iiucun droit, et que ta cession que l'on 
propose d'en faire aujourd'hui à l'Empeivur dans les tuâmes 
principosj met un iii^nie temps en éljil d'obliger ce prince h 
coni^cntirà l'assurance dei> droits de la Heine sous la garantie 
des principales puissances de l'Europe. 

Il fftnls'erToreerdc faire valoir ces conBJd^^rations HuLanl qu'il 
sera pussible, un relevant l'avanluj;» pour la Reine d'Espagne 
et pour les prJncos ses cofans d'aâsurcr les droits de cette prin* 
cesse sur les successions de Pnrme et de Toscane. EL comme 
U pourra arriver que le cardinal Alberuni, uprfts avoir reconnu 
l'inutilité de.s clTorts qu'il feroit pour fngu^er & apporter des 
cbangemens jt la disposition faib^ de la Sicile, se réduira au 
point qui regarde les sAretés, le marquis de Nancré ne peut 
trop i*elever ului*» tout ce que Sun Altesse Royale a fait pour 
engager le Hoï de la Grande- Bretagne à concourir à la m^me 
fin uveu Sa MajcstiSet qu'il peut (compter que l'un et l'autre lui 
garantiront lu droit des guruisons de la ni;iiui''i'e qu'on l'a déjà 
plus particulièrement expliqué. 

S'il remarque que le cardinal entre en mali^^o el qu'il soit 
Jispost^ à traiter, il pourra, pour achever de le dt^lermincrt 
laisser échapper encore en cette occasion' quelques rétlcxions 
sur les facilités que ces premiers établissemens en Italie pour- 
roient donner pour de plus grands desseins, dont il sera aisé 
dans la suite, el de concerter les mesures, et d'assurer l'exécu- 
tion, lorsque les forces de la Francesoront rétablies, el que cl> 
sera le fruit de l'union étroite des deux couronnes et de la 
sagesse des résolutions qui seront prises dans uue eîrconsUnce 
oii la France ne serait m^me pas en état de soutenir ce qui 
seroit de son véritable intérêt. 

vVprès avoir donné au marquis de Nancré une idée générale 
de ce que Son Altesse Royale attend de ses soins pour parve- 
nir à la fin qu'elle s'est proposée, il reste seulement à lui pre»- 
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crirc l'usage qu'il duit faire de la connoissance qu'il a des 
dttférens projets de traités dont elle est convenue elle-mâme 
avec les ministres d'Angleterre pour servir de fundement à U 
paîîc entre l'Empereur et le Roi d'Espagne et entre le premier 
de ecA dfux princes et lo Roi de Sicile. 

Quoique Son Altesse Royale ail donné sa parole de conclure 
CCS traitt^s aussi bien que celui d'une alliance di^fcnstvc entre 
le Rui, l'Empereur, le Hui d'An^Iclerrc et la Ri5pul)lique de 
Hol:inde. coiirormi^mont à cl-s projeta, cet engagement ne doit 
JM19 être pris à la rigueur par rapport aux mots, pourvu que 
l'essentiel subsiste en entier et sans nbsciiriti5. Il est bon même 
duut< leK premiers temps de ne pas doauer lieu h des contes- 
tations qui naissent sur les expressions et qui forment des 
difficultés sur les puint^ essonllels. C'est aussi par cette raison 
que Monseigneur le duc d'OrK-nns croit, comme on l'a Aé'jh 
marqué dans ce mi^moirn, qnc, lofïtqu'il sera question du s'ex- 
pti4|uer sur les conditions qui doivent faire le fondement du 
rétabli-^soment de la paix, Il oouviuul que ces conditions soit-nt 
exposée» simplement et sacs nul discours. Il y en a môme une 
raison essentielle, et il est certain que ce ne scroit pas un léger 
avauloge, supposé' le concours volontaire du Roi d'Espagne, 
que celui de pouvoir lui laisser ignorer que l'on eût absolu- 
ment atalu6 sur ses int^rCts par un tniiUi en formu, qu'on loi- 
împoseroil comme une loi nécessaire et forcée, puisque cette 
connoissance pourroit justement l'olTenscr et donner à ceux 
qui n'auroient pas di^ sentimens de paix, un prétexte pour 
l'cntralDer dans des résolutions capables de ravir le seul fruit 
que Son Allesse Royale s'est proposé, ou de la jeter dans des 
cngagenicns qu'elle a un très grand intérêt d'éviter et dont les 
suilcïs poorroient Ini devenir très préjudiciables aussi bien 
qu'an Royaume. 

Le marquis do Nnncré doit donc mesurer ses démarches sur 
les dispositions qu'il remarquera dans les conférences qu'il 
aura avec le cardinal Alberoni, de manière qu'il évite, s'il se 
peut, tout ce qui pourroit attirer des reproches à Son Altesse 
Royale ou i-xcilcr de l'aigreur contre elle. Il ne doit pas même, 
comme on l'u plutiieurs fois marqué, Ûxer son jugement sur 
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les senliniBns de ce ministre et sur sus résolutions par ses pre- 
mières d^munslrations ni par la vivacité de «es discours. Il faut 
qu'il lais^i? le lerap» à la réûexion avaul qui; d'<.>mburrnsser sa 
négociation par aucune déclaration absolument dt^ci^ivo et, lurs- 
qu'il se croira oLIigâ d'uHor de celle ressource, il doit le faire 
par degrés. 

Il pourra par exemple dans les premières occasions, après 
avoir bien établi répuïsement du Boyaume et l'impossibilité 
d'en tiror les moyens de soulonir la jjuorre, faire sentir que 
cette exlréniilé met Son Allesse Royale dans la nécessité 
ubsului^ du dfnieurt*r étroitement unie au Roi il'Aitgletcrre et 
à lu Holande pour préserver par ce moyen le R'^yaum*; d'un 
dangereux engagement et faire connoitrc au cardinal, s'il însîs- 
toit, comme il le fera sans doute, sur l'avantage que l'on pour- 
rait tirer des liaisons que l'on formeroit aisément avec plusieurs 
autres ])uissances ciyblre les desseins de l'Empereur, quo la 
sûreté du Royaume demande que, quelques mesures que l'on 
prenne dans les circonstances présentes, ce soit toujours avec 
l'Angleterre et avec la Holande; qu'à cette condition Son 
Allesse Royale non seulomenl ne s'en écartemit pas, mais 
Ultime qu'elle y cntreroil avec plaisir, parce qu'elle suivroît 
eu cette occasion les intérêts du Roi et les mouvemens de 
8«s sentimeos personnels pour le Roi d'Espagne; mais qu« 
l'unique moyen de parvenir ô détacher TAngleterre et la 
Holaude de leui-s liaisons avec l'Empereur et de porter 
CCS deux puissances h en prendre avec la France et avec l'Es- 
pagne contre les desseins ambitieux de ce prince, est d'entrer 
dans les propositions qui ont été faites par le Roi de la Grande- 
Bretiifi^ne pour le rétablissement de la paix en Italie et pour 
son afTermisscmenl dans toute l'Europe, puisque si la cour 
de Vienne refusoit d'y souscrire, ce scroit le cas oft le Roi 
d'Angleterre se croiroit libre de ses eugagomons avec elle, et 
qu'il se porleroil sans doute alors à prendre avec la France et 
avec l'Espafîne les engaf|;emons que l'on pourroil désirer; enfin 
que si le cardinal Albcmni veut agir sur ces principes, il peut 
compter sur le concours et sur tous les offices et les soins de 
Sou Altesse Royale, mais qu'il n'y a pas un instant k perdr» 
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el que les réponses qui n'auroîcnt pour objet que de K^Rncr du 
temps, loin do conlribner à uno fin aussi honrouso, on Mo- 
roienl l'eRpt^rancc ni mettroicnl rADglclerre dnn» la ni^cossité 
de SHiisfntre à f«s engagemens. 

Ce ne sera qu'après que le marquis du Nancré uur» inulî- 
lemenl <!puisé toutes ces raisons el toule» celles qu'il jugera 
ft propos d'y ajouter qn'il pourra, miiis de concert avec le 
ministre d'Angleterre et sans s'avancer plus que lui, faire 
ontendro que le Roi de la Gronde- Bretagne ayant pris sa rôso- 
lulion à col égard et Sou Altesse Royale ue pouvant se Ki^parcr 
de lui, il est absolument n(?ce5saire que le Roi d'Espagne se 
détermine h l'acceptation du plan qui lui aura ôté propos»?, 
Ir Roi, le Roi d'Angleterre et la République de Holande ne 
pouvant pas laisser l'Europe dans Véial dangereux où clic se 
trouveroit par la continuation des entreprises de Sa Majesté 
Catholique. 

JLa eertilude que Son Altesse Royale a eue depuis peu de 
jours que le prince de Ccllamai-c et le romle de Provana' ont 
pénétré jusqu'à quel degré ses eugagemens avec le Roi d'An- 
gleterre ont été porli^s en ilernier lieu, ne lui p»Tniet pus de 
douter que le cardinal Alberuui n'en soilinatruil avant l'arrivée 
du marquis do Nancré h Madrid- Ainsi elle ne sera pas sur- 
prise d'apprendre que, quelque mi^nagemenl qu'il se propose 
de garder dans ses premif-re^ cuiiféreuces avec le cardinal 
Alberuni, il soit obligé de chung<M- entièrement l'ordre qu'elle 
lui prescrit dans la manifrc do traiter ce qu'elle conlîc à ses 
«oins. Ce ne seroit pïw h ta vérité un léger inconvénient, et il 
seroit à désirer dans celle suppositiun qu'il pût, au moins apr(s 
les premières vivacités, ramnner ro ministre ^ suivre successi- 
vement les maltiTe», mais c'est sur quoi elle se remet entière- 
ment à la prudence du marquis de Nancré, étant persuadée qu'il 
donnera toute son application h. se conduire de manière qu'il 

I. Le cotnlA do Prorana Hùt !o niiniflre du roi île SIcUb Ji Puis. Saint-Stmi^n 
fArU '^1<i='- ' r^ fois do loi an najH de ces n^gMialionc ai dîL rn effet qu'il «n ■Vsit 
|i<r «i el »'éUit de plu» en plus MA nvec b prince de Cellunare {MémoircM, 

édi! 1 {. (. XIV i>t XV). Il ]>rit cangé du Hégcni an mois d'aotil de colle 

mAiiw uinne 1718 pour m rendre ça Angleterre. M aT»it été anpariTanl nûoiitrc 
du roi dp Sirllr 4 Vletin«, po^tc d'on il niait été r&ppeU en 1114. tJomtuit iê 
Dwjp»ao. XV 8»; XVII. Z:^. 



310 



H. DE NANCItÊ, 171» 



remplisse aillant qu'il lui sora possible toul cr> qu'clln aU(>n<l fïe 
son /Mtr pour sod aervicR et de son uttachcmenl & sa persouno. , 

Après iivoir expliqué lians ce mémoiru hs intentions de Soi 
Altosiie Royale, il reste à faire quelques observations partiel 
Itères sur la mani^^c dont te marquis de Nancr<^ dott se con- 
duire h Vfiçavâ (hi ministre. d'Angleterre h Madrid. 

Il Faut, autant qu'il Bem possible, que le siour Stanhopc 
n'ait aucun lieu de douter qu'il veut en tout agir de concorij 
avec lui, QiaJB il est cependant nécessaire d'éviter, s'il se peut, 
de faire le premier au Roi d'Espagne les propositions qui pour- 
roifnl irriter ce prince et exciter son ressentiment contre Son 
Altesse Royale. 

Quoique le marquis de Nancré sache que la vue des Aogloîs] 
seroit de temporiser jusqu'à ce que l'on soît înformiî des réso- 
lutions de l'empereur, il est bon cependant que, dans ses con- 
"férences particulières avec le cardinal Alberoni, il cmployt 
tous tes moyens qu'il croira propre k le déterminer à con< 
sentir aux conditions proposées, en l'assurant positivement qu< 
Son Altesse Royale ne se désistera en aucun cas de l'ossurancal 
de la succession du Grand Duc en entier, on faveur des princet] 
enfans de la Reine, et elle lui permet m^mc. s'il le jngeoit:] 
nécessaire pour achever de le déterminer, de lui donner df 
espérances pi*éciscs qu'elle outrcroit dans les moyens d'assurei 
l'état de lu Reine et le sien, si celte princesse et lui portoient lo' 
Roi d'Kspajî|;ne& prendre des i-ésolutions conformes aux mesur*?»-] 
concertées entre le Roi d'Angleterre et Son Altesse RoyoJc. 

Monseigneur le duc d'Orléans se remet du reste au zèle et ai 
la sagesse du marquis de Naneré sur l'usage qu'il pi<ul fairo] 
de ce qui est contenu dans cotte instruction cl des connoii^j 
simces qu'il a d'atltetirs pour l'exécution de la eommissionj 
importante ((u'idle lui confie, cl il lui rendra compte par dosj 
exprès, lorsqu'il le jugera nécessaire, du progrès qu'il feni,| 
pour recevoir ses ordres plus promptement sur les différent 
cas qu'elle n'a pu prévoir. 

Fut i Paris, le Ta Kniet t7IB. 
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MÉHOIHE FOL'R U. le MARQOIS de ?iA>'CRÉ ALLANT A UADRID, 
AD UOIS DE FÉVRIER 1718'. 

Corretpondance d'E»pagne, t. CCLXVIII, fol. 9-22. — Correspondance 
d'Anglelerre, t. CCCXV, fol. 33-53. 

Pour éviter le reproche qu'on pourroit faire au nom du Roi 
Catholique que, shus le consulter, l'on avoit concerté avec 
l'Empereur les conditions qu'on avoit dessein de lui imposer, 
et qu'on vouloit lui faire subir la loi qu'on avoit dictée à la 
cour impériale, on ne peut rien faire de plus sage que de 
s'arranger de manière que, dans le temps que l'on proposera 
le projetdepaix à Vienne, on fasse quelque chose d'équivalent 
& Madrid, en témoignant au cardinal Alberoni que la voie 
d'une guerre nouvelle avec l'Emperciir étant dangereuse dans 
les circonstances présentes et pouvant attirer une guerre géné- 
rale. Son Altesse Royale se proposoit, ou de procurer à Sa 
Majesté Catholique un accommodement avec l'Empereur, qui 
lui fût glorieux et avantageux, ou de prendre des liaisons avec 
elle, conjointement avec l'Angleterre et la Hollande, qui ne 
laissassent plus lieu de craindre l'ambition de l'Empereur, ce 
qui préparera ce cardinal, ou à donner les mains au projet 
si l'Empereur l'accepte, ou, au cas que l'Empereur refuse, à 
écouter les propositions que la France, l'Angleterre et la Hol- 
lande croiront devoir lui faire pour assurer le repos et la 
liberté de l'Italie et suppléer la renonciation de l'Empereur, de 
sorte que si, après l'acceptation de l'Empereur, on lui propose 
le projet, le cardinal Alberoni ne puisse pas prétondre qu'on 
ne lui en avoit rien communiqué, et, si l'Empereur refuse, il 
ne puisse pas savoir qu'on avoit mis en forme le projet avant 
que de lui en parler et qu'on l'avoit proposé à l'Empereur, et 
qu'il ne croye pas que les autres propositions qu'on lui fera 
sont un pis-aller auquel on n'a eu recours qu'au refus de 
l'Empereur. 

1. En marge : • Envoyé de Londrcn au marquis de Nancré par l'ahbc Du Bois, 
le... février 1718. . 
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ljt9 demipnt crn^mfns nh l'on est resi^ avpc le cardinal par 
llontî' ou par I** P. d'Aubentoo. oo parle doc df> SsÏDl-AignHU, 
serviront de dt^l»at & U. le marquis de Nancré, qui pourra 
entrer en matière eo faisant sentir an cardinal, comme il e»t 
rrai, que la France est alarmée de la puIssaïUT de l'Empe- 
reur, auivsi bion qnc lf>5 antrvs États et que, dans 1» crainte 
qu'il D>mport*ï l'équilibre, elle seroil tr^6 dispo&i^c à lâcher de 
diminuer sea États en Italie, ce qui serait le moyen le plus 
naturel pour égaler et a&surer la balance entre les principales 
puissances de TEurope. 

Mais qu'on truuvoil deux grands obstacles à ce dessein^ dont 
te premier étoit la Toi des traita d'Ulrechl, de Bade ci de la 
neutralité, qu'il (alloit violer à la face de l'univers, ce qui 
rendroil la Franco odieuse et la première paix precqne impra- 
ticable. Que le second obstacle vunoit des en^a^cmcnâ du Roi 
de la Grande-Bretagne avec l'Empereur et de bcs liaisons 
intimes avec la France ; de sorte que, qutind on ne seroït pas 
retenu par le grand intV-nM que toutes les puissances ont 
d'obi^ervcr religieusement les traités qu'elles ont fai(5i. nn ne 
pourrnit entreprendre une guerre en iUlie, dans laquelle la 
France entreroîl, sans que les Anglais, qui ne vciilenl pas 
manquer iiux cngagemcns qu'ils ont' pris avec TEmpereur. n'y 
soient m^lés et ne su trouvent indirectement agir contre les 
François, ce qui aliéreroit fort l'amitié D^'ciproque, de stirte 
qu'aux premiers mouvemens sur le Khîn et dans les Pays- 
Bas, que l'Empereur ne manqneroit paA de faire, l'Angleterre 
et la llnllitnde se croiroicnt dans robllgatîoo de d^-luror la 
guerre h la Franco, ce qui nllnmeroit une guerre générale qni 
ombraseroit tonte l'Europe. 

Que cex deux grands incoovéniens faisoïenl souhaiter aux 
Rois de France el de la Grnnde-Brelagne qu'on pût les éviter 
par un rera^de contraire, c'esl-â-dire en procurant une paix 
entre l'Empereur et le Itoi d'Espngne, laquelle ait tontes les 
qualiti^s qui peuvent convenir k Sa Majesté Calboliqne, c'esl- 
ànlire qui lui soit glorieuse et utile, qui donne le repos h 

I. Il A étA pArié ilaju U tiottc^ ftur l'ambAHude dt U- i9 S^iaUXig^Ati ili la 
nifBtot) fecrti« da tnu^nts Monti «o Efpkfna. 
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l'Italie et l'empêche de tomber sous la domination de l'Empe- 
reur, qui établisse un équilibre raisonnable dans l'Europe, qui 
aflbiblisse l'Empereur, et qui rallie toutes les autres puis- 
sances de l'Europe pour lui résister. 

Que dans ces vues on voudroit exiger de l'Empereur une 
renonciation absolue et à perpétuité k la monarchie d'Espagne 
et des Indes, aSn que les titres légitimes, sur lesquels Sa 
Majesté Catholique possède la couronne d'Espagne, fussent 
contirmés par ce qu'il y a de plus sûr et de plus authentique 
parmi les hommes, qui est le consentement de la partie inté- 
ressée et un traité de paix solennel, et que par là le nom de la 
maison d'Autriche fût déraciné et effacé dans tous les Etats de 
la monarchie d'Espagne et des Indes, et qu'il ne restât plus 
aucun prétexte d'y entretenir des intelligences et d'y nourrir 
des semences de rébellion. 

On désireroit en môme temps que la famille du Roi Catho- 
lique profitât d'une partie des États d'Italie et que, sans exa- 
miner scrupuleusement et juridiquement jusqu'où peuvent 
s'étendre les droits de In Roine d'Espagne sur les Ëtats de 
Parme et de Toscane, on en assurât la succession aux fils de 
cette princesse et que l'Empereur fût exclus à jamais de pou- 
voir s'approprier aucun de ces Étals, comptant que si tous ces 
Etats appartenolent au môme prince, et que si l'Empereur ne 
pût plus s'en emparer, la communication de ses autres Étals 
d'Italie scroit coupée, de manière que l'IIalic se trouvoroit hors 
de danger d'être subjuguée, d'autant mieux que si l'Empereur, 
malgré les cngagemens qu'il auroit pris, vouloit faire quelque 
entreprise sur les États qui ne lui scroicnt pas laissés par la 
paix, il se trouveroit seul et hors d'état de résister non seule- 
ment à toutes les puissances qui garantiroinil ces t^tablisse- 
mens, mais môme aux seules piiissant-os inléresséos, comme 
l'Espagne, le Roi de Sicile, les autres princes d'Ilalic et la France,' 
qui seules suffiroient pour rendre tous ses efforts inutiles. 

Si Sa Majesté Catholique ne désapprouve pas ces idées, la 
France et l'Angleterre ne sr* eonteritoroient pas de donner 
leur garantie, mais elles prendroieni des liaisons si intimes 
avec Sa Majesté Catholique et avec la Reine et avec Son Émi- 



urnce, que l'Einppreur seroit obligé de respecter les engaj-t 
mens qu'il auroil pris dvec eux, et au cas que l'Empereur (iV 
U: moindre mouvement et donnât quelque sujet de raéconteo-^ 
tcment, In porte que l'on aumit pour entrer en Italie, lorsqu( 
quelques années de paix auruient nchcvé de rétablir l'Espagne 
l't lu France, donneroit moveii d'/iiTMcr son ambition, el ni<'^mf 
du lui enlever une partit- dva ÈlHia dont il voudroit se servir, 
pour assujettir le reste do l'Italie. 

Comme la grande puis<uince de l'I^mpereur ronsisie dans 
forces militaire!^, qui n'ont jamais éM si grandes qu'à pn>âenl,' 
et qu'il ne manquernit pas de le« tourner toutes contre l'Italie, 
aprt^s avoir fait $a paix avec le Turt% peut-être le seul muyen 
de l'aiïoiblir est celui de faire un accommodement avec lui, 
qui l'obligeât à désarmer, parce qu'il ne pourroit pas ontre< 
tenir beaucoup de tntiipes pendant la paix, au lieu que, dai 
la (i;uern-, il les fait !^ul)siste^ aux dépens des Étal^ ofi il la fait^J 
cl que, si la fortune lui étoit favorable, il pourroil achever d( 
subjuguer l'Italie, au Heu que, par le moyen proposé, on Ul 
conserveroit. en se réservant toujours des moyens pour fairol 
quelque chose do mieux, quand l'occasion s'en présentcroil,J 
et, cependant, on alToibliroit l'Empereur, cl on le sépareroitj 
de SCS anciens alliés, avec lesquels la France cl rEspagncj 
pourroieni prendre sa place par d'étroites tiaisons. 

f>s insinuations ne seront pas faites uu cardinal sans lui] 
donner occasion de parler des garanties qui «ssureroicnt les' 
établisscmens pro|)o&<îs en faveur du lils de la Reine d'Espagne» 
ce qui donnera une occasion naturelle de fuJrc connottre au; 
cardinal que si, pour assurer ces successions el mettre l'Italie 
hors d'iuquiotude, il <;toit nécet-snire do mettre des gumi^unsj 
dans quelques placoji des Élats de F'arrae el de Toscane, îl esl 
bien sur que l'Empereur n'y consenti roil jamais el qu'il rom-j 
proil plutôt tout .-iccomniodcmenl, si avautat^eux qu'il fût, qui 
d'y donner les mains ; mais que, comme cela seroit juste, on 
étoit persuadf^ que l'AngleliTrc, la Hollande et la France s'en- 
gageroienl à l'exiger apr^s la signature du traiti^ pendant lai 
nt^gociation qui doit régler les eondil.ionsull<^rieures elqu'cllcs| 
le feroient exécuter. 
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Toutes ces choses doivent être traitées dans une sorte de 
généralité, ou plus précisément suivant les dispositions où le 
cardinal paroUra être, ayant toujours attention à trois temps 
différens qui demandent aussi trois opérations dilTércntes. 

Le premier temps est celui de ce prélude destiné : 

1' A calmer l'inquiétude que le cardinal peut avoir que Son 
Altesse Royale n'ait dessein de s'unir à ses ennemis pour 
ébranler la régence de la Reine et son ministère; 

2" A lui montrer les deux objets que Son Altesse Royale a 
en vue pour marquer son zcle au Roi Catholique, comme si 
elle lui en laissoit le choix; 

3" A lui insinuer ce qui le peut préparer aux deux cas où 
l'on se trouvera avec lui, dont lun est, si l'Empereur accepte, 
de le porter à y accéder et l'autre, si l'Emporpur refuse, de 
l'engager de faire avec nous et avec l'Angleterre ce qui con- 
viendra; 

4° A lui ôter tout sujet de se plaindre qu'on a statué sur les 
intérêts du Roi Catholique sans le consulter; et dans le cours de 
ce premier acte, il faudra saisir quelque scène pour découvrir 
ce que le cardinal aurait été disposé de faire pour affermir les 
droits de Son Altesse Royale, au cas qu'elle eût pu se joindre 
à l'Espagne pour continuer la guerre à l'Empereur en Halle, 
parce que cette découverte donnera lieu, .si l'Empereur refuse 
.le projet, de demander au cardinal et lui faire demander par 
l'Angleterre les mCmcs choses pour la conlirmation de la suc- 
cession de France qu'il auroit failcti. si on s'étoit joint à lui 
pour la guerre. 

Le second acte ou temps de la négociation est celui où M. de 
Nancré, instruit de la dernière résolution de l'Empereur pour 
accepter ou pour refuser le pi'ojel, lâchera do fjiiro souscrire 
le cardinal aux conditions que le traité contient, sans le lui com- 
muniquer en forme et, si cela ne suffit pas pour le déterminer. 
le lui communiquer tel qu'il nous aura été fixé, el un cas que 
l'Empereur l'ait refusé, faire au cardinal les propositions dont 
on sera convenu avec l'Angleterre. 

Quand l'Empereur auroit accepté et qu'on seroit en état de 
montrer au cardinal le projet des conditions entre l'Empereur 
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el l'Espagne rt nnlre Sa Majesté Impériale ot le Hoi de Sicile, 
no faul donner aucune connoissance au c:irdiual Alberonï des 
articles secrets, mais lui laisser souhaiter et proposer ce qu'ils^ 
conticnnentd'nvanla^ux pour l'EspHgnc, sans loi Inissnr nnlrC'H 
voir ce qu'ils rvnriTinonl de di^sobligeant û\ de dur, qnî pou^ 
roil lo révolter cl l'alii^ncr de la France. 

Mais au cas que l'Empereur refusât, comme on ne peut pas 
encore savoir ju&qn'à quel point les Anglois voudroient s'en- 
gager, on ne peut pas fixer ce que l'on pourra pour lors offrir 
Hu cardinal de la pari de la France el de l'Angleterre, maiafl 
PU nitenilant que cela soil diîveloppl! el nWilii, on ne sauroit™ 
manquer de lui faire espérer ce qui est conlenu dans le projet 
d'un article séparé du traité que j'avois fait, doni la copie est , 
ci-jointe. H 

Le tt-nisi^nle acte de la négociation consistera dans la" 
comoiuuication des articles, qui ne devra 6lre faite qu'à la_ 
dernière extrémité, c'est-à-dire après le detiuer jour des troisfl 
moi» accordés pour accéder, ou même après la prorogation qui 
en pourra ^tre faite, ô moins que quelque circonstance déci- 
sive ne (ns^e prendre une résolution contraire aux parties con-^ 
tractautcs. H 

Pour lors les repn^senlattons, les ménagemena cl les offres 
qui auront précédé feront peut-élre pi us d'eiïet qu'elles n'avoient 
fait auparavant, ou au moins mettront dans le toH lo cardInulaJ 
el disculperont les alliés de la contrainte et des liostililés que^ 
l'on sera obli_g6 de faire, dans lesquelles pourtant la France 
n'éclalera pas et n'aura d'autre pari que de donner des subsides 
en argent. 

Dans tous les uas el dans tous les lemp^ de cette négoeiatiot 
il ne peut qu'f^trc utile de laisser écliapper ot de ]'é]>élei 
souvent que l'occupation du la Saiflaigne a donné un just 
sujet à l'Empereur de faire la guerre cl met lu France et l'An- 
giclerre, qui ont i;aranti la nenli'alité de l'Italie, dans 11 
nécessité du supplier ikt Majesté (Catholique el d'obteiiii 
quelle veuille bien i-emeltre les choses dans l'élal aii elles 
étoienl. 

Dana toutes les ilémarches qu'il y aura à faire dan» cetld 
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négociation, on ne peut avoir trop d'attention, qu'elles ne 
paroisaent faites de concert avec TAngleterre, tant pour donner 
créance et opinion de sincérité par ce concert aux offres et aux 
avances que l'on fera au cardinal, que pour lui ôtor toute 
espérance de détacher l'Angleterre de la France et de penser 
à s'unir avec rAnglctcrre seulement, ce qui est son système 
favori. 

Son Altesse Royale instruira M. le marquis de Nancré de ce 
qu'il doit répondre au cardinal Alberoni sur les soupçons qu'il 
peut avoir qu'on a pris des liaisons avec ceux qui veulent 
s'opposer à la Régence de la Reine et ît son ministère. 

Dans les deux cas qui détermineront le cours de cette alTaire, 
c'est-à-dire si l'Empereur accepte et qu'il ne soit plus ques- 
tion que d'avoir l'accession de l'Espagne, ou si l'Empereur 
refuse, lorsqu'il s'agira d'obtenir que le Hoi d'Espagne confirme 
sa renonciation, M. le marquis de Nancré pourra faire usage 
de l'offre de Gibraltar et avancer que, si le cardinal veut entrer 
dans ce qu'on lui propose, pour donner un relief à son minis- 
tère Son Altesse Royale proposera au Roi de la Grande Bre- 
tagne de vendre ou d'échanger Gibraltar, alin qu'elle puisse le 
remettre à Sa Majesté Catholique. 

Si le cardinal, avant qu'on lui communique le projet du 
traité à faire entre l'Empereur et le Roi de Sicile, parle de la 
Sicile, on ne peut pas s'empêcher de dire que l'Empereur n'a 
jamais voulu y renoncer parce qu'il croit ne pouvoir conserver 
sans cela le Royaume de Naples, et que, si on ne pouvoit 
détourner cette prétention et que, moyennant cette cession, il 
consentit aux autres choses qu'on lui demanderoit, comme on 
sait bien que cette augmentation d'États n'augmcnteroit pas sa 
puissance et que les charges de la garde de ce Royaume en 
coDSumeroient tous les revenus, on pourroil consentir à un 
échange pour la Sardaigne, en stipulant la reversion du Royaume 
de Sardaigne à la couronne d'Espagne, de la m<)mc manière 
qu'on avoit statué pour la Sicile. 

Pour résumer le cours et le projet de cette négociation, elle 
doit avoir trois actes: 

Le premier sera destiné : 
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I* A effacer les soupcoss que ta ReÏDe d'Espagne et le cAf- 
dinal AllK>ruDi peuvent avoir que Soa AltMM Royale n'est pas 
bien tutentioant-ti pour eux. 

2" A découvrir c* que le cantîoal auniil vonln Taire pour 
Son Atlessc H<i)-ale et la France, si elle s'éloil jointe à I'Bb- 
po^e pour faire ta ^erre contre l'Emprrcur. 

3* A faire Toîr les inconvéaiensdelu gui*m'. 

4" A donner lieu de croire qu'on négoti*? avec le Roi Catho- 
lique aulanl qu'avec l'Emporcur pour inviter te reproclie qu'on 
ait décidé sur 1m inli^rMâ de l'Espace h son insu. 

5' A faire sentir l'avantage des conditions que l'on ménage 
pour Sa Majei^té Calliulique. 

G* A faire juger que la France el l'AnglcIcrre sont insépa- 
rables. 

'" A préparer les choses de ^la^i^rc que, soit qu'il falUe 
demander l'accession du Rui Catholique nu projet que l'Em- 
pereur aura accepté, soil qu'il faille prendre des moâurea avec 
l'Espagne au cas que l'Empereur refuse, on la trouve bien 
disposée. 

hc second acte scni divîsf^ en deux parties principales : 

Li première. &i l'Empereur accepte le projet, se passera 
avant que le traité soit signé avec l'Empereur et sera employé 
à faire goûter au cardinal Alberoni les avantages de.t conditions 
qu'on aura ménagée-s pour le Koi d'Espagne, alin qu'il puisse 
citiirc que Dulre conseutemcnl a dépendu autant de son choix 
que de celui de l'Empereur, et, s'il accepte, que le RoE Catho- 
lique puisse être partie contractante dans le traité. 

La seconde partie seni traitée aprf*» la signature du traité 
avec l'Empereur, que l'on pourra eueher encore peadunt 
quelques scènes, mais que l'on d<rclarcra à la Gn, parce que 
peut-t^tre le plus grand motif qui puisse délenuinerlecanlinal 
sera de ne pou\'oirplus espérer de nous empêcher de prendre 
parti avec l'Empereur. 

Mais si l'Empereur refuse lo projet, la p^emi^re partie de 
cet acte se plissera h porter le cardinal à faire de bonnes condi- 
tions à la France pour no pas se lier avec l'Empereur, et la 
seconde partie & proposer au cardinal el à obtenir de lui ce que 
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la France et l'Angleterre conviendront unanimement qu'il faut 
lui demander et lui offrir. 

Le troisième et dernier acte se passera, si on a signé le 
traité avec l'Empereur, à communiquer au cardinal les articles 
secrets du traité, lorsque les parties contractantes tomberonl 
d'accord qu'on ne peut plus différer, et, au contraire, si le 
traité avec l'Empereur a été rompu, tout Facto se passera à 
faire les arrangemens qui seront souhaités par la France et par 
l'Angleterre, de sorte que si l'Empereur vouloit revenir au 
traité, on pût le renouer et que si, au contraire, les choses 
s'aigrissent et la guerre se fait, la condition et la situation de 
la France ne soient pas mauvaises. 



HËUOIRE DE H. LE MARQUIS DlC TORCY PODR M. DE CANCRE' 
Comapondance iTEtpagne, t. CCLXVIII, fol. 5-7, 

On demande s'il est h propos que M. le marquis de Nancré 
explique au cardinal Alberonî le sujet de sa commission avant 
que la réponse de TEmpereur soit arrivée, ou s'il convient 
mieux d'attendre cette réponse et d'essayer en attendant de 
persuader au cardinal Alberoni que le roi d'Espagne devroit 
se contenter de l'assurance des successions de Parme cl de 
Toscane pour un de ses fils, Fisc et Livourne étant séparées 
de la Toscane. 

Il parott que M. le marquis de Nancré doit, sans attendre 
la réponse de Vienne, confier au cardinal Alberoni tout ce que 
Monseigneur le duc d'Orléans a fait jusqu'à présent pour les 
intérêts du Roi d'Espagne. 

La raison en est que le cardinal Alberoni sait depuis long- 
temps que la France et l'Angleterre doivent proposer au Roi 

1. Ce mémoire n'a paa de titre. On a mis en marge : ■ Kemis par M. le luait^uis 
de Tore; à U. de ISancré, le 25 février 11X8. • 
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GaIhuUijUfjt ces deux successions en entier pour l'engager & 
Lrniter. Le cardinal esl persuadé qui; les minisLivs d'Angletcrru 
à Madrid lui un onldonnt^ une assurauce positive. 

Soil (|u't1 ait i'»ison, soit qu'il ait (ort de le croire, si M. de 
Nencré lui fait de moindres olTrcs, Albcronî croira de deux 
choses l'une, ou que la France veut tromper le Roi d'Espagne, 
011 bien qu'elle vai plu(> complaisanfc et plus facile que l'An-, 
glelene sur les prétentions de l'Eaipercur. 

Ain^i Monseigneur le duc d'Orléans aura couru le risque de 
rompre la négocinlion commencée et déjà bien avancée avec! 
l'Angleterre. Il s'y sera exposé uniquement pour l'inlérM du 
Roi Catholique, el cependant il aura Irî^s injustemeul le 
démérite t Madrid d'avoir été moins Terme et plus complai- 
sant que le Roi do la Grande-Brclogne ne l'aura été envers] 
l'Empereur. 

Ou croît donc qu'il faut que le cardinal Alberoni, déjà IrJ^ 
instruit du plan et pcul-éli-e de l'élut présent de la négociation, 
soit encore parliculi^^rement informé par M. de Nancré desj 
combatte que Son Altesse Royale a soutenus pour les intérêts. 
i\n Roi d'Espagne dans les conversations qu'elle a eues avec 
les miiiistrt'sd'AnglcIeriv. Un croit qu'il faut que M.di? Nancré 
laj peigne bien au naturel TopiniAtreté et les dispositions 
qu'il a remarquées de la ]mrl dos Angloîs : 

Premi?rement. pour faire voir que Monseigneur le duc d'Or- 
léans u fait pour les intérêts du Hoi d'Espagne tout ce que Sa 
Majesté Catholique pouvoit désirer des sentimens et de ratta- 
chement que Son Altesse Royale a pour elle. 

Secondement, pour faire voir que le Roi d'Espagne doit 
s'allcndre & beaucoup de difficultés de la part de lo cour de 
Vienne, & peu de secours de la part de celle de Ijondres, ol 
qu'il est par conséquent de sa prudence de bien examiner, 
pendual l'inlervallo de temps qu'on attendra la réponse de 
Vienne, s'il ne conviendroit pas à ses intérêts d'entrer dans 
quelque tempémmcut. 

Troisièmement, en parlant avec une espÈco de franchise au 
cardiuul Alberoni» on ue court aucun risque, parce qu'il esl 
inslruil de tout ce qu'il y a d'essentiel dans tout ce que M. le 
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marquis de Nancré lui dira. Les circonstances particulières 
qu'il y ajoutera font toutes honneur à Son Altesse Royale. 

Si M. te marquis de Nancré tient une conduite contraire, il 
est à craindre qu'Àlberoni, sachant déjà ce quil voudra lui 
cacher, ne lui sache très mauvais gré d'une dissimulation 
inutile et qu'elle ne bannisse la confiance qu'il est à désirer 
qui s'établisse entre eux. 
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XXX 

LE CHEVALIER DE MARCIEU 
1720 



Le 5 décembre 1719, le cardinal Alberoni, succombant aux efTorls 
de la France et de rAngleterre, qui voulaient son renvoi, recevait 
un ordre de Philippe V lui interdisant de s'occuper désormais des 
affaires et de paraître en sa présence. Avant trois semaines, le 
ministre disgracié devait avoir quitté l'Espagne. 

Le Régent pensa que le dépit pourrait peut-être arracher au car- 
dinal des révélations intéressantes, et ce fut le chevalier de Marcieu 
qui fut chargé de l'accompagner à son passage en France et de pro- 
voquer ses confidences. M. de Marcieu était alors sur la frontière 
du Languedoc, avec son régiment'. Maudé à Paris, il y arriva le 
Î5 décembre, et reçut le lendemain les instructions verbales de 
Dubois, en plus de la lettre qui lui avait été adressée dés le 20 ; le 27 
il repartait et le 4 janvier 1720 se trouvait à Perpignan, où le car- 
dinal le rejoignît le jour môme'. Ce n'était pas la première fois qu'ils 
se rencontraient. Le .chevalier de Marcieu avait fait, avec le ministre 
maintenant fugitif, les deux dernières campagnes de Vendûme en 
Espagne >. 

La mission coDOée au chevalier exigeait de la dextérité, sinon de 
la délicatesse. Il s'en acquitta avec zèle. Une série de longues lettres, 
écrites dans les courts moments de repos et de solitude qu'il laissait 
au cardinal, rapporte le détail des conversations insidieuses tenues 

1. Correspondance d'Espagne, t. CCXCIV, fol. 10. (Marcieu à Dubois, Narbonne, 
1 janT. 1730.) — M. de Marcieu, chevalier de Malle, colonel du régiment de Mar- 
ciea-caTalerie, était le second fils de Laurent- Joseph Emé de OuifTrey de Montej- 
oard, marquis de Marcieu, et de M"* de Montmir&il. (La Chenayc-Desbois, Uict. 
de la noblesse, s. t. Emé.) 

î. Correspondance d'Espagne, t. CCXCIV, fol. 5H06. (Mémoire du chevalier de 
Uarciea, rendant compte de l'exécution de ses instructions.) 

3. Correspondance d'Espagne, t. CCXCIV, fol. 3. (Marcieu à Dubois, Salces, 
e jur. 1730.) 
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cliemia faisaol, ou dans lea ■ cabarels * oii l'oo faisait balte cbaquft 
suir. 

Malgc-)^ les »eDtimenl$i qu'il Je^'ait éprouver, le cardinal ne sembla 
pas s'Ure beaucoup li%Té sur le passé- Il protesta avoir déconscilli^ I9 
conspiration fIcCellamnre et riMitroprise de Brclagne, avoir toujours 
voulu In paix, donna m^jnc, écrits de sa main, Icâ artîclo& d'un traita 
qui! son émissaire, M. de Seissan*, aurait <Mé chargé par lui de portm 
eu Angleterre ut de proposer à. Lord Stanhopc. Où il se moulra ploi 
communicatif, 00 Tut daus les conseilK qu'il donna au ht-gent pour U 
conduite à tenir vis-à-vis de l'Espagne. Quelques-uns étaient dos plui 
pcrlides et propres A. introduire le trouble en Espague : tel celui 4t 
réclamer le rélablistieiiienl des fueros particuliers de la CalalogoOi 
de rAra^çou, de ValeDco.uu encore celui d'exiger l'uinnislie et U 
rentrée de tous les Espagnols qui, ayant suivi le parti de i'Arcbrduc 
s'étaient réfugiés A Vienne. Interrogé sur les sentiments de leun 
I(ajest4!â Calhnliqucx à IVgard du RÉ^geut, le cardinal ne se Ht pal 
faute de proclamer leur antipathie h son égard. Il prétendit que ponï 
ruiner le parti que Pbilippe V pouvait avoir on Frunce, il n'y aval] 
qu'A, gagner les Jésuites et par eux les u Cun^ilitulionnaircs *. Eofl| 
il donna l'idée, qui se réalisa en partie par lu suite, de marier lesfllle^ 
du duc d'Orléans, l'une au roi de France, l'autre au prince des AslU' 
rits», la troisième au prince Antoiue du Parme*. 

LadirOcultépourM.dc Marcieuconsistaitàsavoirjusqu'àquelpoin 
était sincère kuu iulerlucuteur, à quel» mobiles de vengeance, d'irri 
tation ou d'intérêt il obéisKait eu d<^voilant ou en feignant de dévoilei 
ses pensées et ses secrets. Ce qu'il crut démêler dans les inteotiuuJ 
d'Alberuni, dans les offres de service plus ou moins déguisées qu'i 
Ql au Itégenl, ce fut lu désir de gagner l'appui de ce dernier pou] 
obtenir du Saiut-Siégc les bulles de l'arclievéché do Séville, qui, an 
moment de sa disgrâce, ne lui avaient pas encore été expédiées*. 

Lorsque le chevalier eut recueilli toutes les confidences qu 



1. Le muAdul ia NokUlfts {Uénutirts, eottteL P»titot, t. LXXin. p. t3) doofli 
11. tlo Soiitan cobub* un goatnhommv Uii^cdoci«n, aiici«u colonel en Fn: 
et ((ui, cu»d de son gnâc, était jmaûi an «rrice de rAnglrlem. A c« titre 
oonduBÎt oa 1710 aa aéb«rqa«moiit dirigé contra Celle, i] figure tur la UMa A 
capitainttt-g^n^BUX àtt l'iinnéc d'Eipagno que donne Saiot-Stoioo en 17X8. (Edili 
Cbénid. t. XVIII, p. 134.) 

ï. Antonio Parnei», ni 1« S9 nuTombr» 1679, ilnc de Parme en 1TS7, motl U 
tO Janvier 1731; il ipnut» ]Icnrielt<>-Uari« d'Rste, fitle do due do UodAne. fa 
24 HTrier )7Z8. [Ltt Généalv^iea hislori^tiea des rpû, emptr^un, etc., Puiflj 
1736, t. U. p. 3^.) 

3. Correspondawf i£E»paQM, t. CCXCtV, fol. 5. », 15, !«. 30. SX, «7. 80. 33; 
5i à lOS. (Corresponduice de M. de Mircieu avec l'kbbé Dubois et m&nMlre m 
l'exécution de »e» lulnictioot.] — Un eiU-ait du mémoliis de M. do Mardeu fiil 
jotDl aux InaUvctiouN duuDAea à 11. de UaulàTCÎer. {O/rrt^ttaiantc ttHapagmg^ 
i. CCIC, iii\. ISS.) 



DISGRACE D'ALBERONI. 83B 

pouvait espérer et reçu les derniers ordres de sa cour, qui, sans 
s'engager, ne repoussait pas les avances du ministre déchu, il 
iKtssa celui-ci s'embarquer ÀAntibes, le 31 janvier 1720, sur une 
galère de Gènes, venue exprès pour le chercher*. 

La terre dltalie ne devait pas être hospitalière au cardinal, et 
son secret espoir, à demi avoué à H. de Marcieu, de ceindre un jour 
la tiare, ne tarda point h être déçu. Désormais son rôle politique 
est fini *. 



A M. DE UARCIEU 
Corretpondance d'Eapagne,l. CCXC, Toi. 1K7-19I . Minute. 

20 dteembro 1719, à Paris. 

Son Altesse Royale ayant eu avis, Monsieur, que le cardinal 
Alberoni avoit eu ordre de se retirer d'Espagne et qu'il dcvoit 
passer de Gironne à Antibes pour aller en Italie, elle a cru 
qu'il convenoit qu'une personne intelligente et de confiance 
se trouvât auprès de ce cardinal dans son passage on France. 
Elle a jeté les yeux sur vous, Monsieur, et a ordonné à. M. Le 
Blanc ' de vous dépêcher ses ordres pour aller à la rencontre de 
ce cardinal, et à moi de vous faire savoir ses intentions sur 
ce qu'elle souhaite que vous observiez. 

Le cardinal Alberoni n'a pas eu une conduite assez respec- 
tueuse envers Son Altesse Royale pour mériter l'accueil et les 
démonstrations que l'on feroit à un ministre revêtu de celte 
dignité à qui l'on voudroit marquer beaucoup de satisfaction. 
Vous ne pouvez pourtant vous établir auprès de lui, pour l'ac- 
compagner pendant toute sa route en France, que sous le pré- 

1. Corrtapondance d'Espagne, t. CCXCIV, fol. 52 (Marcieu k Dubois, Antibes, 
24 jutTier 17S0]; — t. CCXCVllI, fol. iti et :>8 (Marcieu à Dubois, AnUbes, 27 et 
31 jasTier 1720). 

2. Correspondance d'Espagne, t. CCXCIV, fol. ii (Murcicu à Dubois, Toulon, 
18 jaiiTier 1720). 

3. Louis Claude Le Blanc, né le 1'^ décembre 1669, ministre de U guerre dn 
!i septembre 1719 i l'année 1723 et de nouveau de 172tf à s» mort, le 19 mai 1738. 
— Voir Stint-Simon édit. de Boislisle, t. XII, p. \hl,a. 2. 
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texte dp cîvilîU ol do la précaiiUon qtie Son Altossr Royalr* a 
voulu prcntlrc pouromp^cher qu'il ne trouvai aucun ohstacle 
et aucune incommodité dans son passago et que quelque 
indiscret, par un faux zèle, ne contrevint à la sûreté et à la 
liberté cnti^rc que le passeport du Roi doit lui assurer. Mais 
après CD prélude, auquel vous metlrcj! le degré de politesse que 
vous trouverez convcnaMe pour vous insinuer auprPs de lui, 
l'inlcntiou de Son Altesse Royale est que vous demeuriez auprès 
de lui pendant tout son passage en France, ce qui vous don-| 
ncra sans doute occasion de l'entendre parlei; et d'entrer en 
tionversfltiou iivce lui sur plusieurs matières sur lesquelles il] 
peut Mre important de savoir certaiues circonstances, eu qu'on 
pcutd'autaot plus espérer qu'il parle volontiers ctque, dans ta,l 
chaleur de la conversation, il mesure peu ses discours. 

Il seroil utile do pouvoir juger du pi^jet qu'il a formé pour 
son séjour en Italie, s'il doit passer et s'arrêter à Parme, ou 
rester quelque temps à Genues, ou aller droit à Uume. 

Si le Roi et la Heine d'Espagne lui ont permis depuis sa dis- j 
grdcc de solliciter les bulles de l'archcv^ïché de Sévillc et i'ont 
assuré de leur protection pour les obtenir, et quels obstacles il 
croit trouver & Rome. 

S'il porte Ijcaucoitp d'argent et de pierreries. 

Il seroil Imn de le faire parler sur les fausses espérances que 
ta noblesse de Bretagne lui avoît données de faire soulever cette 
province, et, en lui disant que ce n'éloient pas les plus considé-, 
râbles cl les plus sages de la province qui lui nvoient fait des 
avances, vous pourrez lui donner occasion de nommer ou do 
désigner ceux ([ui y ont eu le plus de part et de tâcher de 
découvrir s'il étoit assuré du comte de Rieux'. Vous pourrez 
lui dire qu'on a été surpris que le duc d'Ormund ^ qui a été 
bien traité en France, se filt chargé de ce comniiindcmenl. 



t . Loiil»Aacaft« de Rîeus, dii la cuiiilf. i>iiti lo tDir(|uis do lUeoi, aé en IMI. 
tnoit IlenUiMIiS géainl des iuué«ti du Roi. t^Ht* une loimna can-ifre miliUin, 
1« 1" non 1747. — Puar pins do détaili, roir La Chcnaife-Deabais, Diei. de ta 
fiobUstf, I. T. Kieui. 

i. Juiies BuUer, ureond doc d'Onnonde. né an chitMs do Dublin le Sfl tnil IMB, 
IlfiiL r«lt prÎMMuiior, lo ^juillat )dd3, k L«nd«n, en cooibalUot cnntrt Ta Fnac*. 
el AcUagè oonlro lo duc do Btnrick. En n>3. il eut la «tmnaadeaaoi dM 
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Lursquo la convei'&atinn tombera sur la conjuration ménagée 
par le prince de Ci»IIamarc. il peut, comme il a fait plusieurs 
fois, se déchuiner contre ceux on qui il n'a pns trouvé les res- 
sources qu'il Rspdroîl. Il ne sera pas inutile d'observer ceux 
idont il parlera avec estime cl ceux qu'il traitera avec mépris. 

Il seroit bon dn tJlchcr de pénétrer s'il tftoit disposé, au cas 
qu'il eût resté en place, à Taire la paix eut liivur et à quelles 
rondilions. Il seroit très important de savoir à quoi il se seroit 
soumis et sur quoi il auroit conseillé le Hoi d'Espagne de ne 

relAclier jamais. 

Au cas que le Roi d'Hs|Kigne n'RÛI pas fait la paix cet hiver, 
quelles ressource» il cuinploit. 

L* sieur de Seissan, François, officier d'un caractère très 
ereux, qui éloit au service du Uoi de Pologne, est allé 
depuis peu en Hspa^ne, d'où l'on préteud que le cardinal Albe- 
oni iVuvoyoil en Angleterre pour y faire des propositions pour 
accommodement ui^ la France n'eût point de part. H seroit ù 

uhaiter qu'on pûlsavoir les offres qu'il vouloit faire faire aux 
n^lois, et les conditions et les principales circonstances de ce 

.jet. 

On sait que le cardinal a fort souhaité de pouvoir ébranler 
l'Empereur pour un accommodement avec le Roi d'Espagne, 

nti ta France, et qu'il avoit proposé uu dûvoit proposer le 

ariagc du prince dos Asturies avec une des archiduchesses. Il 
peut qu'Mre utile de le faire parler sur ces faits. 

En général il peut être bon d'entendre les pronoslies qu'il fait 



jar l>«cadr« titra >di gtli'ins E^pagnolii ti! faiii«ux combat da Vi(;o. De 

l7<Kt«l d« IT10& |7tt,lo duc d'Ormoude Tul goavortMiur d'InUndo. En 1718 

*(K«:4dii k Uaribc-Kingb <Uns le conunutdMBUit de rarm^e angUise far lo cen- 

D«ni. nikii ton );oii*crrieiii<riit, en négoeUtiou avec Louis XIV, lui imposa l'insc- 

aa. fut bit par la luitc lonl-Iiculenatit, capiUins-gAoénl el lord-gardlcn des 

Einq-Poru. ffité de SM durges pmi aprAt t'aT^ncmeai du RuiOftor^e. il déviai, 

if aroir ^ic partisan de U nniison d'Orange, un des cher» du parti jacAbile et 

paner en KranrA en I7ir>. [I prit part au MnlAvement icntï ca Anglelam 

tid m^mn innc«>, fi en 1719, quand Albarooi ïongea It fairQ rain une d«u«nt« 

GrAnde-BrciiiKTit, ce fui le duc d'Ormoade qui fut ddai^né pour neeroir la 

niandenienl de la Aoiie et de* troupes destînâes & cetUt expédition, arec le 

tadit do capitaine-général du roi d'Evpigne. Il rtiUt depuis h Madrid, au moins 

lu'cn 1740, Cl M retira h Aviron, où il mourut le 10 Dovembre I7U. — On 

3u*en une notice dctaillcc ssr la vie du duc d'Ormonde dans le Uieliûnùrg ùf 

'iatio/utt biùfjrafi/iy, t. Vni, p. flÛct nûr. 
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sur les aiïaires île la France et de l'E»pagnc en particuli 
tous les l'.tats de l'Europe. 

Comme ce cardinal n'a pas m£nagt! la cour de Rome et que 
SCS maximes politiques Buut quu les grandes monarchies ne 
doivent pas en Atre esclaves, il vous scti-a aisé, Monsieur, en lu 
louiiiit sur ses bons principes, de le faire tomber sur l'afTairede 
la Constitution et sur l'espérance qu'il avoit qu'elle lui donnc- 
roil dos facilités pour exciter des troubles en France. 

Quoique il ne faille pas douter qu'il n'esp^^e Irouvcr le 
moyen de relourner en Espace, soil qu'il y ait conserva! quel- 
que ami secret, sait qu'il espère rendre quelque service ronsi- 
di5ral>lcau Roi d'Espagne, qui lui ferti mériter son retour, soit 
qu'il croyc que le Roi cl la Reine ne pourront passe passer de 
lui, il est bon d'observer ce qui lui échappera sur ce sujet. 

Il est important (le tAcber dedi^coiivrir si les rspi^rances que 
la Reine d'Espaj^ne pouvuit avoir couguessurla succession à la 
couronne de Franc« ont eu, comme on le prétend, une part 
principale à In n^solutionde continuer la guerre et aux intrigocs 
que l'on a Faites dans le Royaume, el si le cardinal, aprfrs la 
conclusion de la paix, est persuadé que ni 1(^ Rot d'Espagne, ni 
les princesses enfans no pcnscroienl jamais & aucun retour en 
France, au cas que (Uieu nous en préserve) la succession du 
Royaume fftt ouverte. 

• Il soroit utile de savoir s'il croit qu'il puisse y avoir un v(*rî- 
lable retour d'amitié ut de cuiilianci- entre le Roi et la Reine 
d'Espagne vi Son Altesse Royale. 

Il seroil bon de II* faire parler sur la formo que le gouver- 
nement d'Espagne peut prondio depuis son élnlgnement et sur 
les sujets qui peuvent y avoir part, suit espagnols ou italiens, 
et sur leur c-aracltre. 

Il serti bon de lui parler du Père Daubenton, François, con- 
fesseur du Roi, et de lui dire qu'on assure qu'il est parti un 
jésuite italien, appelé le l'ÏTe Castro, pour le n-raplaecr. 

Si la réputation de la bonté et de la générosité de Monsei- 
gneur le duo d'Orléans, ou quelque vue qu'on ne peut pji.« 
deviner, lui faisoit tenir quelque discours qui tendît & faire 
croire qu'il souhaiteroit rentrer dans les bonnes grAccs de Son 
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Altesse Royale, il ne faudroit pas laisser tomber ses insinua- 
tions, mais au contraire nourrir ses espérances, en lui disant 
pourtant qu'il seroit à souhaiter qu'il pût rendre quelque 
service à Son Altesse Royale ou donner quelques marques 
de confiance qui l'assurassent de sa sincérité. 

Il est important en lui parlant des principaux chefs des 
mouvemens qu'on a voulu susciter en France, de lui nommer 
kf. le duc du Maine', et de lui dire que vous ne pouvez pas 
croire qu'il s'en soit mêlé directement ni qu'on ait aucune 
preuve qu'il y soit entré. 

11 pourroit être avantageux que vous vous fissiez accompa- 
gner par quelques personnes adroites qui puissent se môler 
avec les domestiques du cardinal, recueillir ce qu'ils diront, et 
en gagner quelqu'un. Mais celui qu'il seroit plus avantageux de 
ménager seroit son secrétaire, qui est un bon homme, assez 
pauvre, et à qui on pourroit faire espérer une abbaye ou quel- 
que autre établissement. 

L'occasion et vos lumières, Monsieur, vous foumironld'autrcs 
instructions et peut-être tes seules qui vous seront utiles pour 
guider votre zèle pour le service du Roi ot de Son Altesse 
Royale. Je vous prie de me donner avis des découvertes que 
vous ferez, dont vous croirez important que Son Altesse Royale 
soit informée sans retardement, et d'être persuadé que je suis 
avec une estime particulière, etc. 



1. Loai5-Augast« de Bourbon, duc du Maine et d'Aumale, fils légitime de 
Louis XIV et de M" de Montespan, né le 31 mars 1670, morl le li mai 1736. 



XXXI 

LE MARQUIS DE MAULÉVRIER 
1720-1723 

l'abbé de mornat 
1720-1721 

Après le rappel de Saint-Aignan, la rupture avait été consommée 
entre la France et l'Espagne. L'Angleterre avait déclaré la guerre à 
Philippe V le 28 décembre 1718. Le 9 janvier suivant, la France la 
lui déclarait 4 son tour'. Les hostilités débutèrent par toute une 
série de libelles, de lettres, d'arrêts, émis de part et d'autre, et des- 
tinés, de la part du Roi Catholique, à ruiner l'autorité du duc d'Or- 
léans. Philippe V croyait n'avoir qu'à faire appel aux Français pour 
les voir se grouper autour de lui. 11 alla même jusqu'à créer* en 
Espagne un régiment composé de Français et qu'il baptisa : le 
Royal de France. 

La campagne s'ouvrit au mois d'avril du côté des Pyrénées, à, la 
frontière de la Bidassoa. Berwick détruisit l'arsenal de Pasajes et le 
18 juin prît Fontarabie. Puis laissant Philippe, demeuré impuissant 
sous les murs de Pampelune, s'en retourner à Madrid, il se rendait 
par la France avec son armée à l'autre extrémité des Pyrénées, pre- 
nait Urgel et tentait d'assiéger Rosas. Aux Indes occidentales une 
flotte française enlevait Pensacola. D'un autre côté, les Impériaux, 
délivrés des Turcs par la paix de Passarowitz^, envahissaient la Sicile. 
A ces attaques victorieuses l'Espagne ne répondait que par de vaines 



i. Correipondance d'Espagne, l. CCLXXX^'II, fol. 39. (Dcdaration de guerre à 
l'Espagne, 9 janTier.niO, imprimé,} 

2. Par décret daté de Carmona, lo 18 mai 1719. [Correspondance d'Espagne, 
t. CCXCII, fol. 87.) 

3. Le 21 jniliet 1718. — Du Mont, Corps diplom., t. VIII, II* partie, p. 520. 
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tenlalJTcs. La flolle parliedcCada le 7 mars, sous les ordres du doc 
d'Ormonde. pour itller soulever l'Ecosse ea favear do pr'-leadaal 
Jacques III, ^'loil dispersée par la lempôte i la tiaaleur du cap Finis- 
tère, laiiditt que la IlotU* UDj^Iaise up{'ratt des débarquemeaU & Vjgo. 
Poulcvedra, Ilivadeo, el cq saccageait les enviroos. Eofio le projet 
d'AlberoDJ d'assister dans leur soulèvement les Bretons méconleats 
ccliouait iiiist-rfiblemcnl. Le cardinal essayait, sans plus de nnccH, 
de séparer l'Angleterre de la Praoec en 4<nvoynut À Uird Slanhope 
OD émissaire, M. de Seiasao, chargé de propositioas pacifiques. 
LEspaRnft i^tait r(!'duile & l'impuissance. 

La première cuodilion mise iï la paix |>ar la France et l'Angleterre 
fut le renvoi d'Albnrant; la dis^i'^^ce du ministre Tut négociée par 
rinlermi'diaire du duc de Parme' et du sou agiml. le marquis SooUi'. 
cl, le S doct>mhre, k- cardinal recul ronire de ne plus paraître dovant 
le tloi. Philippe cédant aux efforts des négocialeurs oflicieux el sur- 
tout à la lorcc des clioses, signa le â6 janvier 1720 une déclaration * 
par laquelle, accédant â la Quadruple Alliance, il acceptait les clauses 
du (railédc Paris du 18 juillet i7l8^ En m^mc temps il donoait à 
son ambassadeur pri^s les Provinces-Unies, Iteretti-Landi *, les pon- 



I. Francewo furnnte, doc de l'Arm» et de, Plai^iincr, de 1691 & 1737. 

3. AtiniWv ScoUi dt Culolbico, iiun|uù d« ScoUi, ginitilhntomo d« la diunbr* 
dti duo d« Parme «t aUacM oomme m^ordome i ta taiu d'^liMb«th Fani«*« Ion- 
qu'elle pHia en Et[uigne. Il reml à Parme, pais, m IJltS, fui envojé i Madrid, 
charge en appu-mcA d'ua «impie compliment du duc de Panne au sujet de la 
naiuanco de riufanl 1>. Cu-lo». en rOaiûé avec la nibsiu» secrâle dt* st> renseig&er 
sur la ccmilaîlii d'Alboroni. AprH divcn vi>ja{ros polilicjun. en France noUnuacnl, 
il rvviiit à Madrid, fuL, à l'iiislt galion du IU^niI ot de T.ibt)/ Dutrola, te principal 
artiHii do la disfcricc d'AlbiTotù. pI reçut du due d'Orl^Ana & culte occaunn un 
bijoa d« lûQ.OOn ti«ro«. Il demeura alo rit lï M«drid (llini, iiccrA'libS:i>nim« .iinba»- 
SAilenr du duc de Pâme. On tut AUribna d'.i)>ord iiir l'i'ïpril do U rein* oae 
in(lu(>nci> coiiiid^rahlo, main on 9'apopcut vile qu'on s'en ^Uit viagère la 5>ori4r. D 
devint ptn^ tard gentilbntnme dr ûi cbumbri^ de l'hilippc V, «<L grutd nulire de la 
mabon de rinfinl D. Lui.^. n fui a-ci' ilievaliur de U Toison d'Or, le 10 jan'ipr 1 72t, 
chevalitr du Kaiiil-Espril el eheTnIier do l'or^lre de Satni-Jan«icr. En lîtS. il Tut 
fait Oraii'l •\'Kt'p»gne. {Corrrtj'ontlaner d'Etpaipiv. 1. CCL, toi. iW, 135 t», 139 t* ; 
— t CCXCVi. l'd. 'IVJ. 3(>|-, — L CDLXX. fol. V. - E. Duur);eoi«, Ultrt* mfnan dr 
J. .tf. Alfie'vni, p. W8. — Pinodo y Salaiar, /lisferù de la fjMijJw Onten rfW 
Toj/ion d» on. I, 4IM.) 

i. Du iSoat, Carps diptom., l. VIlI, H' partie, p. 17. 

4. CO'TivpOadaner ffUtpagne, I. CCXCtV, Toi. M&. (LettK onsmalr di: Plu- 
lippe V.) 

5. LoifiiJU VcriuKo BervlU-Laiidi, in»rquiii dv CautcUL-Ko-doKuno, comte de 
Cereto, ne à FLilsanci', d'une bunille iinhle originaire de Parie. Apr^s aToic servi 
comnip «rci^uir», «iinmo diplomalo et onim« nûnisire le dur At< Mantoue, Fcrli- 
nand-Ctiarlc-* dn Urinm^'ur, il pa.«M en \^^ti ao wrtico de l'iulippr. V, (|ui. raiinwi 
suivante, l'enroya ambàsMidcDi- ordinaire pr^ le* canioos suisses. Eu IÎI6 il le 
nomma ambasiadoor m Hollande, puis le désigna pour ton ambaaMdeur eitraur- 
dlaaire et pliDÎpi>lenti»irc an congrti de Cambrai. 11 mourut \ BroiellD», U 
37 uciobr* 1123, avanl d'aroir pu njtiîndro le posta d'anbaaaadeur u Vrnise ({ni 
loi était r««er(K depuis I7'.^2. Tl éUùl chtralirr de Saint-Jacquet et euiUlbrimme 
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Toirs de plénipoleatiairc rd toc du congrès auquel lïtail réservé de 
dis<-uter cerlainns f|uestinn3' , En allendnnt la réunion dr re congrus, 
Bcrelli-Laadi signait à La Haye, les 16ot17 fiîvritîr H^.duux (railés 
où sa truuvaittnl inclus, dans l'un, le truiti*' d<' Piiris du 18 juillet 
1718, ft dans l'autre If Lrail4''d(?l,(indresduÂuuùtdelumi^nie uonéc', 
vl au ui'tis de mar^ lr> Itui Catliohquo ratiflail ve» tWux arlos'. Peu 
fkpT^s, l»4 avrd, Philippe envoyait au marquis do Lfnln, conniiandanl 
de rarmi^e de Sicile, l'ordre de signer ud urmislicu arec les Impé- 
riaux et d'évacuer la Sicile ul la Sardaii^ne'. 

Rien oe s'opposait plus & la reprise de» relaliuns diplomatiques 
I (Dire la France et l'Espapie- t)t>» le mois de Juiu l7âU te marquis de 
'Mault-vrier-Langeron t'^Uiil diisi^fné pour se rendre auprès de l'Iii* 
lippe V, sans prendre d'abord le titre d'ambassadeur, inais sou» pré- 
texte de porter k l'Infant D. Felipe' le cordon des Ordres, et avec la 
qualiti* d'envoyi' extraordinaire*. 

Jean-Baptiste-Louts Andraultde Lao);eron, marquis de Maulévrier, 
ijiiaron d'Og«-, etc., élait né le 3 novembre 1677 et il n'avait suivi jus- 
'qn' alors que ta carrière des armes, où il avait débutiC- fort jcunu. Il 
venait d'être nommé, le SO mars, lieutenant général, lorsqu'il Tut 
désigné pour aller représenter la France à la courd'EspHjtne. Pour 
des inolifs de pnidenw? politique que prètetidexplitiuer l'instruction, 
Bûo départ fut retardé jusqu'au mois de septembre, sous divers pré- 
textes'. Kntln U se mit en rout(ï, accompagné du sieur Kobin, cun- 
seiMer-secrétairc de la Maison, Couronne de France et des linanues, 



linaira de la Cliiiiibr» du Roï <l'Eff>3K"c. igê dv ïonitntv-qu:>iorH) ani d'apr6a 

lorAri, ilaoi la 71» annie d'aprAa la Caettte. \Cùrreipon(tattce dHipagnt. 

t. CCCXXXIV. fol. 16.— Moréi-i. !>«/. fiitlQfiiue, II, 3"«. — ilo^rttc île Franct, 

ilH; île UnixnUu, l<i !*• DOYciRb», p. t>Û6. — Arlide de U. RuU. diiiu U Vfttitde 

atcyclojM^dte, VI, Sftt) 

I. Correspvndmu iTBgpagTie, L CCXCIV, fol. ISl (Lottrt d« Philippe V nom- 
mant In Ruri]aU Rnrctti>Luidî «on j>léni|>oIentliJT«. 26 joniier 1120) ; — fol. IH 
Bl ils [L«Ures de Grimkldo .inr lo.inâine sujsl, m^mo date]. 

i. Du Uont, Corp* dipiom., t \*III, H* putio, p. iù. 

3. CorrapQndunce ^Btpagnc, I. CCXCtV, Toi. 337 (Orimaklo DiEhjtwis, Uadrid, 
te mar* 179)). 

4. CoritâpontUiMce d'K»patj$\r, l. CCXCV, (ol. 7. 

5. Philippe V nv^c '-u <ip Marîe-LoniM deux flls, le preBiiu-, d4 le 3 juillot 1709, 
LlBorl f\\ jour» aprfts. 1*3 sotoiid ne lu « jttîo 1713. mon le ï» décembw! !71fl. <\\ù 
'jKirUrcnt Tu» rt l'xtiU* la nom ito Pliilippe, L'infant dont U a'apt ià *Uil le qaa- 

triCme de SM «nfanta i^sua de son Mcoiid mu-iofce btïc EUsubeth Kamâiia, n4 le 
f& mars 1730, duc de f'anna et do nù<tanc« «a 1743. mort le 18 jniJIdl \1S>. 

*. C»rrttj>ondancr dF.ifiagtu, L CCXCV, fol. Wi-U (I*tire* d« cp^anco Ai mar- 
quis de Manlérrier, » juillet I7ift.) 

7. Ctrrf-tpondance d'Espagne, l. CCXCV, fol. îll (Duboi» -»u mnriiui!. ScolU. 
M jiùD 1720); — t. CCXCVI, fol. Î13 [Mâulc»rifi- J Dubois, 13 at.ûl 1720) ; — 
t. CCXCVII, loi. 6« (Du même au mtum. & «cpl. t7M]. 



<^ 



M. DIÎ MAÏÎLÈVHIER, Ï7aû-I7â3 



et commissaire pruviocial des guoiT«s ordonnateur ', agent de moins 
haute lignée, niais de grande capacité, placé aux cAlés de rambas<;a- 
deur ftvoc la mission avMuép de s'nrcuper des nffnirps spéciales de 
finances et de commerce, mais aussi pour lui servir de rooseil à 
l'occasion. Il Taul din> que. au lémoi^ngu de l'uu et de l'autre, ils 
Técufful luUH deux en p!irrnil«^> inU^^lligencL''. 

Les instrucliuuB données & M. de Nnulérrier, datées du 9 &<>p- 
(embrp 17âU, sont des plus t!0pieu6cs. f)H le début et dans tout leur 
démit rlUrs insistenl sur ien arnotAKes d'une union Cordiale entre la 
Frauce et l'ICspagne : élahlîe sur les bases du traité d'Ctrecht, celt*! 
union doublera b's forces ûe cliucune dtisdeux nations, et cl!c promet 
d'^lre si profitable pour elles que déjà la bonne volonté manifcslée 
par le Réfiont en faveur de Philippe V n« laisse pas d'inquiéter les 
alliés. Aussi le Réfçent n'a-t-il pas voulu manifesler trop de hkle d^ns 
l'envoi d'un ministix' : et jusqu'à la réunion on même la clôture du 
congi'î's. jusqu'à la fii|ïiinlure du traité qui di>nnera délinitivomenl la 
paix h l'Europe, il faut uiettrc dans le rapprorhemeni assez de discré- 
tion pour ne pas éveiller les suscepLihiliti>s et exposer le Régent au 
soupçon*de piirlialiléù l'égard de l'Espagne. RvitanL d'encourager 
•ussi bien que de décourager les projet» belliqueux que le Itoi 
t^lbolique pouvait, dans son désir de reconstituer l'ancien patri- 
moine de ses pK^déresseurs, garderpour l'avenir, rin*ilruelion déclare 
que cette union doit, pour le moment, être enlièrement pacifique et 
oc se donner pour but que le maintien de la tranquillité générale. 

Pnssanl & t'exameo des moyens, le mémoire ordonne d'acquérir 
avant tout le concours loul-puiesant de la Reine. Sur Leurs Majestés 
Catholiques, le marquis Scotli, Grimaldo, le P. Daubenton et Innoar- 
ricede la Reine exercent une induencn înégnle mais presque exelu- 
sive. Sans doute il faudra s'adressnr au premier, par le iranal duquel 
se sont négociées la clmle. d'Alberunî el la paix, mais on devra 
mesurer à la valeur de son crédit l'iDiportancc des conlidcoci>s ù lui 
faire. 

Quant aux négociations relatives à l'accord définilif entre la 
France el riîspag:ne, tes inslruclions demandent le règlemonl des 
avances faites pour le service du Roi Catholique pendn,ni la guerre de 
Succession. C'était une prétention pcul-étr(> justifiable, mais à coup 
sûr nouvelle et qui devait, A Madrid, surprendre et soulever de fortes 
objections. En matière de commerce, le gouvernement du Régent 



1. Robin éuit chATnliar ib l'ordra <lc_SAint>Uir>i«l. — Carrnfionitanct d'Sw 
pagne, t. CCXC%lIt. fol. SfiO (lcUr«a d'But «n lavcar du sieur Robin, 2ft np- 
t*mbr«i720); — (. CCC, M. 75 (letU* da crianw, SO jantior nSl). 

2. CarretpùndoMe d'Btpagnt, t. CCXCVll, fol. 3 (Robin fc Daboii, M&drid, 
ltaoTmDtn«17ai>);-t.CCCXVIl,i'oI. IM (MautôTnwi Dobou, AroAjnn, l* oui 

im). 
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râcJttine pour les KraoçaîsleIrailemeDtde la oaliuii la plusravurisiîe. 
voire mfmc quelques équivalents aux avantaK^ft loul parliculiers 
consentis aux Angluift. 

Sur le cliipllre do la rcslilullon des plarcs occupées en Dtpagne 
eL du port de Pensacula, l'cnvoyi'î cliorr liera fi gagner dn temps. Pen- 
sacola cunvienl Lien (j'ailleurs puur la dî-rense île la Louisiane. Ou 
oOirira m&aiG Jk l'bilippc de lui acbetor la partie espafçnole do SaioL- 
Domin^ue. En en qui coni^'rue la rrstilulîun dn (itbriillar par l(!S 
Anglais, il Taut sn looirsur lart-serve, tout en aftirmant le lion vou- 
luir do Ri^içenU Ealln l'E^tague réclanw les piipjers saisis lors de 
l'arresiuliuu de CiMIaniare, et sur ce puint il sera nécessaire de lui 
faire prendre palteuce. 

DÎTâTses pièces >-taient jointes an corps m^me des Instructions, 
déjà fort volumineux. On en publie à In .snilc la plus inlére.'unnle. un 
extrait des entreliensdu rhcvalii-r de Mareieu avec le cardinal Albe- 
roDÎ, lors du passage en France du ministre di-sgriiciè'. 

Le fl octobre HiO, A midi, M. de MaulévTier et llobiii arrivaient à 
Madrid. La cour était & Kalsain, nù Leurs Majestés ctiossaient depuis 
le ilî seplembre. MatiléTrier s'y rendit; le 14 ncUtbre î) euL sa pre- 
tnière audii-ucc cl ne remit alors que des lettres l'acerédtUuit saus 
carm^târe d'ambassadeur'. 

Ua autre personnage, qui devait se trouver étroitement mêlé aux 
n^^cîalionï de M. de Maulévrier, él«it arrivé à Madrid deux jours 
avant lui. Otai! l'abbé de Momay, arcbevéque de Uesançon, qui 
revenait d'une uii)bas!ta<le eu Porluji^al et avait quitté Lisbonne dans 
la nuit du iO au 31 septembre*. Ilclall porteur d'une lettre du 
Régent, en date du âO aoAl 1790, destinée à rnccréditer, sans lut 
donner rependanl aucun litre ofUciel. Honoré par l'abbé Dubois 
d'une plus grande cnnliaoce que M. de Maulévrier, l'abbé de Murnay 



I.LavuiMs pi4c«s «olrouv9nt4a tom«CCXCVI de UCortf^ponilante tTUrpagn* : 
ftil. 9T fBitnil ooncerauit 1rs TiolencM. TAtaiioni, cic6s, inTradions et iliOénnlos 
ftâain* sur losqueUct il n ilé fait ni r^lti^rO dut npréjioDUtiolii i la cour d'Ripajfne, 
•ant «Toir pu m obtenir Im ortim...) ; — r^l. 103 (Mémoire drs ncgotians fran- 
çais Inl^rpM^s «bni le commni-cv di> Cadix au iiuj«t (J« ylvê (lu 8U4 iiiil |ùa*tr«i que 
)a utar (l'EIfpaitTM teur relient îajusUmcnl} ; — fol. 108 (Traduction d'im ttuM 
mrtnti lo 14 d^combre 171& cnire la corn- dv Madrid et t'Ajiglotvrre. loquet nisoul 
qu'IqOH doulos wi «-.ijct des troil^ de pux et de commerec condiiï k lUreclil) ; — 
fui. IIS (Eitrail dn mi^moîi-o instruciit r<i;ni>i au ?iaur Partyei et dont il « tigat 
l'tmpliaiion >t Mndrid lu ^ nuT^mlirr 1109. — Il o'ajrit de« detLet de l'Eupi^e vU> 
fc-Tû de la France) ; — fol- tlft (ÊtAt dos sommes ec dci mnnllioae ds gusm qui 
flOnt d«tiffs A. U iii.irin« da Roy j>u- le Roj d'E#pjigne}. 

2. CorrttjxmdanceiTEtpagnt, t. CCXCVI, fol. ItS (Maulèrrior à Dulfoii, kUdrid, 
1 oci. tlîO; ; — fol. \î» [l>a même nu m^nic, U&drid, SI oetobrv l?30). 

3. ComapoHdante il'Btpagne, %. CCXCM, fol. 137 {Uoruy k Duboii. Madrid, 
1 octobre 1120). >— Sur l'ambaïude de l'ubbô do Moruaj' i Lisbonne et sur •* bio- 
graphie, Toir Itectieii du laêtruetions. Vortwjal. y. 'JU et luir. 
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étail auLurisé à ne communiquar & oe tleraier que ec qu'il ju)$erail à 
prupusdu lui laisser ssvuîr'. 

En iiiCinK iemps qu'il recevait l'ordre do passer par MadriJ et de 
s'y arrêter 80us un prétexte quelcoiiquo, M. de Mciroay arail t^té 
Instruit de» intentions du Régent p»r uot* lettre du iO auAt. que Tint 
c»Dipl'''tt^T, après Kun urrivét- ù Madrid, uiiu U*u(ïUti dOi>ùclie en diito 
du S6 uorenibre*. La priamière du ces leltros. après avoir anooncA que 
H. de Mauli''vrier et Hobio lui coinniuniqucruienl l«urs propres ins- 
tructions, lui fAisail part des inquiclude» «lu i(i't;«ul uu sujel d'uue 
néfïoci&lion matrimoniale, cnMunée entre le roi d'Espagne el l'Em- 
pereur. Tout en cspOrant quoco projt-l n'aboutirait pim, le gouver- 
nemenl du duc d'Orli^aas désirtiil i^tre lixé autant que possible sur la 
nature el la sinct^rité des senlimeals de Philippe V t l'égnrd de In 
France. 

Reçu di!S lo 11 octolirB, à la Ijranja de San llderunso, par lu Hoî el 
la Reine, l'abLil- de Murnay trouva auprès d'eux un accueil favorable '. 
L'abbé était déjà connu du Ruî : en kc rendant en l*ortu((al. il était 
passé par Madrid au mois dcjuiu 1714, avec la nii^ion de voir ai 
Philippe donnerait son asseulioienl à un projet de mariage pour 
lut avec l'inrante sreur du roi I). Jujin^ 

Aprtsson audicnre. M. de Mornny avait tait visiteau P. Daubcnlon. 
au marquis Scnlli, nxamin(!' rapidement la situation de» perM)nnaij^>8 
inilucaU, ci. cons(ali> qu'en M>mme c'était par ririmaldoquepassaienl 
toutes Ic5t alTaires importantes, que Scoltl n'avait guère il'nclioa que 
sur la Reine, qu'il ne voyait d'ailleurs que tnVs rarement en parii- 
eulier, le Hoi la laissant seule le luuins possible. Du n>bte avec lo 
marquis on savait & quoi s'en tenir : il avait accepté un riche joyau 
pour prix du renvoi d'Alheifitii et il laissa entendre qu'il ne serait 
pas insensible aux espèces, do préfiircnce aux bijoux*. 

Pendant que labbâ agissait, M. de Maulévrier s'étonnait de ne rece- 
voir aucune ouverture de ta cour d'E6pa«ne. Entin, le P. Daub^nlnn 
vînt le voir et dans une longue i-onverstilion ils s'a.'wurt>ren1 r(>cipro- 
quement du bon vouloir de leurs gouvernements. Le Përe confesseur 



I. Corrta/ionilanet d'Espagne, t. CCXCM, fol. (9 (La duc d'OriéAU k Philippe V. 

SO wOl I7M); — fol. 11 (Dubois i Momay, 21 M|pUnibre IIM). 

S. On titiuvcn c«s dcus dofuiti«nts, a.vKut aerri d'iDstructlon* i i'abbé ds Mor- 
B&j, LIm mile àb l'ùiitrucUon iloiiuvc A U. itc Mjiul6Trkr. 

3. CQnvtjnnéamce d'Esp^n», l. CCXCVI, tnl. l!tS (Ucirn*f «a HficeaL 
1i ùetûbn IISO). 

4. Mwle-Frai;ç«n.-X aricr, n^ lo 34) jjntn«r I6TO, dioKo lo 15 Juillet 173», — 
COrtMtpomiançe 4fE»)wyno. l. CCXXX. lui. UUlPiicluu 1 To«). Uadrid, Sb juta 
1714). — Awueii Ur» Utiruetiotu, Purluj^al. p. SU. 

3. Cffrrttpondana d'UpooM. t CCXC^VI. M. ir/l [UorttM & Uubuu. Madrid. 
aioaohrc 1720). 
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coDsoilla à tWD intorlocuteur de faire quolqucït avancs au Roi, qui 
lai iadiqaerait aussilAt avec qui Irailf^r*. Sans doute cette ilémarclie 
avait été iaspirée par l'abbé de Horuay, qui vtiiilait repasser lit main 
A M. de Maulévrier, tout en le guidaat de ses conseils', soit pimr 
ménager la susceplibililû <lu marquis, soit parce qu'il se sealail 
assez souffraot des yeux pour demander son rongé, qui lui Tut 
Ijd'ailleurs rcfnsè. Ce fut mAmp à rn moment que l'abbé Dubois lui 
Iressa cette lonjiue (l^péchu-instrucliuu du i6 novembre, H. laquelle 
U a il^ d^jk fait alluMon, cl uù il inHistail sur la nécossité de l'union 
entre la Fntiiec et rKspagau et iudif|uait les êeueils & éviter, nolam- 
uieul que te Hoî Catholique, iospir*; par le duc de Farme, ne voulût 
«xig«r une interventiou immédiate de la Franre en Italie. Sur ce 
point le gouveroemeot du Régeut u'enteudait point c^der, taudis 
qu'il ferait volonliors bon marché dos diverses conditions mises ft 
l'alliuiire prttjetée el mentionoÉcs dans les insiructioas de Maulé- 
wier. 

En conséquence de ces ordres, la négociation se poursuivit comme 
elle aiuît comineucé, en partie double : l'abbé de Mornay toujours 
malade, la vue irrémédiablement perdue, traitait à Madrid avec le 
P. Uaubenlou, tandis qu'à l'K^urial le marquis et son conseiller 
Robin, s'adressaient au Roi, A Grimaido et ftScotti'. Cetie bizarre 
thçou de procéder faillit avoir des inconvénients assez sérieux : M, de 
laulévrier, qui se laissait volontiers assister de 1res près par Robin, 
fut blc^ënn moment de ne jouer. 6 cMé de l'abbé de Uornay, que le 
rOle d'un • porteur de paroles *, et demanda son ruppeh. Il fallut, 
pour le retenir, toute l'éloquence persuasive de Dubois. 

Cependant l'influence ocmiile de .M. di» Murnav*, la façon d'agir, 

francbe el ouverte de M. de Maulévrier. très bien vu du Roi et de la 

Reine, acheminaient peu à peu Leurs Majestés Catholiques vers 

[l'union désirée du Régent, ^>^s le milieu de novembre. Philippe avait 

.déclaré au marquis qu'il ôtait décidé ù ■ s? lier avec la France el 

Okire un traité secret* •. En effet, avant te congrto, il ne pouvait être 



i.CorretpmdancedSMpagnf, I. CCKCVI,rol. SI7 |llAuiérmriDal>oii. l'ËKUriat, 
tl novpmbrv 1120). 

i. Corrttpondaim iTËtpagne, t, CCXCVI. fvl. S5S (Ugmaj i DalK>i>, Madrid. 
1t DO*«inbr« nSOJ. 

3. Camipanitance fKtpagne, i. CCXCVn, fiiL {Uonwj & Diib<ù«, Utdrid 
18 norniibro nSO). 

i. Corretpùiiiaiue dStpofne. l. CCXCVlI,fol.t3a iUMitÉvriar à Dnbob, Madrid. 
12 dicembra IISO). 

5. Par llnlenDédiure du P. Daabenupa tCorrapondgric* d'Etpagnt, I. CCC, 
Cil. Itfî, 118; t. ceci. fol. t^, Monuy 1 DnlMi*. Madrid, 27 janvier, Si février, 3 niari 
I7S1). 

fl. CatT€SfWHdanc€ tTKtpapnr, t. CCXCVII, To). S (UauMtrier i DutMiit. Uadhd, 
IR iiATÊnil>re ITSfl}; — toi. Il (t>a mf-ino du ninie, MailHd. 23 noreiubre l'tO). 

ascuEu. DBS iNsra. Dtfi^u. \u. — 23 
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qucrstion d'un traité public. Ce fut avec Urinialdn que DoLre eivoj 
CD débattit les clauses et l'arcord se lit rapidemcol. Le 27 autn 1721 ' 
était signé un traiUi d'alliance défeosivA entre la France et l'Espagoe. 
et l'eulf^Dle était rendue plus etDcace encore par des articles aéparés, 
en date du même jour, par lesquels on promettait au Hoi Catholique 
la restitution des places occupées par les années françaises elles 
bons offices du R^^gent auprès du roi HAn^lpterrcpoiir la ri'slitution 
de Kibraliar d'une pari, et de i'autrt; auprès dt'S pui<sauc*'S qui 
devaient fliçurer an congrès. 

Le nom de l'alibi^ de Mornay m* li>;ur:i pa^ 8ur l'instruinent orficiel. 
Lui-mt^me, pour ménager l'amour-prupru du !>oa collègue, avait 
demandé à ce que son nom fût rayé des pleins pouvoirs expédi*-* le 
7 mars 1721 *. Son action avait été puurliint eflicace. et même, tout 
en pourbuivant ses oégociatioos avec le H. iJaubenton, il avait su 
acquérir h l'abU* Dubois, qui bridait le cardinalat, la protection du 
Roi Catholique*- Il re4,-ut enâu la permi.tsioii de partir, et il ne mil en 
route vers la mi-avril, avec l'espoir de rétablir aux naus, de Bagnères 
sa santé ébranlée. I) devait y mourir peu après, le 17 mai 1721 *. 

Trois mois nprj-s sa conclusion, le traité du 37 maris I7âl allail â« 
trouver élargi et coiiMilîdé par la sî^aalure, le 13 juin, duo ooavel 
acte*, où intervenait cette fois l'An^lt^terre. et qui scellait rallianee 
entre les trois nations; ce nouveau traité était accompagne d'articles 
séparés entre l'Espagne et l'Angleterre d'une part, et d'un article. 
secret entre l'Espagne et la Praoce de l'autre, ce di-rnier ayant pour 
but de conserver toute sa vigueur au traité particulier du i' mars. 
Les ratifications furent échangées le 33 et le 34 juillet *. 

C'était uo véritable succès pour la politique du Régeot vi de 
Dubois que ce rapprocheraenl si prompt, si intime avec l'Espagne. 
Satisfaits déjA, ils allaient (riompber par la conclusion du double 
mariage, qui devait unir encore plus étroitement les deux branches 
de la maison de Bourbon. 

Il est assez difllcilo de savoir de quel cAté fut prise l'inilialive. 
L'abbé de Hurnay, dans une dépêche du 29 décembre 17SU à l'abbé 



1. kUnew, âwjDpl., I.l. p.US. — DftlCaoïiUo. 7ni/a<iMdr;iat..., p. 191. 

2. Corrttpontfancf d'Etpagne. t. CCCI. fol. Ib {Uonay k Dnboia, 3 Kun 1721); 
fol. ta (tniouie du pteiaspoatoirt, 7 msra 11X1). 

3. Corrttpondancr tTBtpagite, U CCCI. fot. 83 {Mornty à DubcM», Madrid, W eu» 
t7Sl). 

4. Cerrexpondont* ti'BtpagHe, l. CCCI, fol. 137 (Momay i Dnbuîj. M«ârid, 
lîawil I7J1). —Uecueil dei Inêlntctiont, t'orlugai.p. ï*3, nftl*. — Callùi Chris- 
tiano. t. XV, col. ItO. 

&. Trsiiri de Bladrid du tS jain 1781. — Du Monl. Corp» diplcm., t. Vlll, tl* par- 
lie, j. 3*. 

«. CormpoHdanct d'Etpaçnt, L CCCn, foL IH, 1M, l(tl, Itt. 
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Dubois, rapporte qu'une dune du palais a conseillé 4 uae autre dame 
dp la cour <i Eiipagne, Ib comtesse de Soire ', de remployer hu 
innnii(î*î dt' M''-* de Monipcnsier * avec le prince des Asiuries'. Mais 
U. de Mnronv a faîL rnti-ndrr & r^Ue dame que tuute démarrhc en 
ce sens lui paralLrait prémaLuri^e *. L'idée de ce mariage aurait 
doac été, descelle époque, émise dans l'entourage de Leure Uajesléa 
Catholiques, et plus lard la propDsilion de Fliilippe V parut toute 
spontanée. On ue saurait cruire rependant que le Régent et Dubui:^ 
n'aient pa^ s«iigé& cette union pour M"* de Montpenaier. Eu tout cas, 
e<- Tut une démarclie iiibptrée pur eux qui amena Pliilippe V à se 
dcdarcr, cl, si elle avait été it-olée avec celte arrière-pensée, on 
doit en reconnallrc la grande habileté 

AuRsitAl après la signature des trailés de 1731 , DuLois ordonna à 
Maulévrier, au mois dit jtiillcl, île représeuler au roi d'Espagne com- 
bien aérait mal accueilli piir ses alliés lo mariage projeté secrètement 
par lai tlu prince des Asturius avec l'archiduchesse, seconde fille de 
l'Empereur, ou même avec l'aînée, ainsi que ceux des deux inranls, 
D. Pcroandu * et D. Carlos' ave les deux autres archiductiesses*. La 
commission était délicate. M. de Maulévrior et Robin s'en furent 
trouver le P. Daubenton pour lui faire les premières insinuations & 
; ce sujet et roconoallre le terrain. A la suite d'un second entretien 
avec le confesseur, le marquis eut audieuce de Philippe V. qui. sans 
nier d'anciens projeta d'alliance avec la maison d'Autriche, déclara 
formellement qu'il entendait cuaformer ba conduite à l'esprit des 



I. Saas doHl* Aaii*-)lu'i«-PrukçoiM il« Bourooii'Ulc, veurc de PhUippe-Ennu- 
ntiel-Ferdinuitl-Pruicoû de Croj, c«mi« et prinu d« Sûlr«. qui ankitaccomp&gDé 
* U««lrid, «a ITI3, m iUI« qui slUii ép«iu«r Iv prince do Robeck. {Juvntal de Dui- 
gefto. XIV, 478. — La ClieaA;«-Dnbois, Diel. de la Mblgsse, V], 505.) 

S. LoaJie-tlIiMbeUtd'OriéftDs, sitLâme eoAal du doc d'Otià^nf, nit le 11 d««einbr« 
t'(l9, mariée bu priace dps Aituries & Lerma, le :Î4 janvier 17S0, *eu*« le 31 »uAi 
I7ii, revenue en France 1« Z3 maj llf& morie k Parîi, le tS juiB tltS. (thusteaz, 
(HnMoçittie la vuïùom dt Buttrbvn, p. I3S.J 

3. D. Loii Fernando, fil* oinA àa premier niartag« de Philippe V arec Mari»- 
LouÎM) de Saioie, né le 2& août l'OT, roi aou» le nom de ItmiM I", par abdicaUon 
de son -pin, ta i'iH, mort le 31 août de ia mtmt ui.net. 

4. CormjMmdaact irKtpagng. t, CCXCVU, fol. iV>. 

b. D. t'ersando, né da premier mariage de Pliilippe V avec Uarle-Lonise de 
Savoie, le 23 septembre 1713, rw d'Espagae i Ferdinand VI) «a 1714, mort le 1(1 lofit 
1759. 

0- D. Carlos, aln^ d«« fll« ùms do SMond nuriiige de Philippe V ««ccËliubetb 
Pamèse. n« le ÏO Janvier HiV, roi d'iûpagae (Cbarlea lU) en 11U, mart l4 
■Il d»ceiubre 1188- 

7. CùireMp»iuia»a d'Rtpûgne, t. CCCII, fol. VU (Dubois à ManlArrier. Para, 

juillet 1731). — Ln troi« flUesde l'empereur Cbariee VI «uietit MarivThérèsc. 

pItiB tard imptratrice d'Autrtcbe. mu-ife en 17J£ 1 Fran<ou de Imttèîm, morte en 

fl7W; — Uuie-Anne, mahie ta 1744 i Charles- Alexandre de Lorraisa, a»Drta «a 

«ÏUj— Amélie, morte le ISavrii 1730. 
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récents traités '- Le lendem&in, 26 juillet, tirimaido venait trouver 
Mauli'Tripr et lui anDOD<;ait, & sa graade surprise, que. pour preuve 
de sa véritablo amitié, Sa Majesté Catholique demandait au B^eot 
la tiiaiD de JC"* de HooLpeasJer sa Hlle pour le prince des Asluries, 
et proposait le mariage de l'iafaQle Harie-Auae -Victoire * av^: 
Louu XV*. Le lï août aa malin notre envoyé annonçait 6 Leurs 
Majosi^9 l'acceptation du Kni son maître et cnlk du Régent*. 

Kn voe de la Cf^lébralion du mariage do M"" de Montpensier nvM 
le prince des Asturies, le marquis de Uaulévrier recul, conjoinle- 
ment avec le duc dt* &iint-Simun, spécialement désigné, le Litre 
d'ambassadeur extraordinaire et les pouvoirs puur signer au con- 
trat*. L'accord devait être médiocre entre le duc. aussi hautain que 
glorieux, et le marquis, piqué de signer après lui et mal satisfait du 
peu d'égards de son collègue '. 

La cérémonie du mariage du prince des Asturies eut lien à 
Lcrma. le 30 janvier 17^2. Dès le mois de septembre précédent, le 
roi d'Espagne avait annoncé son intention de donner le collier de la 
Toison d'Or au marquis de Hault'vrier. La réception soleunelle du 
nouveau chevalier eut lieu le 33 mars 17^^. 

Le rappel de Haulévrter avait été résolu à Paris, mais la personne 
du marquis était extrêmement goûtée de Leurs Majesttf-s Catholiques 
et le [louveau ministre que Dubois prCrtCDdaii installer auprès d'elles, 
Chavigny, leur déplaisait. Aussi lorsque Maulévrier leur présenta, 
le 1â avril 1"î2î, ses lettres de récréance, elles lui dirent d'ailendre 
encore pour les leur remettre et obtinrent en effet son maintien'. 
M. Robin, honoré d'no titre de comte en Castille, accompagné des 



1. Cerrtapùfidance d'Espagne, t. CCCtIl, M. ISA (Miulémer àDuboU, I'Gkii- 
ral. » juillet 1721). 

3. t>* Uu-U-Ani-VictqrU, iié« du «ccond muiftfra de PUlîppe V.U 31 mm ITta. 
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3. CorrtMpondauctttBtpagnt, l. CCCtIl, fol. lUVMaoUrmr i Dubois, l'Escurùl, 
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4. Con-espondance d'Espagne, t. CCX;iV, fol. 19 <UautéTri«r i Dubois, l*8»CBml, 
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6. Correspondance d'Sspagne, L CCCIV, fol. (J7 (Dut»» à Maolérrier, 35 Mp- 
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1721) - i. CCCXT ; fol. 208 (Sunt-Stmon h. Duboî», Madrid. 23 mar* 12SS}. 

K. Correspondance d'Bspaçtu. t. CCCXXIV, fol. S:>4 (Lollre* d« rteékOM di 
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témoignages les plus Hatleurs de l'estime âe Hanlévrier, partît seul, 
au mois de mai. 

Nulle alTairc importante ne devait plus £lro m^gociée par l'inler- 
mMiaire du marquis pendant Je reste de son séjour en Espagne. Ce 
fuf directement, par unp Idlre du îi» juillet 17ÎÎ' que le P. Dauben- 
(on, à l'instigation de Ghavigny, demanda à, Dubois la main da 
H"* de Beatûolois* pour l'inrant D. Carlos. Le AaoAt, M. de Maulé- 
vrier, mandé & Balsain, se rit anaoncer ce nouveau mariage, auquel 
il ne s'attendait pas plus qu'aux premiers '. 

L'âge des deux enfanta ne permettant pas de les marier aussitAI, 
on se contenta de signer le ronlral à Paris ot M"* de Benujolais fut 
envoyée à la cour d'Espagne pour y être élevée. Cette uniop, comme 
on «ait, ne devait pas être consommée et la lllle du Régent fut ren- 
voyï^e on France lorsque fut rompu le mariage de Louis XV et de 
l'Infante, en 17fô. 

Ce mariage pouvait avoir nne signincalion politique inquiélanle 
«ax yeux des puissances qui redoutaient de voir D. Carlos passer en 
Italie, pourAtro mieux à portée de prendre possession des duchés 
de Parme et de Toscane, si la sucecssion venait à s'ouvrir. Aussi le 
gouvernement français crut-il devoir demander et obtint en effet 
DDc lettre de Grimaldo, où celui-ci déclarait, au nom de Sa Majesté 
Catholique, que le Hoi s'en tiendrait aux conditions de la Quadruple 
Alliance, si l'Empereur les respectait de même et reconnaissait les 
droits de l'Infant aux duchés, tels que les consacrait le traité de 
Londres. Cette négociation ne itssMt pas par les mains de Maulévrier 
et le cardinal Dubois s'adres&a directement h Grimaldo. 

W** do Beaujolais avait élé cuuduîle en Espagne et le marquis 
avait assisté & sa réception, comme Philippe V en avait exprimé 
l« désir La cérémonie accomplie, rien n'arrêta plus le cardinal 
Dubois dans sa résolution de rappeler Maulévrier. Pour éviter une 
nouvelle intervention de lueurs Mi^estÂs Catholiques en sa faveur, 
il lui donna ordre, en lui envoyant ses lettres de récréance 
(7 avril 1733) * de revenirsur le-champ. AuprèsduP. Daubcnton et de 
Grimaldo. il colora sa décision du prétexte assez vague que le mar- 
quis « pouvoit ■ s'écarter tant soi peu de ce qui devait * maintenir 



I. Coritipmdante iPEtpagfnt, t. CCCXXT, fol. 3M (Daabenton à Dobob, 
S9itiiU«tl7ï2,) 

3. Ptûlippe-Élisabelh d'Orléans, Mplième enfant du Régent, aéo la <S décatobn 
1714, eaiojici «a Etpa^e et ArrÎTéc à Madrid, le 16 fâTrier 1Î23. Renvojréa an 
Fnae« sans «Toir été nuriée, k la noîte du reavol de llnfuite en Espagne (nura- 
mAi 17%]; morle k Bagnolel le 31 mû I7M. (Duuiimi, op. cit. p. 136.) 

3. Cvrrttpmtianft d'Btpagru,%. CCCXX, fot. 81 fUaolévriec i Dubois, Baliato. 
I aoAl 17S3). 

4. Corrffpondance iTEtpajne. U CCCXXVIU, fol. ISS et 100- 
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ne pourrott pr<$votr la iln, et qui potirrott alUrc^r la ruine Hns 
deux monarchies. Sa bonne foi et sa droiture assurent la 
vérit4^ lies nouveaux engagcmcns qu'elle vient de prendre par 
la signature des Irailés qui confirment ceux dX'Ircclil, et Son 
Altesse Royale a nn son particulier de nouvelles prcnvcs des 
bonnes intentions de ce prince par les offres réiU^i-(!es qu'il lui 
a fait faire d'ajouter aux lois qui ont été «établies pour les suc- 
cessions toutes les préC!)utions que la prudence la plus scrupu- 
leuse pourroit faire désirer. Le zMe que Monseigneur le Régent 
a fait paraître dans les dernières négociations pour procurer 
au Roi d'Espagne une renonciation formelle et absolue de 
l'Empereur à la monarchie d'Espagne et des Indes et pour 
lui assurer et à sa famille des avantages solides, les soins 
qu'il a pris et les instances qu'il a faites pour prévenir la 
guerre et épargner aux sujets de Sa Majesté Catholique les 
calamités et les dépenses que la témérité et l'ambition de son 
ministre leur a causées, le respect et la modération avec la- 
quelle Monseigneur le Régent h essuyé les invectives les plti!i 
outrageantes qu'on a répandues eontrc sa personne sous le 
nom du Roi Catholique, la vivacité avec laquelle il s'est élevé 
le premier contre les reproches qu'on en pouvoit faire à Sa 
Majesté Catholique, l'indignation qu'il a fait éclater contre la 
perfidie du cardinal Albcronî, lorsqu'il a voulu toucher à la 
réputation de Leurs Majestés Catholiques et offrir à la France 
ses services, tous ces témoignages de la candeur et de l'attache- 
ment de Son Altesse Royale à la gloire personnelle et aux 
intérêts du Roi Catholique pcuvenl-its lu! laisser craindre le 
moindre ressentiment et la moindre impression qui diminuent 
la confiance que le Roi Catholique doit avoir en lui. 

Dans ces dispositions, Son Altesse Royale est prête d'en- 
trer sans réserve dans toutes les mesures qu'il plaira au 
Roi Catholique de lui proposer pour l'intérêt des doux cou- 
ronnes et pour la satisfaction particulière de Leurs Majestés 
Catholiques. 

Des avances si précises et si avantageuses doivent dissiper 
les préjugés qui pourroient encore traverser ou suspendre les 
effets de la confiance que le Roi d'Espagne doit prendre en 
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Son Altesse Royaln el te convaiucro qu'au mtUeu des circons- 
tances raalheiircuîips qui ont intori'oTnpu la bonne correi^pon- 
danco, etic a toujoufs désiré sincèremeat de voir renaître les 
occasions de rdlablir el de resserrer les liens d'une lîtroitc 
amilië enire le Roi el le Roi d'Espagne, étant persuadée que 
leur satisfaction p3rtioulit\re, leur siVreté commune et le bien 
réciproque de lours sujets dépendent cntièremcnl de la bonne 
intelligence que ces deux princes conserveront entre eux, puis- 
qu'elle peut seule les faire respecter dans toute l'Europe et les 
mettre en i^lat île dissiper les dessi^ins de leurs ennemis. 

Quoique l'inlérc^t d'Étal el le devoir de la place de Régent 
fussent des motifs suffisans pour engager Son Altesse Royale 
à ne rien oublier pour établir solidemeol une union si conve- 
nable et m^me si nécessaire entre la couronne de France et 
celle d'E1^p3gne, un nombre infini d'aulres circonstances 
doivent avoir fait remarquer au Roi Catholique la joie que Son 
Altesse Royale a ressentie lorsque le consentement de Sa 
Majesté Catholique h la paix lui a ouvert le chemin el laissé 
la liberté de développer les véritables sentimens qu'elle a 
toujours conservés pour elle. 

Il oe sera pas échappé à la pénétration de la Reine d'Espagne 
combien une union parfaite entre la France et l'Espagne cun- 
tribueroîi k faire respecter l'une et l'autre monarchie et à 
maÎDlenir avec dignité el m^me agi-andir les Étals destinés 
aux princes ses fils. Comme celte princesse doit avoir beaucoup 
de part aux résolutions du Roi son mari, le marquis de Blau- 
lévrier doit avoir une application particulière à faire connoltre 
A celle princesse quelles sont les véritables dispositions de Son 
Altesse iloyale sur un point aussi important. 

Il doil lui témoigner que Son Altesse Royale cunsei>ve pour 
elle tons les sentimens dont il fait profession & l'égard du Roi 
Catholique et tout ce que les liaisons d'amïlié qui sub»istent 
depuis longtemps entre lui et le iluc de Parme doivent ins- 
pirer, et qu'elle regardera comme un bonheur, qui conlribueni 
à celui de la France, de TEspagne el de Pllalie, de pouvoir 
mériter l'estime el les bonnes (frâces de cette princesse el faire 
les chose-s qui pourront lui être le plus agréables. 
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Le marquis de Maulevrier ne doïl rien négliger pour coiS^ 
vaincre cette prioccssc de la sincériti^ de ces protestations, en 
l'assurant quo Monaeignnur le Régent, instruit de l'élùvation 
de aes sentimeus et de la supériorité de ses lumij^re», con- 
courra de tout son pouvoir à, l' accomplissement d'un concert si 
utile et si honorable. 

Comme il est d'unt^ extrême importance pour te succès des 
bonnes intcnlioDs de Son Altesse Royale que cette princesse, 
qui a un grand uscendauL sur le Roi d'Eâpague, soil favora- 
blement disposée, le marquis de Maulevrier profilera do loales 
les occasions qu'il pourra trouver pour lui faire insinuer qu'elle 
peut dans les circonstances présentes s'assurer pour toujours 
l'amitié du Roi et que, si elle veut répondre à la confiauc« 
entière que Monseigneur le Régent lui témoigne, elle trouvera 
dans tous les temps son Altesse Royale disposée à entrer dans 
tout ce qui pourra contribuer h sa satisfaction et aux avantagea 
des princes ses eiifans. 

n n'est pas possible de prescrire au marquis de Maulevrier 
les voies dont il pourra se servir pour ce premier et principal 
objet de sa cummission. Sa principale altenllon doit donc &lre 
à reconnoltre qui a le plus de part à la confiance de la Reine. 

On croit pouvoir l'avertir qu'elle ne l'a donnée i aucun 
Espa^niol. Le marquis Scolli paroit jusques h présent le seul à 
qui elle l'accorde, rt peul-Mre que le marquis de Grimuido, 
depuis le départ du cardinal Alberoni, s'en est attiré nue 
portion. 

Il n'y a pas de ressource à trouver parmi ce qui compc 
le domestique de la Reine, soit du premier ou du second 
ordre. 

La princesse de Robec. — Entre les dames du palais, la 
princesse de Robec est celle que la Reine voit le plus volontiers 
auprt^'s d'elle. En l'aunéo 4118, pendant les six mois que la 
Roinr passa h. Balsain ou à lEscurial avec le Roi, la princesse 
de Robec fut seule choisie pour accompagner la Reine. On pré- 
tend qu'elle s'est souvent échappée, mt>me publiquement, contre 
la France. Le sieur Sartine a beaucoup d'acc&s auprès d'elle. 

Ou a toujours eu lieu déjuger que la uourrice de la Reine 
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a^'nit bpaticQUp de pouvoir sur son esprit, mais on n'a pa>t vu 
jusques ici si ce pouvoir s'i^lcnd jusque dans les nfTaires do 
l'ËLal. 0(i()> <|u il <^Q soit, celte personne doit CIrfï cou^idt^rée 
comme Tacilc à gagner par des vues d'intérêt. Benoit, chef de 
la bouche de la Reine, est de ses amis. 

Oo ne parlera point du cuafessi*ur de Is Reine, appela l'abbé 
G(>rni\ qui, l'U s't^loi(;nunt de tout ce qui pouvoit donner du 
crédit, a obtenu uac> pension sur l'archevêché de Tolède de 
seize mille ducats. 

Ia* marquis Scolli. — Le marquis Scolti est le sl'uI & qui 
le marquis dn Mnulevrier doive, avant que li'avoir p(^nétré 
J'intérieur de la cour de Madrid, paroîlrc s'adresser sur ce 
qui peut regarder la Reine. Il lui Ic^moigncra que Monsei- 
gneur le Régeni met sa principale confiance dans ses soins 
pour faire connoilre k Leuiti Majestés Catholiques ses bons sen- 
limeus ; qu'il le regarde comme le seul canal par otl son atta- 
chement h Leurs Majestés Catholiques et tout ce qu'il pense à 
l'égard de l'Espagne, peuvent leur Atre connus ; que lui seul 
peut ^-carter tous les préjug^^s et tous les mauvais offices qui 
peuvent les emptViierdc voir son intérieur (ne) pour tout ce qui 
le» regarde: que plus le marqui» Scotti est zélé pour leur ser- 
vice plus MonNcigiieur le duc d'Orléans désire qu'il soit le juge 
de sesseutimenset l'inslrumeut dont Leurs Majestés Catholiques 
pourront se servir pour éprouver sa sincériir* ; que si ce mi- 
niaire est persuadé qu'une union parfaite entre les deux cou- 
ronnes soit le rempart le plus fort qu'elles puissent opposer à 
leurs ennemis, il peut mettre à toute épreuve les dispositions 
dtf son Altesse Royale pour y concourir, afin de ne conseiller 
à Leurs Majestés Catholiques du l'accepter qu'après une entière 
persuasion qu'elle sera cimentée sur des fonderaens inébran- 
lables ; que Son Altesse Royale le prie de tout examiner et 
approfondir avant qup de rien proposera Leurs Majestés Catho- 
liques ut de ut* lui dissimuler aucun sujet de soupçon, alin 
qu'il puisse recevoir des éclaircissemens certains et qu'il ne 
s'expose à rien avaucer ft la Reine dont il n'ait dos sûretés; 
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que cette coiiduilts i|Uf!que succès qu'elle nit. engagera Son 
Allesso noy.-ile h. une rcconnoissRncc particulière iju'il peut 
mrtlra (l^s à pri5»(;ntà telle épreuve qu'il voudra. 

Après ces assuraoces, sans entrer dans un plus grand détail, 
il attendra les ouvertures que le marquis Scotlt lui fera sur 
tous les autre» détails sur lesquels il aura des instructions, cl 
surcoût qui n'ont |toint t'ftÉ- prt^vus, il aura un grand soiud'un 
rendre compte non seulement avec précision, mais aussi dans 
le m^me ordre qu'ils lui auront été exposés, ayant soin d'obser- 
ver par où te marquis Scotli aura débuté et par où il aura 
fini. 

Une des plus grandes ailenlJons qu'il doit avoir est d'observer 
si les préjugés formés pendant l'interruption de lu bonne intel- 
ligence ont laissé quelque défiance dans l'esprit du Roi et de 
la Heinr d'Espagne, et son premier soin doit i^tre de travailler 
& les détruire par toutes les assurances qu'il croira propres à 
les dissiper. 

Il représentera par degrés l'avantage que le Roi et te Roi 
d'Espagne trouveront toujours diins leur union et il assurera 
que Son Altesse Royale travaillera avec plai!^l^ et avec appli- 
cation à la rendre solide et durable, persuadée qu'elle ne peut 
rien faire de plus glorieux pour elle pendant sa régence, ni de 
plus utile pour l'une et l'autre couronnes. 

Pendant que le marquis de Maulevrier employera les pre- 
miers temps de son séjour à Madrid & insinuer ces vérités 
générales, il tâchera de découvrir les voies dont 11 pourrit se 
servir avec plu» de succès pour savoir les véritables sentimens 
du Roi et do la Reine d'Espagne, et les moyens que l'on petit 
employer pour rendre ces mêmes voies favorables, afin qoe 
sur le compte qu'il en rendra ù Son Altesse Royale, elle 
puisse lui marquer si's intentions et le mettre en état d'agir 
avec plus de précision et de succès. 

Il sembleroit que l'on ne pourroît pas doutor qne le Roi 
d'Espagne ne répondit h la sincérité des intentions de Son 
Altesse Royale et que ce prtncc, connoissant qu'il ne peut for- 
mer dans l'Europe aucunes liaisons aussi solides et ausû 
avantagt^uses pour lui que celles qu'il entretiendra désormais 
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avpc la Francf, ne ao portât avcr. omprcs^cmoal & onlrer dans 
It's ouviirlurcs qui lui seront fnîtps di* la ptirL de Son Allosso 
Koyiilc. Mh!» comme une funcsti? expéricaco h fulL connoilre 
en pluftioijrs occasions <|(io se* V(1ritable* int<^n^U n'ont pi»s 
toujours 6[ê Ui ri-gle tic In conduite de ceux on qui il a mis 
sa coDriunui% t'( qu'au contraire des vues particulières et des 
des»t;iDâ extraordinaires l'ont quelquefois emportL^ sur les pro- 
jt-ts los plu& âit^i'â cl t)ur leâ [du»âolide^ raison», le marquis 
de Maulcvricr doit apporter uneoxtr^me attention h p^^n^rer 
les vues et les desseins de lu cour d'Bspagne. 11 pourra 
recounuîlre par la muni^^c dont on répondra aux assurances 
qu'il donnera des droites intentions de Son Altesse Royale, 
si celle cour veut sincî-reraenl s'unir avec le Roi, ou si elle 
se renferme seulement dans de simples discours et démons- 
Iraliuns va^u's, sans suite et sans elTct, pour se ménager 
le temps et les moyens de former d'autres liaisons, ce que 
le marquis de Maulevrier pourra remarquer en comparant 
les discours avec la conduite, en attendant que ses premières 
observations mettent en état de fnirc des découvertes plus 
étendues et plus sûres. 
Si Son Altesse Hnyale jugeoît des dispositions du gouver- 
^A'nement de Madrid parles avis qui lui eu ont été donnas d'assez 
bonne part, elle se promettroit peu de succès des avances qui 
seront faites de la part du Roi pour former des liaisons entre 
Il France et l'Espagnr'. KUe aurotl lieu au contraire de croire 
que le Roi Catholique cberche à prendre de» en^agemens 
avec les puissances dont les intérêts peuvent, dans d'autres 
circonstances, se trouver opposi^s h ceux du Roi. Mais quand 
ces avis séroient mi>mc confirmi^s avec plus de certitude, 
cette connoissance napporteroit aucun changement aux ordres 
qu'elle donne nu marquis de Moulevricr. pai'cc qu'elle ne veut 
rien oublier pour ramener le Roi d'Espagne fa ses véritables 
intérMâ, et qu'il n'est pas impossible que, si les fausses impn^- 
sîons qu'on peut lui avoir données l'en avuîent écarté. îl ne 
reprenned'aulressonlimens lorsqu'il remarquera que ceux de 
Son Altesse Royale à son égard sont tels que ce prince peut le 
désirer et qu'elle n'a pour objet elle-même que de devenir le 

HECVEIL DES INSTR. OIPLOH. XII. — 33 



^m 



M. DE MACLÉVBIKR. 1720-178» 



lien d'uno UDion solide entre les deux couronnes. Il ne doit 
donc négliger aucun moyeu de détruire les préjugés qui poui 
roient tivoir fait naître des défîances et empêcher une Jiaison^ 
étroite entre In France cl rKspagne- 

On ne connoît puinl de canal assuré pour faire inspirer 
au Itoi d't^pagne ce que l'on cmit Ctre de son intérêt. C« 
prioce, depuis l'expulsion du cardinnl Atberonî, n'n livré 
confiance à personne qui ail une entière $up(iriorilé en crédil 
ou dans le ministère. 

1^ mni^ui!! Orimnido — Le marquis Grimaldo à qui le car- 
«linal Aliieroni a'avoit laitisé que l<i signature de quelque 
expéditions de style pour les affaires étrangères, en • repri 
^enti^rc admini^trntion, el c'est le seul h qui on puisse' 
s'adresser. Il est depuis quinze ans secrétaire d'htit.Son crédit 
a assez varié pendant ce lon^ espace de temps. Il est zélé pour 
son maître et passe pour avoir de la probité, mais il ne doit 
pas élre regardi* rommc un homme d'une capacité étendue, ni 
qui ait lire d'une aussi lougue pratique du ministi'Tf* toutes U*s 
lumières qu'elle auroit pu dunuer, ui comme un niinistrequi 
décide par lui-même, ni qui aide beaucoup A faire décider son 
maître, ce qui est Irùs difficile el dont il n'y a que la Reine seule 
qui soit capable. Il ne faut pas laisser ignorer à l'envoyé du 
Koi que le marquis Grimaido a été en liaison avec la faction 
de Madame des Ursins. qu'il n'est pas riche, que sa l'enimi 
le gouverne et est intéressée, et que le sieur Sartîue e»t ami 
particulier du mari el de lu femme. 

Le marquis de Maulevricr témoignera au marquis Grîmaldo 
la sntisraction que iwn Alles&c Royale a de la manière dont il a 
exécuté les ordres du Roi Catholique dans les commissions 
dont il a été chargea l'égard de la Fr^ince ; qu'elle lui saura gré^ 
de la conlinuation de ses bons oflicfs pour runtribuer A l'union^ 
des deux couronnes et pour inspirer au Roi Catholique In con- 
fiance que les bonnes intentifms de Sun Altesse Royale méritent, fl 

Doui Miguel Durant', qui a le déparlumeut de la guerre ut 
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dits Indes, n'a pas assez d^uréiliL ni du boone volonté pour ^tra 
rfcticrcbé. 

Av»nt le ministère d'Albcroni, il y nvoit quatre secrétaires 
d'État, avec des déparlcnnins îi [n-.a pr^s romrae en France. Ijo 
ctirdînBl cassa le secrtMairt' d'KtHl de la marine et de^ Indos, 
parce qu'il le trouva droit et ferme, et réunit son département 
à celui de la guerre qu'eierçoit Dom Migiiul Durant , qui 
s'assujettit à fout qu'il voulut et ne pcnwi plus qu'à exécuter 
6CS ordrcâ aveuglément. Sur la fin de sou };ouveruenieul il le 
lit œorqutH de Tolusa. Uuruut conserve encore aujourd'hui ces 
deux départomens. Il a. à la viîrité, plus de capacité que lea 
autres secrétaires d'Kinl, mnis 11 n'a pas de bonnes intentions 
pour la France, quoique il doive aux Frani;uis son éli^valinn. 

Lti Père Dfiub>mtun. — La y'iéU- et le^ senliniens timorés du 
Rui d'Espagne doivent donner beaucoup de cixMil à son con- 
ffîssour, qui peut employer le motif de ta conscience, tr^s 
puissant sur ce prince, pour le i-etonir ou le l'aire agir dans 
presque toutes les ucca»ious uù iJ a â délibérer. Autisi tous 
ceux qui ont voulu avoir part au gouvernement d'Espagae ont 
cherché h l'attirer dans leur parti et daniâ leurs vues. Les 
représentât ion<qu'on IVngugcade faire au Roi touchant Madame 
lies l'rsin<i le lirenl renvoyer. Pendunl le ministère du cardinal 
AtberoQÎ, il paroissoit s'appliquer uniquement A ne déplaire ni 
au ministre, ui à la Beine. Il donnuit luéme lieu de croire 
i]u'il étoit fort lié avec le ministre. 11 ne cessait d'en faire l'é- 
loge. Si m^mc l'on s'en rapporte aux apparences et h ce que 
ruoaentcndu de la bouche du canlinat. le confesseur aidoit le 
ministre en déterminant le Hui à sa confunner aux projets du 
dernier, et le cardinal a dit plusieurs fois qu'il avoit eu besoin 
du Père Oauhi'utun i^tur l'aire approuver k leur mullre que la 
guerre fût portt'e en Sicile, Sa Majestr- Catholique ne croyant 
pas en cousciencc pouvoir attaquer d'autre» États que ceux 
possédés par l'Empereur. Le marquis de Maulcvrier examinera 
ce que l'on peut tirer aujourd'hui de c^ P&re, et s'il le trouve 
disposé h se pitMcr, ce &ern une marque qu'il se croira a&tnré 
de réussir dans ce qu'il entreprendra, puisque certainement îlne 
veut pas risquer d'éprouver une seconde expulsion. Maisicmar- 
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qiiis do Maulcvricr doit Ctro persuadé quo, quel que soit rempirel 
que le caraclèro U'esprit Ju Rui Catliulique &euitjliï(IiîvûinlûnUL*r 
sur lui à son confesseur, il n'approche pas de relui que la Iteinej 
nsur son esprit. CcptMulanl il n»> Tant rien ouMier pour mana- 
ger el cultiver ce conTesseur. Les deux plus puis»ans n;&sorlâ' 
qui lo puissent mouvoir cl qu'il ne faut jamais heurter, sont 
les intér<>ls de sa Compagnie el son élévation au cardinalnl. 

Les personnes pm- qui le murqulK de Maulovrier pourra lui 
faire savoir les choses générales qu'il vondra (ju'il sache, et 
même en apprendre, sont : 

L'abbé du PlessU. — L'abbé du Plessis, bibliolhécaii'e du 
lioi d'Esi-agne. 

L'abbé Aimar. — Le sieur Ainiar. ci-devant aumônier gtFnémI 
de l'armée d'Kspagne, et présciiLenieot directeur général dej 
l'hôpital de Saint-Louis à Madrid. 

M. de Valousc. — Mais il ne faut jamais prier celui-ci de lui 
rien dire direclement car il nes'pn chnrgeroil pas, mais comme 
il ne lui cache rien, ou puut éli*e assuré qu'on ne lui fera aucune 
confidence dont il ne lui rende compte. 

Le baron de Walef. — Quoique le baron de Waltjf soit ea\ 
familiarité avec le P^re Dftubenton, il ne faut jamais se servir 
de ce canal Ilup^^«del1li, étant mal inleiiliuiiné [mur ta France, 
uniquement appliqué aux intérêts du Prétendant et ayant étâj 
dans la confidence du cardinal Alberoni, danâ la dernière cod-^ 
juralion faite en France. 

Lu Viik'bague. — fJuoiqueLa Villebague soit aunat en liaison' 
avec le Pérc OnubiMiton. il ne faut prendre aucune oonnancej 
en lui. 

1^ marquis de Mojorada. — Le marquis de Mejorada, qui 
avoit été desliné pour le prochain congrus, est ami [Hirtirulicr 
du P^re t)aubentun. Il a été secrétaire del Def^pacho, sru) ou 
conjointement avec le marquis Orimaldo. Il a eu ensuite uni 
place dans le Conseil d'État, et depuis il a été fait geotiUiommej 
d4> la chambre du Roi, qui n de la conflancr- on lui. (Jnoîqu)^ 
sa conversation soit vive el agréable, ilt'st enlélé. dur et plein 
d'humeur dans les alTairns. el grand observateur de réiiqnette.j 
Il a du fond d'esprit, d'assez grandes vues, et est capable do] 
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travail. Il a m^ongé âa toul Icmps les chef» de lu TaclioD ita- 
lirnni^ pour nv l'avoir pas à dos. On ne petit pas so natter qu'il 
Boit affectiouué à la France, et s'il peut Hre utile (l'n«;ir ilans le 
congrès de concert avec l'Espagne, c'est un bonlieur qu'il ail 
refusa la pUcedo plénipotentiaire el qu'on en ait cboi»i un autre. 

Le comte deSantistevan, qu'on a nommé h sa place, e<>l fort 
C'?limé. Aviint la mort de son pt're U s'appeloit le marquis de 
Solera '. Il e^t gentilhomme de la chambre du Roi et fut choisi 
pour servir eo cette qualité auprès du prince de^ jVsluries. 
C'est UD homme réglé, doux, poli et froid, qui ne parolt avoir 
rien de hrillant, mais qui a l'esprit bien fait et sidide. 

Uï P^^c d'Auhrussel. — On ne croit pas qu'on puisse faire 
un grand u»age du Père d'Aubnisscl ' aupi-ès du Père Dau- 
benton, car, quoique ils vivent dans la correspondance qu'il 
convient à leur« places et à leur habit et qu'ils soient d'une 
grande intelligence sur ce qui re^rde les intérêts de leur 
Compagnie, il y a une jalousie secrèle entre eux, qui met des 
bornes à leur confiance réciproque. 

Au reste, quoique le P^^e liaubonlon travaille plus assidû- 
ment que jamais avec le Roi d'Espagne, la vieillesse et de 
grandes infirmités rallentissenl en lui le goût de faire un per- 
sonnage, et il craint qu'on ne s'aperçoive que la mémoire 
commence à lui manquer. 

Il y a peu d'autres sujets à la cour, du premier et du second 
ordre, sur qui on puisse faire un grand fond el dont on puisse 
faire usage dans la conjoncture présente*. 

Leduc de Lorco. — 1^ duc de Lorco (Alonso Manriquezi^, 
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qui ftiil lus functions tin grand écuycr (cavallc-rKo mayor) 
esl granii vcnL'ur(raanl«ro major) esl pcul-^trc le souiscîgneui 
d'Esjjagni' que le Hoî ail jamais uim^. O prince n une sorlel 
de tendresse ponr Ini.qn'il a rai^riWe par son attachement pour 
sa personne et par son attention h se conformer à ses goùl»|fl 
et par une grande assiduité. On a vu qu'en l'année !7I8, qui i 
u prédire la rupture, le Roi, pendant les six moi» qu'il passa fc ^ 
Djilsaim ou ù ri^scuiial, dans une retraite qui âtoil l'entrée d«V 
sa chambre à tout le monde, le duc de Larco l'approehoîl seul. 
et faisait aup^^s de ce prince les fonctions des domestiques de 
sa chambre. Miiis il n'entroit en aucune manière dans les 
nfTflires, et ne se môloil que de ses charges, sans faire bien ni 
mal â personne. A celte condition le cardinal Alberoni, «pt 
lui avoir fait donner le litre de Grand en 1715, Ta laissé jouii 
tranquillement de sa fortune. C'est ainsi que, par son humeur 
douce et complaisante et une conduite sage et mesuré**, il a, 
^vité de donner aucun ombi-nge aux personnes qui ont goti- 
vern(^. 

Il ne faut pas compter sur le canal d'aucun François de \\\ 
maison du Itoi. II n'y en a que trois qui méritent quelquf 
attention : le marquis de Valouse, le sieur de La noche et 
sieur Ifersan. 

Vaïouse. — Le premier est un gentilhomme tr&s sa^, mai! 
qui ne se mêlera d'aucun man^ge. Il est ami intime du Pèrei] 
Daubenlon. Du Plessis est fort bien avec lui. 

La Roche. — Le second est un bon et honn/'te homme, mai»] 
encore plus éloigné que le premier de sf mêler d'affaires. 1] 
n'en est pas mi^me capable. 

Hersan. — Hersan, s'il a conservé quelque accès auprès dul 
Roi , est très propre à donner quelque avis de l'intiSrieur duj 
palais. 

On ne cnnnotl h Madrid aucun François de qui l'envoyé dul 
Roi puisse tirer de grands secours. M en trouvera quulques-| 
uns qui, par leur long séjour, ont acquis des connoissances et' 
de qui il pourroit tiit'r quelques lumiÈres, mais il doit s'attendre 
que les ndalinns qu'ils lui feront, et surtout Ci>IIe.s concernant 
les personnes principales de la cour, seront dictées par leur 
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intérêt cl qu'ils lui repii^sen liront toujours celui de qui ils 
auront reçu le j)lus de carirsst's. uu de qui ils espèroronl le 
plus tlct facilitL^ pour le suucd» du leurs préleiitioiu», comme le 
»eul capable Uu ministère. 

Snrtinc. — Par exemple le sienr SarlJne, qui, parmi ces 
François qui ont été chercher rortune en Espace, a eu le plus 
de représentation, cl qui ne manque ni de connoissances, ni do 
géuie. Vûudm faire croire <)u'il d'\ a que le duc de Vuraguas 
qui soit capable en Espagne de gouverner. Au reste Sartine 
seroit un homme tr^s dangereux s'il étoil rrai, comme on Ta 
RU du Vt^re Daubenlon, qtie. dans le temps qu'il avoil la 
euuliance et le secret presque entier du duc de SaiiitAignon, 
il avoit fait des avancer pour, en livrant ce secret au cardinal 
Allicroni, gagner »es bonnes grâces. 

Le duc de Voraguas. — On ne sait point <|ue]Ie Tigure fait 
pi-f^senlemenl le duc de Verapuas en Espagne. Personne n'est 
plus ami que lui de l'intrigue. Il peut avoir assez d'esprit 
pour la conduire, mais il a encore plus de présomption que 
d'habilelé. et il n'est pas m^me assuré que celle-ci TAI assez 
^ande pour sufnro au minii^l^re, quoique il ait été ministre 
du Conseil du Cabinet et des uiïaires de la marine. Au reste, 
s'il a plus d'esprit que le reste des seigneurs espagnols, il n'a 
pas plus de fermeté et Ton peut les regarder [aie) tous égaux 
en foihlnsse. Quoique tous fussent également animés eontre 
le cardinal Albcront, Il n'y en avoil pas uu qui. dans le temps 
de sa domination, eût osé lover tes yeux devant lui. 

Le comte d'Aguilar. — Le comte d'Agutlar ne cède point 
au duc de- Ve.raguas en réputation d'esprit cl dliabilelé. C'est 
le plus brillant des seigneurs d'Espagne, qui a le plus d'ambi- 
tion, et qui montre le plus de passion et do taluns pour le 
ministère. II a eu des commandemcns à la guerre, mais on lui 
ispute les qualités qui y sont le plus nécessaires. Il est haut 

lire ses ennemis et souple pour parvenir à ses fms. On croit 
qu'on courrait risque en prenant une entière conGance en lui, 
et qu'il est meulcur, iofîdèle et mauvais. Il est accusé d'haïr 
tous les étrangers, sans en excepter même les François, à 
l'égard desquels il s'est souvent contraint, et en particulier 
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avec le duc de Noaillcs. II esl brouilla depuis longtemps «y 
Id marquis (îrimaldo, cl la situation de celui-ci, depuiï 
t'éloi^neaient du cardinal AlbcroDÏ, a ajouté encore un drj 
à sa haine contre lui. 

Si le duc de Veraguna cl le comie d'Aguilar sont h Mmlridj 
lorsque l'envoyé du Roi y arrivera, ils oiettroot tout oï 
œuvre, au»âi bien que le duc de Popoli, le duc d'Arcos cl 
plu&ieui-s autres, tels que le marquis de Los Balbascs, di 
Oedmar, et de Mcjoradu, pour péntîtrcr dans quel esprit ei 
àan^ quelles dispositions il sera venu, et s'ils ont pu penseï 
que le Roi et la Reine penchent à laisser reprendre à la Francfti 
quelque influence dans le gouvernement do l'Espagne, Ils se 
donneront tous les mouvemens et feront toutes les souplesses 
qu'ils croiront propres à gagner la conliance du ministre de 
Sa Majesté. 

Il est h souhaiter que l'irritation contre te cardinal Alberoni 
subsiste toujours, et il ne faut pas négliger de la réveiller^H 
en faisant usage du mémoire sur ce sujet contfnu dans cette 
instruction, dont le détail peut faire ceutir au Roi et à la 
Rcinu d'Espagne la foihicsâe de leur monarchie, énervée 
par les foUcs entreprises formées et soutenues depuis près df 
trois ans, ce qui donnera plus de facilité & les convaincre, etl 
des bonnes ioleuliuusde Son Altesse Royale, et du besoin quo' 
Leurs Majestés ont d'y prendre conliance. Si le marquis doi 
Maulevrier met le Roi et la Reine au point de prendre cette 
conQance, il ne sera pas inutile qu'il fasse usage des notions! 
qu'on lui a données touchant les cummiiîsions secrètes que le 
duc de Saint-Aignau u eues, supposé que Leurs Majestés 
Catholiques en ont eu connoissance, afin qu'il puisse persuader 
que CCS commissions n'ont jamais eu d'autre objet que de les 
détromper sur le fait du ministre auquel ils voyent bienj 
aujourd'hui qu'il éluit dangereux de se coutier. 

Le Conseil d'Etat étant sans exercice et celui du Cabinet 
aboli, et le Roi s'élant expliqué depuis l'éloignement du cardi- 
nal Alberoni qu'il ne les vouloitpaa rélablir, les affaires d'une 
grande discussion sont renvoyées aux consultes des tribunaux 
et les autres aiïaires d'État sont réglées sur le rapport des. 
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trois secrétaires d'État par le Roi, toujours en prt^sence de la 
Reine, sans laquelle le Roi ne se détermine point. Cepen- 
dant ceux qui connoissent particulièrement cette princesse, 
assurent qu'elle n'entend parler d'afTaircs que par complai- 
sance pour le Roi et par la suggestion des Italiens, qui lui 
répètent sans cesse qu'elle perdra tout son crédit si elle ne s'y 
assujettit. La nation est imbue d'ailleurs (sic) que le Roi n'a 
jamais pu gagner sur lui de se déterminer par lui-môme sur 
les choses les plus évidentes et qu'il faut qu'il soit décidé par 
la Reine ou par le confesseur, de sorte que les Espagnols se 
regardent comme sans gouvernement et ne doutent pus que, 
dans peu, le Roi et la Reine, malgré la résolution qu'ils 
semblent avoir prise de ne se plus abandonner à un seul homme, 
ne soient obligés de se livrer encore à un ministre, pour se 
délivrer d'un fardeau qu'ils n'ont pas la force de soutenir. Les 
seigneurs espagnols ne savent que trop que le Rui n'a point de 
confiance en eux et que la Reine, non seulement ne les aime 
ni estime, mais qu'elle les craint et qu'ils ne doivent pas se 
flatter de rétablir le gouvernement espagnol, et que les Italiens 
sont les seuls qu'elle souffrira en place. 

L'envoyé du Roi, pour acquérir la confiance du Roi et sur- 
tout de la Reine d'Espagne, ne peut être trop attentif à ne 
point paroitre lié avec les Grands et les personnes qui veulent 
jouer quelque rôle. Leurs Majestés Catholiques ne verroient 
point cette intelligence sans peine et y soupçonneroient de la 
cabale. 

La prudence veut que l'envoyé du Roi ne s'explique avec 
personne, dans quelque occasion que ce soit, sur l'avantage 
ou rinutilîté du rétablissement du gouvernement espagnol, de 
peur, s'il parloit en faveur des Conseils d'Espagne, de déplaire 
à la Reine et à ceux qui sont dans le ministère, ou aux Grands 
et à la nation, s'il combattoit le préjugé naturel qu'ils ont, que 
les affaires de la monarchie d'Espagne ne seront jamais bien 
gouvernées que par eux-mêmes et suivant leurs maximes. 

Il ne sera pas inutile toutefois que l'envoyé du Roi con- 
noisse les seigneurs d'Espagne qui sont bien intentionnés 
pour la France et qui souhaiteroient une liaison parfaite entre 
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les deux couronnps, aTin de ne les pas confondre avec ceui 
qui pensent le coalraire, el savoir sur qui on potirroit comp- 
ter s'il se pr^sentoit quoique ouvorture pour remettrû h 
mîuiâtfii'e cuire les mains dus Kspaguola. 

Les seigneurs qui ont paru les plus a/TccUonnés fi la Franci 
sont : le duc d'Arcos, le duc del lurautudo, le duc de Najara* 
(Zuîti^a), le duc de Bcjiir, son frère, le marquis de Bclhmar \; 
le marquis de Miruhcl, gouverneur du Consi>il de C^stille, U 
vicomte de Miralcassar, le marquis do Vîllena, le comte de^ 
Saint-Eslevan de Gormas, Muoquillu, ci-devant président de 
Castille, le comte de Las Torres i>t phisieurs autres. 

Le duc d'Arcoa. — Le duc d'Arcos, chef de la maison] 
d'Aveiro, passe pour une des meilleures tètes eldes plus lion- 
notes hommes d'Espagne, et de tous les seigneurs c'est celui 
qui a le plus de réputation et de crédit. Le seul défaut qu'où ^ 
lui reproche, L'st d'avuîr trop de partialité pour les ancicDUt^s " 
maximes du gouvernement d'Espagne et d'être trop attacha à , 
ses opinioos. fl 

Le duc de Linfantado. — Le duc del lufantado joint â une 
grande naissance de >;rauds biens, dont il est uniquemenl 
occupé. 11 a un frère à la cour de Vi<>iiue. 

Le duc de Vernguas. — Il n'y a rien à ajoutera ce qui a élé\ 
dit du duc de Veniguus. que l'upiuiun qu'on a qu'il n'est pas 
ferme dans ses principes et dans ses maximes et qu'il change 
de conduite suivant que le^ circonslîinces des temps et ses 
intérêts particuliers le demandent. Il pi'cnd le tîtro de maf'] 
quis de la Jamaïque et prdtend qu'elle lui appartenoil lors-j 
qu'elle fut cédée aux Anglais en Midi, et demande une 
indemnité aux possesseurs de ta monarchie d'Espagne, c'est-à- 
dire non seulement au Roi d'Espagne, mais même k l'Empe- 
reur. 

Le duc de Bejar. — Le duc de Bejar, qui fait les fonctions 



I. D. Pedro ia /ùhigii, frèr« c«dct du doc d« BeJ«r. eooKtUer du Conseil da 
Ouure, lîauUnanl féttiraî il«i lu-inér* du Rot, dvveou doc de Najnra il Oran'l 
d'Kspftçne pu- son miu-iag», en lïU, aiec D* Ani-kUrU-SinfoNU de Ouattra j 
lluiiïqa« dv L«ra, Xlll' dachas» da N^er». — C'est 4 tort que le t«tte de l'iai- 
tracUon parte : Sajara. 

%. Badmkr. 
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de gentilhomme de la chambre auprès du prince des Asturics, 
est un dévot qui a la réputation d'avoir de la droiture, ce qui 
suffit pour lui donner une certaine considération auprès du 
Roi, sur les intérêts duquel il pense convenablement, et se 
conduiroit avec probité. 

Le comte de Ba&os. — Le comte de Bafios ', frère du mar- 
quis d'Aitona, colonel des gardes espagnoles, est un sujet 
plein de mérite, et celui que toute la nation souhaitoit auprès 
du prince des Asturies ; mais l'incommodité que lui a causée 
la perte d'une cuisse l'exclut des emplois où il seroit le plus 
propre. 

Le marquis de Mirabel. — Le marquis de Mirabel ' a des 
connoissances sur les intérêts de l'Espagne et de très bons 
seutimens. L'union entre les deux couronnes n'a point de 
partisan plus déclaré que lui. 

Le comte de Saint Estevan de Gorraas. — Le comte de 
Saint Estevan de Gormas, capitaine de la compagnie espagnole 
des gardes du corps, n'a pas une grande élévation. On vouloit 
couvrir la médiocrité de son caractère en lui attribuant beau- 
coup de fermeté et de hauteur dans sa droiture et dans sa 
franchise, mais il a fait des bassesses au cardinal Alberoni,lors- 

1. Huuel de Uoncada, genlilhomme de la Chambre du Roi. Il avait épousé le 
t9 mm 1693 0* Teresa de Leiva el éuit derena IV* comte de Baflos, VU* mar- 
qoit de Ladrada et de Leiva, Orand d'Espagne, du chef de sa femme, à la mort de 
son beau-p6re, D. Pedro de La Cerda j LeÎTa, en 1705. 

i. Ce personnage étant désigoé plus haut comme gouverneur du Conseil de 
CasUile, son nom doit être lu Mirabal, ou, d'après sa signature, Miraval, et non 
Ifirabel. — D. Luis de Ifiraval y Spinola, marquis de Miraval, débuta par un 
emploi de commissaire des gardes du corps, fut envoyé ambassadeur en Hollande, 
revint de ce poste i Uadrîd au commencement de 1716, et, quelques jours à peine 
après son arrivée prit possession de la charge de gouverneur da Conseil de Cas- 
tUIe, le 27 février. Ufltpartie du conseil de Cabinet de Louis l"en 1724. A son retour 
au pouToir, Philippe V, ayant su qu'il s'était montré peu partisan de le voir revenir 
tax son abdication, lui retira son emploi de gouverneur du Conseil de Castille, en 
octobre 1724, et le nomma en compensation Conseiller du Conseil d'Étal, le 
5 novembre de la même année. Il mourut à Madrid le 24 janvier 1729. {Corretpon- 
da»c9 dBtpagne), X. CCLIII, fol. 61 ; — t. CCCXXXIV, fol. 12» ; — t. CCCXXXVl, 
foL 287, v*. — Oarma, Thealro univenal de Eapana, t. IV p. 134 et 269. — Coie, 
L'Espagne iou»la Roù de la maUon de Bourbon.Ul, 85 et 117. — E. Bourgeois, 
Correipondance intime de J. M. Atberoni, p. 442). — Saint-Simon (Edit. Chémel, 
t. XVIU, p. 161) et Coxe {op. et toc. cil.) font au contraire de Miraval un adver 
saire da la France. L'indication contraire donnée dans l'instruction repose sans 
doute aor une note de Saini-Aignan, d'octobre 1716, où il est cité comme très par 
titas de l'union entre les deux couronnes. {Correepondance d'Eipagne, t. CCLIII, 
fol. 61.) 



aflt 



M. DE MADLÊVniER, 1710-1753 



que le marquis de Villcna, son p^re, conseiller d'État et^ 
mayordmiie niHvor, eul ordre de se retirer, pendant lu der- 
nière maladie du Roi. 

Le marquis dr Villcon. — Ce vieillard se pique de belles- 
lettres, assemble chez lui des savans et est estimé pour sa 
proltilé, mais n'a aucun ci'édit. 

Le comte de Las Torros. — Le comte de LasTorrcs es! un 
homme d'honneur, bien intentionné pour l'union. Son fils, qui 
a beaucoup d'esprit, ne passe pas pour être sAr. 

On peut regarder encore comme bien ioLentionnt^s pour 
l'union avec la France les ducs de Nakara'. de Solférino' et 
d'Albe*, Le marquis Laconi, les comtes de PeQeranda, de BaOos, 
de Salvalierra *, de Montijo', de Lemos', de Palraa'. 



1. Néj«n. 

2. 0. Frandsco GooiaKa Pico de La Uiiindola j Kst«. prinu il« U nuûoa 
UaAionc. duc de Solferino. Sâint-!jimoo ^Êdit. ChcrD«l, t. 3CV'1I1, p. 45)» neaaté' 
sel péntblet débuu d« cadet <I< j^ande famille i la cour de Fnace. Son mariage 
a*ec D> laabel ZacaHu Ponce de L«on, fille du \T due d'Axcoa et toutb du duc 
<l'All>r, Ol M fortune. Philippe V, go I7t I, le crta Grand d'Eapayn*. atm: le titra de 
dttc de Sul/erino, puû g«otUb<jmnic de la Cbambre. Dct«ou ▼eôf k U fln de 1731 , 
U èpoaia en seoondw noces D* Julia Caraeciolo y Ituffo. 0Ue du Y' princa de 
Saatobioao el dano dlkooneur de U reine Uaha Biibora de Portugal. rtmiDe da 
Ferdinand \1. Le duc derint lui-mAmn grand routre de U maison de cette prin- 
Mise et is 2i septembre IÎ&2 re^ut le collier de la Toison d'Or. 11 moarat van la 
commencvtnvnt de forrier t75tt. (I^nedo y Salaiar, UUbrria dt la inMij/ne Ordtn 
liet roys«n de On, 1. 531. — Comtpendtmct d'Espagne, \. DXXIII, fol. « f.) 

3. D. PranciKo Alvarude Tolmlo, IfcaoninnUL^rin, mttrquijidel Carpi'j, d««enu 
dlxUne duc d'Albe, en 1711. par la mort de son nereu. ambassiudear en France. U 
avait lui*! d'abord le parti de l'Axclùdoc el s'êUil retiré à Vienne, pui* il avait 
obtenu son pardon et 6Uîl rentra en Espagne, oà il ne joua pat de rAle politique. 

i De U maisca de Suoiieoto j Sotomajror, crM Orand d'Eapa^n* 1 l« fia de 
1117 et nia en potaeiaioo dat honaauri de la Orandeaaa 1«3 jaaTiar 1718. iCcmt- 
pondaHCtd'Eipag'ie, t. CCLX.fo!. 393; — L CCLXVH, foL 5 t.; — Saint-Simon, ^ 
Mit. Cbcrnd.XVtll, Ut.) 

b. Sur le comte dal Uontiio, voir les iVofîoe* i la fin de ce vohune. 

fl. D. Oin6*-Miga«l>FamaBdo Roli An Caftro, Partu|a). Oforio, Ile>mquc^ i 
Aodrade, Li);nan d« Oalinara. XIV* corat« de Leinos, V1I1* marquis de Sarria. 
X' camte de VilUlvs, VU* comte de Andrade. Vin* comte de Coalro, ete . Grand 
d'Espace, Cbevxticr de la Toison d'Or le S octobre 161*3. conimutdeur de l'Ordre 
d'AIcânIara, gtnlilLooime de U diambre du Roi. U fui, en I6fls, nommé giAoAral 
des galftrea d« Naplvi et, «n 1703. vice-roi de Sardai^ne. En 1706 U fui un dw 
quatre capitaine* désignés i la tréxtion de* Qardi» du corp*. Q pusa k l'Ardiidac 
mais fbt fait pcùonnicr par les troupes de Philippa V et remis en liberté par la 
Roi i l'occaùon de la natsxance du prince des A«turieB (2% ao>it 1701). AptAsi s'être 
marié tnii fois, il mourut uns postérité, le 30 octobre 174t. — ^ftaedo y Salaiar, 
Uiiloha dt In ijwiffn» Oi-rfen d«l Toison d« Oro, IV, i» ; — Saint-Simon, «diL 
de Boislisle, VIll, Itft, n. 2 ; — Coxe. L'Espagna aom U* nu de la msitond^ Botir- 
bon, I, 416, k%l, SU ; — C«>retpondance ifStpagne, t. Cl. foL 10.) 

3. D. Lais-ADtooio-ToraaaPartocarrero, tCeadou j Luna, V* comta ilc Palnta,^ 
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Le duc de Médina Celi. — Le jeune duc de Medina Celi ', 
qui a rassemblé les biens et les titres de plusieurs tr^s grandes 
maisons d'Espagne, ne vit pas avec l'éclat qui conviendroit à 
sa naissance et à ses richesses. On veut qu'il cache de l'esprit 
sous un extérieur embarrassé et timide. 11 a contre lui les fautes 
de son oncle et celles qu'on a imputées au marquis de Los 
Balbases, son beau-père. S'il étoit propre à quelque chose, il 
suivrait toujours les impressions du duc d'Arcos. 

Le marquis de Los Balbases. — Il suffît de savoir touchant 
le marquis de Los Balbases, qui a été longtemps vice-roi de 
Sicile, qu'il a été accusé d'avoir entretenu des intelligences 
secrètes avec le duc d'Uceda ; qu'il n"a été fait conseiller d'État 
que pour avoir été choisi par la princesse des Ursîns pour aller 
prendre et conduire en Espagne la Reine d'aujourd'hui, et 
qu'il a conservé toujours des liaisons particulières avec le 
cardinal det Giudice. 

Le comte de Priego. — Le comte de Priego * doit la gran- 
desse au mariage de sa fille avec le duc de Lanti, neveu de 
M"*des Ursins, lequel n'a pas été enrichi par cette alliance. 

Les seigneurs qui n'ont pas paru si bien intentionnés pour 
la France que les précédens et qui ne favori se roient pas l'union 
entre la France et l'Espagne, sont : 

Le marquis de Richebourg. 

marquis d'Almenara et de Montesclaros, etc., né le 7 mars 1614, rélablt dans ta 
Onudesse le 25 juillet 1679. gentilhomme de la Chambre, gouverneur de Malaga 
et de la cAte de Ôreoade en 1681, Tice-roi de Galice en 16tt2, Tice-roi de Catalogne 
«n janiler 1 701 . Nereu du cardinal de Portocarrero et mat tu A ce titre par la prin- 
cesse des Ursins, il fut tenu à l'écart et mourut relégué à Burgos en 1723. 
(Vayrac, Étal prêtent de l'Espagne, 111, 208; — S&int-Simon, édit. de BoisUsIe, 
t, Vn, p. S49, n. 1; — Gazelle de France, 1701, de Madrid, le 17 janvier; — Con-et- 
pondance dStpagne. t. LXXXVI, fol. 506 v.) 

1. D. Nicolas Peraandezâe COrdoba, La Cerda y Aragon, IX* marquis de Priego, 
dac de Peria, et, par ea mère, X* duc de Medinaceti, IX* duc de Segorbe et de 
Cardona, VII' dnc d'AIcalà, marquis de Dénia, etc., Grand d'Espagne et Cheva- 
lier de l'ordre de Saint-Jacques. Il fut gentilhomme de la Chambrtr, grand écuyer 
puis grand maître de la reine Elisabeth Farnése. Le tO janvier 1724, il reçut la 
Toison d'Or, {Pinedo y Salaiar, Op. cit.. IV, 492; — Vajrac, Op. cil., III, 113, où 
»0Q prénom est D. Manuel au lieu de D. Nicolas.) 

2. D. José de Cordoba, Carrillo y Mendoia, XV* comte de Priego, majordome 
ia Roi, créé Grand d'Espagne en 1707. ^Imhof, Genealogiœ XX iUustrium in His- 
panid familiarum, p. 60.) — Saint-Simon (édit. Chéruel, t. XVIII. p. 102) a 
raconté tout au long l'histoire de sa Grandesse et du mariage de sa fille avec 
Lanti, plus tard duc de Santo-Oemini. 
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lire envisager de quelln uliliU^ leur peut Mrc la protection 
Son Allessc Royale pour obtenir de l'Empereur quelque 
our duns la restitution gf^ni^rale qui suivra le lrait<<di^finitif. 
^ je marquis de Maulevrier pourra tirer de nouveaux indices 
les dispositions du lloi d'HspRgno touchant l'union entre 
'^ • deux couronnes, par la manière dont on traitera avec lui 
* points qui restent à régler, tant pour consommer l'ouvrage 
la paix que pour convenir des diflicultds qui regardent le 
'inmerce el pour liquider les avances qui ont été faites par 
i Francu pour le service du Roi d'H^pague. 
Comme cû!* trois différons points seroient sans doute d'une 
wigiie discussion s'ils étoicnl traitifs par des ministres peu 
ustruits de ces matî^rcs, etc'cst cequi arriveroit s'ils étoient por- 
es au congrès prochain avant que d'avoir été éclaircis et même 
décidés à Madrid ; que d'ailleurs Son Altesse Royale ne pourroit 
agir aussi fortement qu'elle le désire pour les intérf-ts du 
Roi d'Kspagni' dans cettr a5srniblée aussi longtemps que ceux 
tlo Roi avec ce prince demeuiTroiont indécis, elle a cru que le 
plu» sAr moyiMi de prévenir cet inconvénient étoït de charger 
le marqui» de Maulevrier d'aplanir ces dilTicuItés avec les mi- 
nistres do Roi d'Espagne, et comme il ne pourroit, sans aban- 
donner l'objet principal de sa ctiramission. entrer dans des dé- 
tails de romptc d(^ commerce, de droits et de tarifs, qu'il est 
nécessaire d'examiner avec soin, (wur régler ce qui a rapport 
aux avances faites pour le service du Roi Catholique, et ce qui 
regarde le commircr des sujeta du Roi en Bspagne, elle a cru 
qu'il éloit nr-c4>ssnirp de faiiT partir avec le marquis de Mau- 
levrier un hotnme instruit des différentes matières, accoutumé 
A ce travail l't aux discussions qui seront nécessaires, cl qui 
pot les traiter et hi suivre sous ses ordres, et elle a choisi 
pour remplir ce dessein le sieur Robin, secrétaire du Roi, dont 
le zMc et la uapaeité lui sont également connus, et afin de le 
niellre on étatdi' trait^T avec les commissaires du Roi d'Espague 
lori*qiie le marquis de Maulevrier le jugera convenable, soit seul, 
soit conjointement avec lui, mais toujours bous sa direction, 
*î"" Altesse Royale lui fait remettre une patente de commissaire 
Roi, pour l'autoriser. 
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Le duc de Hopoli, d'un caracl^^l•e dangereux et hu de la 
Reine. 

Le prince Pio'. 

Don André de Pci*, cî-dcvanl clicf do la marine. 

Le mannilsde Crî'vccœur. — Le marquis de Crèvecœur, qui, 
quoique ami des manières françoises, ne l'est pas des Fran- 
çois. Mais l'on peiil pi-oûlur de ce qui lui ^cliappe dans la con- 
ver^tion. qu'il aînic, et dans laquelle il oublie souvent son 
secrel. 

Le marquis del Surco Figueroa. — Figueroa, aous-gourer- 
neur du princt? di's Aslurii;s, sera toujours li%'ré à ceux qui 
seront en place. 

Le duc de Dournonville. — Il n'y a pas de confiance à 
prendre dans le duc d« Bournunvillo, quoique ami de M. lu- 
duc de Noailles, encore moins en M. di; Caitus. 

Si l'euvoy*^ du Roi uixtyuit avoir besoin do quelques-uns des 
Migneui's italiens qui ont Iciir^ bion<i dan<: \on l-'tnis posst5dés 
par l'Empereur ou môme de quelques-uns des Hspngoolà qui 
ont une partie des leurs dans ces mdmes États, il pourroil 



t. D. Krkndsco Pin d» S&boy», Ur>Rr» y Cort«r*sl, coml» d» LumisrM, doc d* 
Mochei-K, prlnctde San-Qre^^ioûB Lomb&nlie, V* muqBia de Cuul'Rodrtao, baron 
roRiain «t nnbUr^nUîvn, opilune g^n^riilhfrrMiUindvallwTFrc^rM. BndérânlirB 
lîDVil vint en France AulufrPlilIlppdV 6t4U nioIsd«jftniri«r*ulraiiiUrecui ttneMes- 
lure «^l'ipuMinn^cuurwle UareauiduiiDMà Baroaueco lltaoneurdu joun« Hoi, 
Il nul depuis unn cairiAre hriUanto : In 25 avril 1703 il élali nomnM* m*sirv de camp ; 
le lU mai l'05, iii:irécb:tl de camp; !■> IS aOTSinbr« 1707. clMvaUer da la Toit»» 
d'Or: le tS mai 1708, commandant des Irûape* de Sî«ile; en fL-rrier 1714, liaut«- 
nani ^ni^ral; le 2t> avril de la mifnM anndv, cuuseillQr aa conioil d« guarrt cl la 
Il mai gouverucur cl capiUt[i« gémirai de U pmvinco de UadnJ. [Mite crM poar 
lai; Iv 5 juin 17I&. vkw-rvi el capitaiue gcn^raJ dffCaUlogno: l<f lOnovembra 1780. 
Orand d'ËKpagiie, et l'année d'aprè* (^rand tcityer de la prtnei-j»e dcn Aaturies. Il 
Toi aayé, dani la nuit du l5 »epL«Dibre 1723, ton do l'moDdaiioo qui ravalas la 
qnaHiar de* RénoUrt* i Mndriil. — (I'in«ilo y 8alaur, Uùlorùx de la iatigne Orrftn 
det T'ov«m de Oro, I, iOi>: — Moréri, IHcl. fittl.. VlII, 37S; — CarrttpMâanù 
^Ctpajrir.LLXXXV, ful.lIW;!. LXXXVl.rol.^OKr'.StW; — t. 1.XXXVII, fol. «U; 
— U CCXU, ïol. 7 v; - L CCCX, fol. 44.) 

S. D. Aiidnïs-Halliiai de Peu, amiral et général de la AoU«, cliil«)aiD de San Jiun 
de Ulua. (jéiierni d« U<u(v« If s uncndt-ea d'h^apagne, conMitlvr aui Oiniteilii d* giMrre 
(t7lh) Di des Indeo. L« Sa janvier 1717 il prit pAaseuinn rnmme e^uvErnenr de la 
pr^udnnce do Coiudl de* ludr* rL de la cbarge de turintanduit (tihiéral do mlntt 
de mercure du Royaume. 11 donna u drimiuion en «epiMnhM 1718. lUppelA par 
Hulippr V an ITSl i la t^tn du Ci>ii««il des Indes, U fui en m^mr temps rhurgé 
des fonr.iiAns de aecretaire d'Kui pour la manne et les Inde*, travaillant >lireci«- 
ment arec 1« ItoL II moorvi le 7 ata» 1733 au »oir. --tO*"n>> TAm/ra univtml 
de Eapaûa, IV, 356; — CorrtapaaOatkC* tT&tpaane, L CCXLUl, fuL 43 v-; — 
L CCCXXVIU. fol. 00.) 
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leur faire envisager de quelle utilité leur peut l'être la protection 
de Son Altesse Royale pour obtenir de l'Empereur quelque 
faveur dans la restitution générale qui suivra le traité définitif. 

Le marquis de Maulevrier pourra tirer de nouveaux indices 
sur les dispositions du Roi d'Espagne touchant l'union entre 
les deux couronnes, par la manière dont on traitera avec lui 
les points qui restent à régler, tant pour consommer l'ouvrage 
de la paix que pour convenir des difficultés qui regardent le 
commerce et pour liquider les avances qui ont été faites par 
la France pour le service du Roi d'Espagne. 

Comme ces trois différens points seroient sans doute d'une 
longue discussion s'ils étoient traités par des ministres peu 
instruits de ces matières, ctc'est cequi arriveroit s'ils étoient por- 
tés au congrès prochain avant que d'avoir été éclaircis el même 
décidés à Madrid ; que d'ailleurs Son Altesse Royale ne pourroit 
agir aussi fortement qu'elle le désire pour les intérêts du 
Roi d'Espagne dans cette assemblée aussi longtemps que ceux 
du Roi avec ce prince dcmcureroicnt indécis, elle a cru que le 
plus sûr moyen de prévenir cet inconvénient étoit de charger 
le marquis de Maulevrier d'aplanir ces difficultés avec les mi- 
nistres du Roi d'Espagne, et comme il ne puurroit, sans aban- 
donner l'objet principal de sa commission, entrer dans des dé- 
tails de compte de commerce, de droits et de tarifs, qu'il est 
nécessaire d'examiner avec soin, pour ri>glcr ce qui a rapport 
aux avances faites pour le scnice du Roi Catliolique, et ce qui 
regarde le commerce des sujets du Roi en Espagne, elle a cru 
qu'il étoit nécessaire de faire partir avec le marquis de Mau- 
levrier un homme instruit des difîérentes mali^rfs. accoutumé 
& ce travail et aux discussions qui seront nécessaires, r-t qui 
pût les traiter el les suivre sous- ses ordres, et elle a choisi 
pour remplir ce dessein le sieur Robin, secrétaire du Roi. dont 
le zèle et la capacité lui sont également connus, et ufîn de le 
mettre en état de traiter avec les commissaires du Roi d'Espagne 
lorsque le marquis de Maulevrier le jugera convenable, soit seul, 
soit conjointement avec lui, mais toujours sous sa direclioD, 
Son Altes.se Royale lui fait icmellre une patente de commissaire 
du Roi, pour l'autoriser. 
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boarsemcos qui sont dus au Hoî par la couronne d'Espagne. 
U «a a été dressé des mémoires qui seront remis au sieur 
Robin : mais comme Ips pièces qui s^roîent nécessaires pour 
justifier ces préirntjoas, sool répandues dans un grand nombre^ 
de registres ou d'antres recueils de papiers concernant le 
comptes de la guerre et de la marine, qui ne peuvent être 
déplacés el qu'il n'est pas possible de transporlercn Espagne. 
l'intenlion de Son Altesse Royale est qu'après en avoir foriu6^^ 
la demande et remis les mémoires aux ministres d'Espagne, )<*^^ 
marquis de Manlevnerin-«i<:te pour obtenir du Roi Catholique 
qu'il envoyé à Paris une personne instruite do ses intentiona^H 
et autorisée pour examiner le fondement de ces prétentions, et^l 
pour les r^lcr avec ceux qui seroni nommés par le Roi pourri 
le m^me sujet. ^M 

Il est vraisemblable que les ministres d'Espagne refuseront 
d'enlrer dan-; celle discussion et qu'ils en rejelleronL mt^me 
la prupo:<ition dès la première ouverture, en sup[iosanl que, si 
le feu Roi a fait des avances considérables pour l'entretien d 
troupes du Roi d'K$p.ignc pendant la dernière guerre, ce 
mr-mcs troupes ont été plutôt employées à la défense des fro 
tière>i du Roj'aume qu'à colle de l'Espagne ; que le R<ii Icu 
maître a fait de son cAlé des offbris con s îdL* râbles [Kiur le bieu 
de la cause commune et que c'est uniquement aux dépens de 
sa monarchie que l'on est parvenu à conclure une paix qui 
n'inléressoit pas moins la France que l'Espagne; enfin que 
pendant que l'on a démembn^ Naples, ta Sicile, le Milanez, les 
Pays-Bas, la Sardaigne, Port-Mahon^ Gibraltar de la couronne 
d'Espagae, la France dont l'intérêt étoit commun avec elle s 
recouvré des places importantes de sa frontière, que les évé- 
neuiefis de la guerre lui avoient fait perdre ; enBn que le feu 
Boi n'a pas formé cette demande après ta paix, moins par les 
effets de sa générosité et de sa tendresse pour le Roi son petit- 
fiU, que par esprit de justice, et que Son Altesse Royale elle- 
même est entrée dnns les mêmes sentimen<t depuis sa i*égence. 
puisqu'elle n'a jamais formé cette prétention dans le temp'i 
qu'elle a fait solliciter le payement de c» qui éloil dû aux 
Iroupeti qui avoienl servi en Espagne. 
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Quoique cette répoQSe paroisse fondée sur de solides raisons, 
elle n'pjit qui* spécieuse, et il sera aisé de donner des preuves 
que, lorsque les avances dont il est question ont été Faites, 
lus orficters du Iloi Catholique ont toujours assuré qu'il seroit 
pourvu par ce prince au remboursement des sommes que Sa 
Majesté faisoit payer pour la solde et pour IVntretien de ses 
troupes et pour d'autres dépenses. 

Non seulement ces troupes <5toient alors employt^cs k la 
di^fcnse dos Pays-Bas pour le Ruî Catholique, mais le feu Roi 
entretenoit à ses dépens des armées nombreuses pour le m^me 
sujet, et si l'on a été réduit par les événemens de la guerre à 
la nécessité de faire quelques démembrement de la monarchie 
d'Espagne pour parvenir h la paix, la plus grande partie des 
cessions qni ont été faites k cette occasion étoient déj& depuis 
plusieurs années au pouvoir des ennemis de cette monarchie, 
qui étoit elle-même troublée dans son centre et hors d'état de 
se soutenir. La France d'ailleurs s'étoit épuisée d'hommes, 
d'argent et de toutes ressources, et comme elle u'étoii paa 
entrée dans la guerre pour étendre ses États, mats unique- 
ment pour soutenir les droits du ftoi d'Espagne, dont l'éléva- 
tion »u ln^ne avoit alarmé toute l'Europe, il n'étoit pas juste 
aussi qu'elle soiiH'rll à cette occasion aucun démembrement. 
Cependant elle a cédé Menin. Tournay, Ypres, Furnes^ et les 
dépeodanocs de ces places importantes. Exiles. Feueïlrelles, 
l'Acadie. Terreneuve, Saint-Christophie, et démoli Dunkerque, 
pour assurer la couronne au Roi Catholique. Enfin l'on ne 
peut rien induire du silence du feu Roi après la paix, ni de 
celui de Son Altesse Royale dans les premiers temps de sa 
régence, contre la justice de la demande dont il est question 
aujourd'hui, et il est certain qu'elle n'a été différée de la part 
du feu Roi que parce que le Roi son petll-GIs n'étoit pas 
demeuré tranquille apr^s la paix, et que. loin d'être en étal de 
s'acquitter alors, il n'auroit pas été eu son pouvoir, sans le 
secoui-s de la France, de soumettre ses sujets révoltés et de 
reprendre Barcelone et l'Ue Mayorque, qui étoient le centre de 
la rébellion, et les ministres d'Espagne ne pourroient sans 
injustice se servir du prétexte des condescendances du feu Roi 
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el de Son Altesse Royale potir le Roi leur maître, dans les 
temps où elles lui éloienl si nécessaires, pour éluder la juste | 
satisfaction que Sa Majesté est en droit de demander àcct égard, ^J 
ou pour refuser au moins de faire examiner et reconnollre les^^ 
litres de celte prétention, s'ils ne croyent pas devoir en traiter 
h fond sur les premiers mémoires dont le «ieur Robin »er» 
chargé. 

Commerce. — Le point ()ui regarde le commerce et les pri-, 
vilèges des sujets du Roi en Espagne, est une matière plu» 
étendue et plus importante. Il n'y a eu jusqu'à présent aucune' 
convention parliculièrv sur ce sujet entre la couronne de 
France cl celle d'Kspagne, el il a été seulement stipulé dans 
le traité des Pyrénées, confirmé depuis à cet égard par ceu 
d'Aix-la-Chapelle, de Nimèguc cl de Rysnick, que la natio 
françoise jouiroit en Espagne de tous les privilîtges, franchise» 
el exemptions qui avoientdéjà élé accordés à, d'autres nation»^ 
ou qui le suroieni h l'avenir. 

Sur ce fondement l'on s'est réduit dans tous les temps 
demander en faveur des Fran<;ois les mêmes avantages 
avoient été accordés aux sujets des villes anséatiqnes et aux 
nations ongloisc et hollandoisc, et quoique l'on ail oblen 
depuis le r^gnc de Philippe V quelques distinctions partie 
lîéres en faveur dus François, elles n'ont élé ni étendues, ni de 
durée, et il est certain que le traité de VAssienio des nègres e^H 
les concessions accordées uux Anglois par le traité deMadritr^ 
du mois de décembre 1715', leur donnent do très grands 
avantages el des facililés dont les suites pourroîenl être 4 
craindre. Mais comme l'on tenteroit vainement d'engager l^H 
Roi d'Espagne h limiter ce» avantages, aussi longtemps qn'i^^ 
croira avoir des raisons de ménager lAnglelcrre, que les 
Anglois se rcssentiroicnt de leur cdté des obstacles qu'ils ren- i 
contreroient de la part de la France au nUahlissement des con- 
ditions qui leur ont élé accordées pour leur tenir lieu df 
promesses encore plus considérables que le sieur Ménager \e\ 



I. Conveoiioa ex|ttinUr« du traita de 1113 pnlr« l'&imgQn «t la Or&nd»-Bc 
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avoit faites de la pari ilti feu Roi en favpur lir )t>tir commerce 
d Espagne, cl que le Roî veul ^vîler tout ce qui pourrnit, ilaitft 
le» circottâtances présentes, causer la moindre altération k la 
bonne intelligence établie entre sa couronne et celle d'AnpIt-- 
terre, elle veut que le marquis de Maulevner et le sieur Robin 
bornent présentement tous leurs soins à cclé^ard à obtenir du 
Roi d'Espagne les assurance» nécessaires pour conserver en 
général aux sujets du Roi la prérogative d'être traités comme 
la nation la ptu!j favorisée, sans entrer quant à présent dans 
la relation que celte assurance générale peut avoir avec les 
avanlngtis donl len Anglois jouissent, soil en vertu Au traité 
(le VAmeuto, soit en conséquence du traité du mois de 
décembre nïS. 

Le premicrde ces deux traités avoit été expressément promis 
k l'Angleterre, de la part du feu Roi, par les préliminaires 
signés à Londres avant l'ouverture du congrus d'Ulrecht, et il 
«voit été stipulé par les mêmes préliminaires qu'il seroit 
ccordé k lu nation angloise un avantage de quinze pour cent 
sur les droits des marchandises de celte nation qui passcroienl 
en Espagne. Quoique cette dernière condition n'ait pas eu son 
accomplissement, idli-a servi de fondement aux prétentions que 
les Anglois ont formées dans la suite, et elle n'a pas peu con- 
tribué h leur faire accorder tes avantages qui leur sont réservés 
dans le traité de Madrid de 1715. 

L'on remarquera aisément par c« qui vient d'être exposé, 
que, quand Sa Majesté n auroit pat^ des raisons d'État aussi 
solides que celles qu'elle a, pour éviter ce qui pourroit causer 
quelque mésintclligeacc entre elle et la couronne d'Angleterre, 
elle ne pourroit, sans agir contre ce que le feu Roi son bisaïeul 
a formellement promis, traverser les mesures que les Anglois 
peuvent prendre dans les ci rcons tenues présentes pour obtenir 
de la cour d'Espagne le rélabliï>sement de VaasierUo des nègres 
et celui du traité de 1115. 

Ces considérations, quelque fortes cl quelque solides qu'elles 
soient en effet, auroienl cédé à celle des intérêts des sujets du 
Roi, si la conduite qne Sa Majesté se propose à cet égard avoit 
pu leur causer aucun préjudice ou les priver de quelques 
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avantages. Mais l'on pcutdirc au contraire qu'en même temps 
qu'elle se promet de leur conserver les mômes privilèges dont 
ils ont toujours joui en Espace, elle se pr<5parc des moyens 
tie les (^li'ndrc i-'ncoro à l'avenir, soil en ilemainlant pour eux 
les marnes avanlagcà dont jouira la nation la plu» favorisée, 
soil en s'efTorçant d'obtenir quelque compensation do ces 
mêmes avantages sur les natures de marchandises qui appar- 
tiennent au commerce des l'rançois en Espagne, et c'est ce qui 
sera plus particulièrement expliqué dnnsle mémoire du conseil 
de commerce qui sera remis au marquis de Maulevrier et au 
sieur Robin avec celte instruction, apr&s avoir él6 examiné par 
Son Allesse Royale. 

L'objet principal de ce mémoire «!tani de faire conaotire ce 
que les sujets du Roi pourroientsoulTrirde l'inégalité des Irai- 
lementi qu'ils recevroieni en Espagne cl des avantages dont 
les Anglois jouiroient à leur exclusion, el de proposer les 
moyens que l'on croiroit le plus convenables et le plus utiles ^J 
h la nalioD françoisepour servir d'un équivalent proportionné ^M 
au préjudice qu'elle souiïriroil de celte inégalité, le marquis de 
Maulevrier el le sieur Robin doivent apporter une allenlion ^M 
particulière à s'instruire du succès que l'on pourroit attendre ^1 
de ces différentes vues, pour en fairu usage lorsque le temps 
en sera venu, et, avant que de s'expliquer, ils employeront tous ' 
leurs soins pour obtenir une déclaration du Hoi d'Espagne ^M 
conforme à la copie qui sera jointe h cette instruction, pour ^^ 
assurer en général aux ^ujels du Roi U' traitement qui sera fait 
en Espagne ft la nation la plus favojriséc, de la même manière 
qu'il on a été usé par les Rois, prédécesseurs du Roi Catho- 
lique, afin que l'on puisse faire insérer cette condition dans 
les Irnités qui se feront au rongrCs. et qu'en conséquence l'on 
puisse travailler à rétablir et à maintenir les privilèges de la 
nation en Espagne. 

Pcnsacola. ~ Le porl do Pensacola' dont on a fait plu« 
de bruit qu'il ne mérite peut-être ou au moins qu'il ne con- 
venoil itour nu pas exciter la ialousic des puissances mari- 
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limes, a clé pris par le» Fmnçois au mois de novembre ITiS, 
repris par les Espagnols l'année (ïc^ni^^e et depuis repris par 
nous sur eux, et nou^ en sommes artuetlemcnl possesseurs. Du 
moins nous l'élions au 20' mai 1120. Nous avons détruit ce 
fort en dernier lieu et nous n'y avons laissé que 20 François 
et 10 sauvages dans une caserne, pour litre de {«ossession. 

Ce port qui est plutôt une rade qu'un port, est situi' h 
ii lieues à l'est de l'île Dauphinc', par les 30 degrés 25 minutes 
de latitudo nord, et 284 degn^s 31 minutes de longitude. Les 
ipagools ne Tavoient occupé que pour eoipt^L-her les Fran- 
çois de s'établir dans le golfe du Mexique. 

Il ne peut i^tre d'aucune utilité h rK^pugnc*. parrc qu'il est 
300 lieues de Sainl-Augiistiu de la Floride, par teiTe. à 
180 lieues de la Havane cl 280 lieues de lu Yera Crux. Ainsi 
cet élablissciuent ue sert de rien aux Espagnols. 

Le port de Pensacola ne convientqu'à la France, pltildl pour 
empC'chcr les Anglois et les Hollandois de s'y établir, dans la 
vue de troubler son commerce îi la Louisianne, que pour l'usage 
qu'elle en peut faire. Il lui peut servir uniquemeul pour empi^- 
cher que les Anglois qui sont à la Caroline, ne s'approrhent 
encore davantage de l;i louisianne, en s'emparant o» en obte- 
nant le porl de Pensacola. Il couvieudroii donc à la France de 
Irsiter de ce port avec les Espagnols, s'il étoil possible, en 
leur en payant la valeur, qu'on estime pouvoir porter jusques 
deux uu trois fflilliuuï<, en compensation des sommes que 
l'Kspagne doit à la France, el on ne doit rien oublier pour 
s'accommoder de ce porl avec les Espagnols, avant qu'on règle 
tes limites de la Louisianne. 

Mais tout ce qui a rapport aux Indes et généralement tout ce 
qui appartient h la monarchie d'Hspagne tient un si grand 
volume et a un si haut prix <tans la tCle de tous les Espagnols 
que la proposition de céder îi la France te porl de Pensacola 
sera regardée par les Espagnols comme un crime et comme 
lin dessoin prémédité de dépouiller le Hoi d'Espagne, cl on 
uuroît de la peine h détruire ce préjugé, si on uvoîL à négocier 
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cette ac4|uisition avec les Espagnols naturels; mais comme Us 
n'ont point de part actuellement iiu minist^^e et que les prin- 
cipales airutres sont diîcidi^cs uu gré de la Reine par les cod- 
seiU du marquis Scolti, et avec le concours quelquefois du 
Père Daubenlon, le ministre du Hoi peut, pour (éviter les cla- 
meurs des Espagnols, laisser lîtablirdans le public le bruit qui 
s'est ri5pandu que Monseigneur le Rt^^Dl ne se souctoit plus de 
retenir IVnsacola et ne s'expliquer sur ses vérilabli'S inlc^ntions 
aur ce point qu'avec le marquis Scotti, el ensuite avec le 
marquis Grimaido, lorsque Scotti aura permis de lui en parler. 
Il ne faudra pns mftme marquer trop d'empressement à aucun 
de ties ministres pour cette acquisition el attendre qu'ils en 
fassent lus premières ouvertures, comme ils ne manqueront 
pas de faire, et l'cnvoyi^ du Uoi mettra pour lors le siear 
Robin avec eux pour faire usage des ordres de Son Altesse 
Royale. Si on nt; découvre pas que le colonel Stanhopc 
s'oppose secrètement fi cette aeqviisilion, il ne faudra pas lui 
faire mystère de ccl accommodement lorsqu'il sera avanc<^, 
car mylord Stanhopc a dedans positivement & Son Altesse 
Royale que le Uoî df la Grande Bretagne ne s'y opposRroit 
pas. Mais si on conclut avec l'Espagne sur cet article et sur 
d'autres avantages pour le commerce de In France, la pru- 
dence veut que ces conventions particulières demeurent 
secrètes jusqu'après le congrès. Si on avoît obtenu le port de 
Pcnsacoladu Roi d'Espagne et qu'il fiil question des limites, 
il faudroit demander du cdli5 de l'est la baie du Saint-Esprit* 
cl à l'ouest la rivière del Norle*, jusqu'au presidio de Saint- 
Jean -Baptiste, atin d'obtenir du moins du ciM<^ de l'esl ta 
rivière des Apatacbes, el la baie de Saint-Louis^, autrement 
appelée de Saint- Bernard, du côté de l'ouest, avec le terrain 
qui est arrosé par 1rs petites rivières qui y tombent. 
L'Ile de SainL-Dumingue. — La France a souvent souhaité 
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d'obtenir liu Roi d'Espagne la partie do l'ile de Sainl-Dominguo 
qui est otxupée par les Espaf^uols, et le feu Itoi a fait rsirc inu- 
lilement plusieurs tentatives sur ce sujet. Il n'y auroil i-îen de 
plus convenable au comraerre de la France dans les Iles occi- 
dentales que de LraîLcr avec les Espagnols de leur portion de 
ce continent ul de leur en payer lu valeur en compensation 
d'une partie des sommes, maïs on n'estime pas qu'il fallût les 
écouter s'ils ajoutoîenl la condition d'évacuer U Loûisianne, qui 
doit tenir plus & cœur â ceux qui prévoyent que cet l^t3bliss<^- 
mcnt peut entraîner la ruine de la Nouvelle Espagne pour eux, 
qui est le plus précieux morceau et du plus grand rapport qu'ils 
ayent aux Indes. 

Prétentions des négocians françois. — Le sieur Robin sera 
muni des prétentions des négocians françois qui réclament 
contre plusicnrf) injustices qu'on leur a faites et en particulier 
les négocians françois résidant h Cadix, k qui le cardinal Alhr- 
ronia enlevé plus du huit cent mille piastres venues par la flotte 
du général Serrano, arrivé h Cadix en i'716, sous le vain pré- 
texte qu'ils n'étoienl pus enregistrés. Il aura des mémoires de 
de toutes les autres infractions dont on a sujet de se plaindre, 
dont il fera usage si les intentions du Roi Catholique pour la 
France paroissent bonnes et sincères. Et il suivra inirtout les 
ordres que Son Altesse Roj-ale lui aura donnés pour le com- 
merce de la France avec l'Espagne, sur le mémoire fourni par 
le conseil de commerr*. 

On ne peut point prescrire les temps et les occasions où le 
marquis de Maulevrier pourra faire au ministère de Madrid 
le« insinuations et les ouvertures nécessaires pour régler 
toutes les matières dont il a été fait mention ci-dessus. Si le 
Hoi d'Espagne a intention de former une union étroite entre 
la France et l'Espagne, ses ministres nous inviteront de régler 
promptement tontes les difficultés qu'il peut y avoir entre les 
deux nations et auront impatience que la France et l'Espagne 
conviennent de tout ce qui peut mériter quelque discussion 
entre elles avant le congrus, et ils ^'expliqueront sans peine 
sur tout ce qu'ils pourront accorder. Si an contraire le Roi 
d'Espagne a formé un système contraire h une intime corres- 
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arrivcroit s'il conftoit sans réserve au colonel Stanhope tout ce 
({ui lui seroit dit par le.ti ministrps iI'Kftpagnfs 

Comme lu marquis JeMaulevrier doit s'efTorcei' ilc persuader 
ces minislres et lu Uoi leur maître que Son Altr>ssc Royale 
désire avec empressement d'être le lien d'une union solide et 
durable entre Sa Majesté et le Roi d'Espagne, il lui sera aisé 
dans les premiers temps, et jusque» h ce qu'il ait reconnu si 
l'on agit sincèrement de la port de ce prince, de se renfermer 
dans tes assurances générales de culte disposition, en faisant 
connoiti'c que si le Roi Calliolique entre dans les mêmes senti- 
mens, comme Son Altesse Royale ^l'■^p^Ve, tout réussira h la 
satisfaction de ce prince et d'une manière entièrement conforme 
AUX inténMs des couronnes de Prance et d'Espagne, en telle 
sorte que ceux qui parleront au marquis de Maulevrïer puis- 
sent comprendre par ses réponses que Son Altesse Royale 
entrera dans les vues du Roi Catholique, sans qu'ils puissent 
supposer qu'elle lui ait ordonné de traverser les liaisons entre 
l'Espagne et l'Angleterre, et qu'elle veuille fonder sur leur 
destruction celles qu'elle se propose d'établir entre le Roi et ce 
prince. Mais pour réduire en peu de mots ce qui vient d'être 
expliqué des intentions de Son Altesse Royale sur la conduite 
que le marquis de Maulevrïer doit tenir à l'égard des minisires 
d'Espagne, il doit éviter avec beaucoup de soin de se priver de 
leur confiance par trop de réserve avec eux ou par une ouver- 
ture trop grande sur ce qui pourroit altérer les Maisons avec 
l'Angleterre cl dont ils pourroicnt abuser avec le colonel Stan- 
hope, et de même il faut qu'il évite de confier h ce ministre ce 
que ceux d'Espagne auroicnt pu laisser entendre, qui auroît 
pour objet de préférer une union étroite avec Son Altesse 
Royale aux liaisons que l'Angleterre pourroit proposer à l'exclu- 
sion de la France, afin du no la pas mettre en étal de traverser 
ce que l'on pourroit attendre des dispositions de la cour de 
Madrid, si elles éLoicnt sincères et si elle prend ta résolution de 
suivre ses véritables intérêts. 

II y a deux points sur lesquels II csl important que le mar- 
quis de Maaicvricr parle, s'il y est obligé, avec toute la pru- 
dence propre à satisfaire le Roi d'Espagne et à ne pas trop 
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«ngagôr Monseigneur le Ragent. L'un t>st Gibraltar, et l'autre 
la restitution de la partie des papiei's du prince de Chelamar* 
qui a él6 retenue. 

Sur le premier l'envoy)! du Roi dira, quand il en sera ques- 
tion, que Monseigneur le Régent a demandé hautement et 
fortement la restitution de Gibraltar et qu'il n'a discontinué 
ses offices presâun» pour procurer h l'Espagru' la remise 
actuelle de celle place qu'après que Sa Majesté Calbolique a 
consenti ellc-mAmn h en rt!metirc la discussion au cong^^», el 
il assurera en m^me temps que ce prince trouvera toujours Soo 
Altesse Royale disposée h renouveler ces mêmes offices, lorsque 
la question s'en renouvellera. 

A l'égard du second, il faut que le marquis de Maulevrier 
sache que, lorsque Son Altesse Royale voulut bien renvoyer 
les papiers de l'ambAfasade qui avoient été saisis daat le 
mumeni de la découverte de la t'onspiration, elle n'en fit 
cxceplcr qmi les piftees traporlanles pour découvrir toute 
l'étendue du projet et les complices, ut elles furent tirées des 
caisses CQ présence du secrétaire et cotées par lui. Si le Roi 
d'Espagne eu demaudc la resliluliuu, il faut en ce caa que le 
marquis de Maulevrier paroisse n'avoir aucune Instruction à 
cet égard et qu'il se reoferroa à dire qu'il en rendra compte II 
Son Altesse Royale, qui est Irts disposée à donner en toutes 
occasions & Su Majesté Catholique des marques de sa défé- 
rence, et il marquiTa bien précisément quel dogré de vivacité 
il aura remarqui'' dans les instances qui lui auront été faitt?^ 
sur ce sujet, afin que Son Altesse Royale puisse régler I&- 
dessus les réponses quVlle lui prescrira de faire. 

Quand Son Altesse Royale, pour découvrir le détail de la 
conjurntion faite en Franc« par le prince de Chclamar, ambas- 
sadeur d'Espagne, prit la résolution de faire arrêter sa 
papiers, elle les fit coter en sa présence et enrermcr dans d« 
eoQres qui Turent cachetés du cachet dudit ambassadeur et 
déposés au Lx>uvri*, de quoi il fut dressé pr&c^-rerbal, xigné 
dudit ambiiÂsadeur, el dan« la imite on tira desdits coffres, en 
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présence du secrétaire de l'ambassade, les df!p/^ches qnc l'on 
crut &\'cc le plus de vraisemblance pouvoir trouver des 
luniière& sur la conspinilion. On lui lit culer toutes ces pièces, 
el on lui readit tout le reste, et on drc&sa procèâ-verbal du 
tout, qui fut signé de lui. 

Dfpois l'instruction donnée & H. le marquî» de Manlcvrier, 
M. Lnulcs ' a demanda de la part du Hoï d'Espace les pièces 
que l'on a retenues, el il ne faut pas douter que les miDi$tre« 
d'Espagne, et peut-Mre le Hoi lui-mt^me, ne fassent la même 
demande à M. le marquis de Maulevrier. Sur quoi il ne doit 
plis se contenter, comme il lui étoit prescrit par son iuslruc- 
tion, de répondre seulement qu'il n'a reçu aucun ordre sur ce 
sujet cl qu'il en écrira, mais il doit répondre d« plus qu'il ne 
doute aucunement que Son Altesse Boyale ne remette avec 
toute l'cxiictitudo possible ces papiers h celui qui aura ordre 
du Hoi d'Espagne de les recevoir, mats qu'il sait qu'il est 
important k Son Altesse Royale de les avoir encore pendant 
quelque leraps pour éclaircir quelques faits qui ne regardent 
point le service du Roi Catholique, mais la sdreté du Royaume 
et sa propre justification, et qu'on attendant ces papiers sont 
religieusement conservés dans le plus grand secret et ne passe- 
ront entre leii mains de personne, et que sur cet article comme 
sur tous les autres Sa Majesté Catholique aura lieu de remar- 
quer le respect et la déférence que Monseigneur le Régent a 
jmur elle, 

Ltr Roi Catholique a témoigné beaucoup d'empressement de 
retirer des mains de la France les places qui ont été conquises 
sur l'Espagne avant le congrès, contre l'usage et la raison, 
qui veulent que In roslitution des places ne se fasse qu'après 
la signature du Iruili'^ dénnitif, parce qu'il n'y a point d'assu- 
rance positive de la paix avant ce temps-là et qu'il est arrivé 
souvent que, malgré la signature des préliminaires, il s'est 
élevé des difficultés dans les discussions des congrès, qui ont 
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fait recommenrer la guerre. Ce! empressement prématun? et 

l'impalioncc de rclirnr les papiers, avec des sotipçons qup l'on 

peut avoir que la cour de Madrid ne soit pas bien intentiunuëe 

pour la France, peuvent Htire craindre qu'elle prend ces pr^- 

[cautîonK pour être plusldt hors de toute dépendance et pouvoir 

Iplus libremcnl faire des démarches qui soient contraires aux 

intérêts du Royaume, el par la radme raison il n'est pas inutile 

de ne pas abandonner U^gtrement les m^mes choses que le 

Roi d'Espai^ue puruil laul pressé de lirnrde nos mains, omis il 

faut s'en excuser toujours avec le langage le plus respectueux 

el le plus nITcctucax cl le moins propre h faire croire que Son 

Altesse Royale est dans la défiance. 

M. le duc a charité M. Rohin ' 



EKTBAIT DR U RELATION QUE M. UP. CHEVALIEB DE MARCIEO A 
FArfE DES C0.HT&RSAT10KS QD'iL A EUES AVEC M. LE CARDI.XAL 
ALDEROM, A SON PASSAGE DA»S LE ROYAUUE, EN CE QUI C0NCER:<F. 
LES AFFAIRES d'eSPAGXE ET LES DISPOSITIO.HS DL' ROI. DE LA 
REIRK CATHOLIOCE ET DE CEIJX gCl PECVEWT AVOIR i^L'ELQUE PART 
A LEUBS RiaOLUnONS '. 

C*rrtrpeHdanee à'Bspagnt, U CCFC, roi. m-lK. 

Le cardjoal assure que le Roi d'Espagne cunserve toujours 
des préventions contre Son Altesse Royale; que l'on se flatte- 
roil vainement qu'elles pussent s'éteindre; qu'elle» lui firent 
goûter avec plaisir les propositious qui furent faîtes par des 
gens de peu di* considération d'exciter des troubles en Bre- 



1. D'ono ttulB fiteie h là salu de l'tnitncittQn, et d'sne I«ure ie U. de Meropcr, 
du 6 dAc«aibr« nW, il r^iolte que, dt» cette jpoqu», la Bn dr l'Intiruclion du 
marqnis de UaaJATrîer fAuftll dtfkuL Le premier projet d( ilnttructton, ea dale da 
[ 9 juiÙat 1710, et le* piéonqni j «ont joiatct [CorrÎBptmdarKt d'ErpagH€, l. CCXCV. 
toi. 217 à S7â) ne permeUsai pu de combler rctu IacuM, probablement peu 
importune, iiuùqu'il oa l'i^l quo ie lu flo d'une addition au corpi mèmt de l'Ins- 
trtiction. 

S. En marge : • Jiûnt k IHii'Iniciioa de ManleTrier, tlu 9* wpienbre IT20. • 
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lagne. et celles qui ont i^ti^ faites par la %'oic du prince de Ccl- 
lamure ; que la Reine d'Espagne y eutra aussi dans le même 
esprit, et que celte princesse, qui a un grand crédit sur le 
Roi son mari, est absolument déterminée à le porter & se 
rendre en France, si, ce qu'à Dieu ne plaise, le Roi renoit à 
mourir. 

Il assure que dans cette vue le Roi et la Heine d'Espagne se 
porteront toujours h fomenter et h enlrttlenir des troubles 
dans le Royaume toutes les fois qu'ils en trouveront des occa> 
«ions, étant persuadés que cette conduite convient à leurs vues. 
Ils se rïuttcnt que l'afTaire de la Constitution excitera des divi- 
sions dans le Royaume et ils fondent de grandes espérances 
pour leurs desseins sur cette supposition. 

Selon le cardinal, ta duchesse d'Âltamira ', la princesse de 
Robeck elle marquis Grimatdo étoicnt les appui» de la conspi- 
ration tramée par le prince de Cellamare. Tous les écrits inju- 
rieux à Sou Altesâe Royale qui parurent à celle occasion 
avoiontété faiu à Paris; ils furent approuvés et loués par \e 
Roi et par la Heine Catholique. 

11 croit que le gouvernement de Madrid ira au hasard et 
sans autre ^^gle que la lôle de la Heine. CHlepnncesse, dil-il, 
a le diable eut coi'ps. Si eLe trouvait un bon générai qui eût de 
Cesprit, elle causerait tôt ou tard du vacarme en France et dans 
toute f Europe. H rapporte des traits d'upinlâlreté du Roi 
d'Espagne pondant le cours de la campagne demi«>re, qui sup- 
posent que les plut; fortes raisons n'ont aucun pouvoir sur 
lui, particulièrement lorsque ses préventions s'accordent avec 
ce que l.i Reine déaire, et il dit que cela étoil porté jusqu'au 
point de vouloir faire marcher ses troupes sans avoir assuré 
leur subsistance et de vouloir engager une action avec des 
forces peu proportionnées k celles qui formoient le si6gc de 

I. D* AngeU Polch de Ar»gon, mixif^mn rnfint de D. LaU R«inon Koldt dit 
Arigoa, CiVrdoba y Cardoiu, VI' duc de S^gorite, iiiu-ié« à D. Lois d« Uoteow 
0*oho, VUr comte d'AllamirA, mort en i6W. Kilo avait taccéài à U prutcenv 
dM Urtins coiDoe Cuuirera taifor, en j^nricr IT15. ni «n IK4 ell* «Tsit M 
plicée **ac U même Lilr« «nprè* an U jcuoe reine, femme <l« LnuLt 1". (ImboT, 
Gtntatcfim XX Uluttrium in UîMpania famitiarum. p. &1 ; — S^ni-Sinion, «dit. 
CUruel, XVIII, 87 et 1&7 ; — CorrapmdatKt iTEtfosnt, t. CCXX.\VUI. M AI ; 
— t CCC\ZXV. l'ol 1U.1 
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Funlarabie, dnns l'espérance, dont il se (lattoit sans aucune 
vraist^mblance, <]ue lu plupart dt>3 troupes françoiscs spjotn- 
droient à lui. 

Il se disculpe do rengagement de In guerre et il prétend 
avoir des preuves ipie c'est l'ouvrage du duc de PopoH, de 
concert avec le Roi cl avec la Heine ; qu'il s'y est fortement 
oppoBi^, joHqu'à encourir la disgrAcc île l'un et de i'aulrc, cl 
que ce n'est qu'à la dernière extrémité qu'il s'est ]nHà ù leurs 
réT.'diilions. 11 croit quo s'il avoil gouverm^ l'Espapne en paix 
pendant cinq ou six ans, il l'auroit rendue formidable pur ses 
forces de terrif et de mer ; mais que le gouvenienient présent 
D'est piu ciipiible de suivre ses plans et que bienttM la France 
cl l'Angleterre seront en étal de Urer du sa faiblesse des avan- 
ttages pour le commerce de leurs sujets. 

Il fait de grands (éloges de Pntino' : il assure qu'il est homme 
d'expédiens, laborieux et capable de 8er\ir tr^s utilement, et 
de la manière dont il parle, it ne seroit pas difficile d'Olur cette 
ressource au Roi d'Espagne. 



1. D. José PatiAg, ni 1 Utlui, I0 11 arril IflOR, d'ana fumille origiiiLÙri< de Galice. 
En ITU7, il arjcapm une pUc« au Sénkt il« MiLtii. En ITOH, oa lui d'^iins ï'habil 
d'Alcéntan ec U eam an codmU d«f Ordres. Suriatendaat du U [irûrineo el du 
l'trmic d'ExImnadura en 1111, il paun avec la m^tw titre <tn CauIoftDO. bd tuan 
1713.01 pntpAnk. en I1t^, l'expédition contra Uajorqoe. Ln 28 jatiTMir 1711, U Tut 
lliiiiiiuA in«-ii')utl de \» muiae d'Ksptgno, snriDUaaiul du Royaoïna da S^tUIc «t 
r<^id«Di do tribunal d« la Contratacion de Inditu. Il Tut î\\l T«ra l« mt'aw t«tniH 
liCTalisr de Saint Jacques et plos lard cotBfDandnar da \atmt ordre. Albumnl le 
'duriçea, en lai donnant le ttlrn d'inlKndiint |^^nnr»l de l«rrs et dit mâtine, du 
préparer lei cxpédiUons de Sardai^ne ot de Sidlo (1I1Î-I118]. Tenu & l'écârl p«r 
AUxiroiii à la Bn de iton minuter*, Patifin fut remis, on t13), i> U td(e de nnlim- 
danee ir^o^rale do la marine «t enrojd k Cadix. Il était aion praidenlt de 
IndioM- Hipperda, j.iloox d» lui, vooluL l'écarter en le déngnant pour alW 1 
Bruielles comme résident d'Eipasne, mais FAtiîio s'amnges pour ne [>a« |>ar- 
br, lA, k U cfaule <I« Rippoi^, U dsTÎnl (mai 11%) «ocrétaire de la marine el des 
Ind(^, {mil des flnances. Il fut un des négociateurs et des «gnatairM du tnité de 
S^TiUe (9 noT. 1120} h fut orèd i cette occ»ion conseiller d'ÈUl, par décret du 
30 DOToabr« t1S9, oà on lui donne les titros de • OoOTcroeur du Conseil des Pi- 
Daoc«f, iurifllendànt des rentes générales, itecnSlairo d'État et du ùetpncfio pour les 
affaires dn uukrine. des ImUi «l de linances •. Vent la milieu de 1130, Ktn frfrci 
ln RurijuiB do Casielar. sncrciaire d'État de la giucrre, ayant élA nnuinu) ambaMa- 
deur en France, PatîAo prit son miiiistir* en plus do ses autres chargea. Le 
KaoTembr» ]'î3,îlrccutlec«Uier de U Toison d'or. Alafln do 1134. & Itmocl dn 
manjoi* de la l'nt, on lui donna le titre de ■ premier se-crétaire d'Etal. • Lo 
t& octobre 1130. Philip|tf> V lui octroya U Grandesso hérMitaire de première clane. 
Palino mourut k Sao-Udefonso, le 3 noTcrabre 1734, sans fortune et ne laiuaot 
|ias d'béritieiï direela. C'est un des plus rl^ma^qlublea adminislrateurs et rAorga- 
olnietirs de l'Espagne au xvia' iiicU. — Voir D. Anioaio Rodrf^uai VUÎai 
PatiÂo V Campillo, Madrid. 1B82, petit În-S*. 

biccul d» iNSTh. diplom. xn. — S3 



M. DE MAULEVRIER, i790-l?23 

Iai manjuîs de Casiellar*, frâiv tli- Palinu, esl ua a&sex boa 
sujet, mais très iaférieur à son frère. 

Le cardinal cslimo p^u le duc de Popolî. Il drl que r*e»t un 
homme d'esprit h lu vcVîté, mais fonrbc. inl^i*c&âé, timidi;, qui 
veut se mdicr des affaires sans s'en charger. 

Le duc de Veroguas est. selon lui, un grand parluur. poltrou, 
avare et homme de peu d'csprîl. 

Le comte d'Aguilartidercspril, peu décourage; il esl incons- 
tint et peu d'ucoord avec lui-m^me ; Il h beaucoup de créatures 
dans les troupes. 

1.1! duc de Najara ' ut le baron de Câpres Bournonville sonl 
des génies Lr^s born<^s, quoii]ueavec quelque tnlrigue. 

Le marquis de Dodmnr est un liommc de pou de talens. Sa 
Temme qui \v gouverne, est trts iotf^rcssée. 

Le prince de Ccllamarc a toute la capacité et la Jlcxihililâ 
nécessaires pour senir le Roi et la Reiue d'Espagne k leur gré 
et pour C-trv l'âme d'un parti. Il mi^nage les Espagnols, il est 
ami particulier du marquis de Bcdmar, du duc de Populi et du 
prince Pio. 

Ce dernier est nntnrellemrnt haut ; il a de IVsprit, mats 
rempli de vétille ; il a peu de talons pour la guerre et il suivra 
Cellitniare. 

Le cardinal parle mal en toutes manières dn marquis Grt- 
maldo, de Dun Itodrigo^ et de M. Durand, qui ont part au 
d(^lail des affaires. 

Le marquis (jrimaldo est celui des (rois qui sait lo mieux se 
prétcrauxmouvemensdelacour; comme il suit seul le Roi d^- , 
pagne dans SCS voj-ftges, les autres ministres sont obligt's de lui ^| 
adresser leurs expiMitions cl leurs mi^moires, dont il rend ^* 
compte, Ca prince a d'ailleurs du goût pour lui pcrsouoellemenU 

I . Vcôr *ur ce iiumoniiii^a !«■ Holictt Star U* ambajatuieurr et mini$tret tfEt- 
pagne en France, i la fin de m toIhiiia. 

S. Liiet : N«jera. 

8. D. Joir Rodri^, flHtid du Coueil do CmUQ». oomiQé Mcrtflaln d'Étal des 
linancM Mlle U niùaon du Roi, en jaiiviar HIT. Bn dtoenibrtt ITSO Pliilippo lai 
retira U atcrtuinrie d«B ftnanoes. en loi Lusunt «Ik do » rausoo ri r*i:U i Cm 
lilra (]ue O. Jciu Uodrlgo lui ni (Il si|{nar |wr \r. roi lu contrat dp nurisg* •!• 
Lonb XV et de J infuilt, en IISI. iCorreaponOanee O'BêpaffM, L CCLVli, M. 211. 
— Siùiil-Siirioii, idit. Oiiirucl, t. XVII, p. 377 et ioiv.j 
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Le Père Daubenton est, seloi 
que sa première disgrâce a rendu trop timide pour agir avec 
fermeté dans les occasions. Il fit cependant son devoir de con- 
cltL avec le cardinal pour cmpËchcr la guerre que le duc de 
Popoli conbcilloil. 

La sœur du marquis Badillo, corregidor de Uadrid, gouver- 
nante des cnfous de la Reine, est toute puissante auprès de 
celle princesse. 

Yguens, premier médecin, est homme d'honneur et démérite, 
mais quoique il ait tiré le Roi d'Espagne do sa dernière ma- 
ladie, Il esl sans crédit, |)arcu que la Heine protège un autre 
médecin italien, grand fripon, qui a beaucoup de crédit auprès 
d'elle. 

Le baron de Walef esl un officier liégeois qui commandoit 
pendant la dernière guerre un régiment de sa nation au ser- 
vice de l'Angleterre. Il est passé depuis en France et ensuite 
en Espagne, de concert avec les auteurs de la conspiration 
conduite par le prince de Ccllemare. Il a eu beaucoup de part 
dans tout ce qui s'est passé en E*»pagne sur ce sujet. 

Le cardinal assure que les François qui étoient demeurés 
en Espagne avoienl fait des efTorts pour y faire appeler 
Monsoif^ueur le comte de Cbaroloïs ', et que la Keintt en 
étoit d'avis ; que M. do KaJIus fut celui qui introduisit auprès 
du Roi d'Espagne un M. de Cardillac, dans le temps de la 
conspiration, et que ce gentilhomme offrit de venir faire des 
propositions h Monseigneur le Duc, dont il dit qu'il étoit connu. 

Les discours du cardinal avec M. de Marcicu se sonl étendus 
sur plusieurs aulrt'9 obji'ts que l'on omet, pai-ce qu'ils ne peu- 
vent donner aucune lumière au ministre qui sera chargé des 
affaires du Roi à Madrid, pour régler sa conduite; mais comme 
il peut arriver des circonstances où il seroil nécessaire qu'il 
fût instruit des principales dispositions que le Roi d'Espagne 
avoil faites dans sa maladie, l'on ajoutera ici ce que l'on a 
appris du cardinal. 



I. Charte» de Baurbdn, comte d« OiaroUîs (19 jnin 1700 — 23 juillet 1760), 
decûJliBe QJs de hoiàe Ul do Bourbon, juin» àt Coaàé, duc de Bourbon. 
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Extrait du testament du Roi ctEspagne. 

La Reine y est déclarée régente jusqu'à ce que le prince des 
Asturies ait quatorze ans révolus. 

Le conseil de régence devoit être composé savoir : du cai^ 
dinal. en qualité de chef, du président de Gastille, du somme- 
lier del Cuerpo, du commissaire de la Cnizada, du marquis de 
Bedmar, du duc de Popoli,... * de l'archevêque de Toledo '. 

Le douaire de la Reine est de quatre cent mille piastres par an, 
payables soit en Espagne, soit dehors du Royaume, à son choix. 

L'apanage des princes enfans, soit du premier, soit du 
second lit, est fixé à deux cent mille piastres par an. 

Comme le Roi Catholique n'avoit pas la liberté de son esprit 
lorsqu'il fit ce testament, le cardinal pour couvrir ce défaut 
lui fit écrire de sa main, en trois feuilles séparées : 

1° Un pouvoir pour régir les affaires de la guerre et de la 
marine. 

2° Un autre pour régir les finances sans en rendre compte à 
qui que ce soit. 

3° Un pouvoir sans bornes pour faire la paix. 

Ces trois actes ont été enlevés au cardinal avec ses autres 
papiers, en sortant de Barcelone pour continuer sa route vers 
la frontière. 



LETTRES [ayant SERVI D* INSTRUCTIONS] A M. l'aBBÈ DE HORNAT 

I 

S. l'abbé de morxay 
Correspondance d'Espagne, t. CCXCVI, fol. 51-54. Minute. 

A Paris, le 20« août 1720. 

Son AUesse Royale m'a ordonné, Monsieur, de vous dépOcher 

1. U y a un blanc, comme si un nom arait élé omis. 

2. C'était alors D. Francisco U Valero y Losa, promu le 7 mai 1715 et mort Is 
23 8vrU 1720. 
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c«t exprès , pour vous mettre en état de partir de la cour nh 
V0U8 êtes, comme pour revenir en France, mais effectivement 
pour vous rnndre le plu» tAt qu'il vous sent possible à Mudrid, 
et. en paroissanl ne vous y orrôter que pour rendre vos devoirs 
et faire votre cour en postant nu Roi d'Espagne, cherchez un 
prétexte, sur les premières ouvertures qui vous seront faites, 
d'y prolonger votre séjour, en vous offrant de donner avis A 
S. A. R. des bonnes dispositions où vous aurez trouvé le Roi 
d'Kspagne, el nltendrc sa rt'ponsc pour lâcher do contribuer k 
ce que Sa Ma]i>sté Catholique aura paru souhaiter de la France. 

S. A. R. y envoyé M. te marquis de Maulevricr pour porter 
la croix et le cordon de l'Ordre du Saint-Esprit, que le Roi 
d'Espagne a doniundt' pour l'infant né au mois de mars der- 
nier ', el pour ii^moigner à. LL. MM. CC. la joie quelle a eue 
de la résolution que le Roi d'Espagne a prise du consentir à la 
paix, et lui marquer le désir sincère qu'elle a de concourir à 
unt* parfaile uuion entre les deux couronnes. 

Monseigneur le Régent joini h M. le marquis de Maulevrier 
le sieur Robin, qui a fait pendant longtemps avec réputation 
les fonctions de commissaire ordonnateur, et qui est très versé 
lUns le détail des comptes des troupes et du commerce, aHu 
que, si on vouloit entrer i* Madrid dans quelque discussion 
sur les prétentions réciproques des deux cours sur les sommes 
dues k la France par le Roi d'Espagne el sur lo commerce, il 
pût dclaircir les difticultés qui st: formcroicnt sur ces deux 
matières. 

<^es dtmx messieurs auront ordre de vous communiquer. 
Monsieur, d'abord que vous serez arrivi^ à Madrid, leurs ins< 
Iructions et tous les mémoires dont ils seront chargés. Cela 
siiffiroit, et, avec ces éclaircissemens gi^néraux, ils sufln-oient 
eux-mêmes pour iixer les liaisons naturelles qui devroieul se 
former entre la Franco el l'Espagne; mais l'obscurité que 
beaucoup de conjonctures malheureuses et d'impressions dan- 
gereuses, données en divers temps, ont laissé sur les vértlsblcs 
sentimens du Roi et de la Reine d'Espagne el des principaux 



I, D. Filjpe, donl il a été d6ib puli, n< lu 15 nuirs I7S0. 
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acteurs qui les eavironncnt, a besoin d'une grande pén^lralion 
pour ètrn éclairée, et d'une main habilo pour écarter ces pré- 
jugés, ou, s'il n'est pas possible de les dissiper, pour prendre 
une idée juste et donner une décision, qui fixe les précautions, 
les mesures et le parti que l'on doit prendre en France pour, 
la sfirelé et tes intérêts essentiels de rÉlal. 

Vous savez, Monsieur, les (cntations qu'on a employées déj3 
plusieurs fois auprès du Roi d'Espagne et qu'on ne cessera paa^ 
peul-^'tre de lui présenter encore pour exciter ?i tAcher do faire 
revivre ses droits sur la couronne de Franco, à laquelle il a 
renoncé, les mauvais oflicog qu'on n'a cessé de rendre AS. A. R. 
pour aliéner d'ullo le ftoi d'Espagne, et l'aigreur que la der- 
nière guerre et les mouvcmens excités en France sous le nom 
do Roi d'h^spagne peuvent y avoir njoulée. Celasuriisoit pour 
faire craindre de mauvaises dispositions de la part du Roi 
d'ICspagnp contri! S. A. R, ; mais on avoit lieu d'espérer qu'elles 
ne s'étendraient ni contre le Roi, ni contre l<> Royaume, et que^^H 
si LL. MM. ce. pouvoient être désabusées des mauvaises idéca^^ 
qu'on leur avoit données contre S. A. R. et qu'elles fussent 
convaincues de sa droiture el de ses bonnes intentions, oUe^ 
n'auraient aucune pninc à concourir h. ce qui pourrnit conve- 
nir à l'intérêt commun de la maison de France et des deux 
monarcbics. Mais on a eu, depuis peu, des indices, pour or 
pas dire des preuve», qui font craindre que le Roi mémo et sa 
couronne ne se trouvent enveloppés dans le ressentiment qu'on 
a inspiré au Roi elà laReinÉî d'Hspagne, puisqu'on est informé 
qu'ils ont tenté de prendre di-s liaisons inlîracs avec l'Empe- 
reur el de les cimenter par le mariage du prince des Àslurie» 
avec une arc bi duchesse, Hlle de l'Empereur, ou de D. Carlos, 
avec fies établissemnns opposés aux intérêts de lu France. 

La seule espérance qui reste, est que, l'Empereur n'ayant 
pas voulu entrer présentement dans ces ouvnrturcs, te Hoi et 
la Reine d'Espagne ayent le temps de revenir des fausses idées 
qu'on a voulu leur donner, et que, connoîssant mieux leur 
véritable gloire et leurs vi^ritables intérêts, ils reprennent le 
chemin unique cl les seules mesures qui peuvenlles y conduire, 
qui sont de suivre les liaisons du sang et l'inlêrâl des den 
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nations, par une corre^randance intime avec la France, ce qui 
est le seul moyen de se faire craindre et respecter par toutes 
les autres puissances de TEurope. 

Voilà, Monsieur, votre commission. C'est ce que S. A. R. 
confie à vos lumières, à votre sagesse et à votre fidélité. Elle 
ne pouvoit pas vous donner une plus grande marque de son 
estime et de sa confiance. Si vous parvenez à ce qui est le plus 
à désirer, et que vous rameniez le Roi et la Reine d'Espagne 
à leurs véritables intérêts et aux seuls qui soient solides et 
qui puissent leur faire honneur durable, vous rendrez le plus 
grand service qu'on puisse rendre aux deux monarchies et à 
la maison de France. Maïs si cela est impraticable, vous ren- 
drez encore un grand service à l'État, que d'établir clairement 
sur quoi la France doit compter et les précautions qu'elle doit 
prendre pour se maintenir dans la tranquillité qu'elle désire. 

La cour d'Espagne ne sait pas que S. A. R. soit informée 
des propositions que le Roi d'Espagne a fait faire à l'Empe- 
reur. 11 seroit dangereux qu'elle en fût instruite, de peur que 
le Roi d'Espagne ne craignît qu'un juste ressentiment ne 
rendît nos liaisons plus difficiles ou ne les fît moins sincères. 

P. S. Je vous envoie, Monsieur, des lettres de recréance 
pour le Roi et la Reine de Portugal, et une lettre de S. A. R. 
pour le Roi d'Espagne... 



][ 

M. l'aUBÉ de SIOHNAÏ 

Correspondance d'Espagne, l. CCXCVI, fol. 264-283. Minute. 

26 novembre 1720, à Paris. 

Vous jugez bien, Monsieur, que les idées que les cardinaux 
del Giudice et Alberoni ont voulu inspirer au Roi Catholique 
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el qallfi oot ttdié mène d^ntrodnire en France, que les 
nuiuTais oficet que Madan» U |iriiice»9c des Crvixuf a voalu 
rendre à S. A. It, qne les iatrigoes «t les progi^ de la cor- 
jaratioa dcraîferemeBt formée en France, ot qne la di^mi^re 
^erre ob le camiinal Alberooi ■ engagé l'Espiigne. peuvent 
avoir laissé de t'atgreor, de la défiance eldee soupçons, quoique 
la candeur du S. A. H. et la religion cl le bon onturel du lloî 
d'EquiÇoe doi\'eat (aire espérer que l'artifice des ministres qui 
ont Cftillé toos ces disordresT ayant 6iâ reconno el d^test^, cette 
cour, conraincae des pièges qo'on lui avoil tendus, voit clai- 
rement ses vt^hlables inlérètf el ne ixinservura aucun préjugé 
qui l'emp^fap de s'unir parfailement avec la Franco, hc ««'oli- 
ment du Roi et de la Itcine d'Espace sur ce principal point 
est le fondonicnl de (oui le reste et mérite d'être approfondi. 
Cesl le premier soin, MDn:>icur, qui vous a occupé d qui 
mérite encore votra atlention. Je souhaite que vous ne trouWe/ 
pas plu6 de restes de ces fAcheuses impressions dans l'esprit du 
tloi el de la Reine d'Espace, qu'il n'en est demeura dans le 
oonir do S. A. R. qui, récllemeut et sincèrement, croit no 
poDToir foire rien de plus glorieux pour elle, ni de plus nvan- 
tageujc pour le Roi que d'tïtablir et il'afTcrmir une intime cor- ^ 
respondance entre les doux monnnhies, i|ui les Toâsc respecter! 
des autres puissances do l'Europe el leur serve de rempart 
contre l'ambilion et les projets int/^rr^sés des princes jnloux dfl^l 
leur gloire et de leur grandeur. C'est dans cette vue que S^. A. R. 
ne souhaita rien avec plus de passiun qur Je voir le Roi Catlio- 
liquc délivnï des mauvais conseils du cardiunl Alberoni. qui 
ne respiroit qne le tronble et déguisoil si fort, dans tout 
qu'il enireprcnoit, les t:oDtijiien& du Roî d'Eipajïnc. qu'on nn 
pouvoil les rcconnoitre dans toutes ses entreprises. S, A. R. 
conlia ses dt^sirs cl ses vues sur ce sujet au miirquis Scotll, q 
en HchevanL de déterminer la Reine h se défaire de ce mao 
vais cooaeiller. a délivré Leurs Majeslés Calholiquc» el toute 
l'Europe d'un furieux qui voiiloitia liiiubler. En celle occasion 
le marquis Scolli a servi essentiellement le Roî et la Reinn 
d'Espagne, laol pour leur gloire que pour leurs intérêts. U a 
rempli les vœux de S. A. R. et exécuté les ordres de M. le due 
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de Panne, son maître. Ce prince a d'excellentes qualités, mais 
i! veut, comme il est juste, avoir l'influence qu'il mérite dans 
les principales résolutions que la cour de Madrid prend, pour 
profiter de la considération que ce crédit doit lui attirer et pour 
y trouver l'utilité que les services qu'il rend peuvent produire 
dans les différentes cours où il a quelque chose à ménager. Dans 
ces vues il est si jaloux que rien ne se fasse à Madrid que par 
son canal, qu'il recommande perpétuellement au marquis 
Scotti de ne laisser rien introduire en Espagne par toute autre 
voie, et qu'il employeroit tout son crédit auprt's de la Reine 
pour renverser tout ce qu'on voudroil faire sans lui. Ainsi il 
faut avoir nécessairement raltontionde lui faire communiquer 
les principaux points des négociations que l'on veut conduire 
à la cour de Madrid, el lui laisser croire qu'on n'espère obtenir 
que par lui ce que l'on souhaite. Dans cette contrainte vous ne 
pouvez pas vous cmpOcher, Monsieur, de "communiquer à 
M. Scotti tout ce qu'il scroit impossible de lui cacher, et de le 
prier de demander au duc de Parme son maître sa protection 
pour en venir h bout, quand môme vous seriez assuré de 
l'avoir sans ses offices. La connoissancc que vous aurez bientôt 
de la manière dont les affaires se traitent d.ins cotte cour 
vous indiquera les degrés que vous pouvez mettre, non seule- 
ment à la confiance, mais aussi à. la communication au mar- 
quis Scotti des choses que vous aurez à traiter en Espa{ine, 
ce qui jettera dans des embarras et formera des écucils qu'on ne 
peut éviter qu'avec beaucoup de dextérité. 

De toutes les choses que vous aurez à traiter, les unes iront 
directement aux intérêts de la couronne d'Espagne. 

D'autres seront particulières aux intérêts do la Reine d'Es- 
pagne. 

Quelques-unes n'intéresseront que le duc de Parme. 

U est important. Monsieur, que vous fassiez ces distinctions 
pour faire les choses essentieilos et nécessaires el éluder les 
autres, et pour vous servir dos canaux propres h chaque fin. 

L'union entre les couronnes de France et d'Espagne el une 
alliance défensive entre elles est un bien commun aux deux 
nations, bon pour la Reine en quelque état qu'elle puisse se 
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trouver, el d'une proleclion évidente pour le duc rie Carmn. La 
Frnncc et l'Espngnn devront lui tenir compte d'y avoir con- 
tribué. L'Italie mCmo devra lui en savoir gré, parce que, si les 
deux puissances de la maison de Bourbon sont réunies, l'Era- 
pcreur craiudt-a de les offenser s'il inquiète les princes d'Italie 
cl trouble leurs Etats. 

Les intérêts particuliers de la Reine d'Espaj^ne el des princes 
ses enfans. par rapport au tumps présent ou ik l'avenir, sont 
d'un autre ordre, mais il est juste de 1rs appuyer, lorsqu'ils 
ne seront d'uillours eontraircs ni aux intérélb de l'Espace ni& 
ceux dn la Pnin<M\ ni aux mesures absolument nécessaires pour 
la trauquilliti^ publique. 

Les intérêts particuliers du duc de Parme doivent 6tTe 
appuyés : c'l>sI une cunsidérulion qu'on doit i^ la Kcine el une 
reconnoissance que le duc de Parme mérite, mais il fîiul qu'on 
puisse le servir sans exposer la Franco el l'Espace à de:î dangers 
et 'd des inconvénicns évtdens. 

Les vœux de toute l'ilalic tendent à souhaiter qu'il arrive 
des conjonctures qui puissent la délivrer du joug des Alle- 
mands. II y a peu de puissances dans l'Europe qui n'entre et 
qui n'ail qindi|uo intérêt dans cette affaire générale, mais pins 
le bien que ion désire sexoil grand, plus il faut prendre garde 
de l'entreprendre légOremenl el avec incertitude do réussir, el 
combien de précautions et de mesures ne faut-il point prendre 
pour s'assurer du succès d'une entreprise si considérablo ol m 
difficile"? 

Le duc de Parme, qui espère moins que personne de la 
modération et de l'équité de la cour impériale el qui pool dif- 
ficilement calmer ses défianccïi par les liaisons nBltirelles qu'il 
a avec la cour d'Espiignc, souffre très impatiemment sa situa- 
tion, el il n'a que deux moyens pour s'en tirer. L'un, qu«' le 
Boi d'Eïipagno formât dus liaisons avec l'Empeniur. et que. par 
cette union, le duc do Parme devint l'acteur principal en Italie 
de la maison d'Aulricbe. aussi bien que de lu maison d'Es- 
pagne, si leurs intérêts dcvenoient communs. L'autre de tourner 
toutes les forcer de la France et de l'Espagne pour faire resti- 
tuer au Roi Catholique les États que ses prédécesseurs y ont 
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occupés, et devenir par là, pour ainsi dire le vicaire du Roi 
d'Espagne dans l'Italie. 

Les duretés pour ce prince de la part des Allemands et les 
vexations continuelles qu'ils lui font souffrir depuis longtemps, 
suffisoient pour porter son impatience au dernier point, mais 
il a été encore animé par un acteur qui seroit ravi de contri- 
buer à troubler l'Empereur en Italie et qui est d'un caractère 
propre à échauffer et éblouir, plutôt qu'à conseiller solidement 
ceux qui peuvent avoir le plus d'intérOt à délivrer l'Italie de la 
domination impériale. Ce sujet est le comte de Peterborough ', 
qui a eu, en différens temps, plusieurs emplois dans le gou- 
vernement d'Angleterre, mais qui, par ses imprudences et par 
sa légèreté, a mérité de n'y être plus compté pour rien et de 
ne pouvoir plus avoir la confiance d'aucun des partis qui se 
forment dans sa nation. C'est un homme plein d'imagination 
et de feu, grand parleur et par conséquent très indiscret, très 
léger et romanesque dans ses idées, et qui, ne pouvant avoir 
aucun crédit en Angleterre, voyage dans l'Europe pour cher- 
cher à trouver place dans quelque intrigue. 11 a commandé 
autrefois les troupes des alliés en Espagne, lorsqu'ils y 
faisoient la guerre contre le Roi Philippe V. Pendant toute 
cette guerre il fut le directeur principal de l'Empereur d'au- 



1. Charles Mordaunt, né en i6ô9, un des premiers et des plus actifs partisans de 
Gaillatime d'Orange, créé par loi, après son avënemeat au trOnc d'Angleterre, 
comte de Momnouth (9 avril 1689), chargé des plus hauts emplois, puis disgracie et 
même emprisonné en 1696. En 1697 il derint, par la mort do !ion oncle, III* comte 
de Peterborough. Ilrerint en faveur bous la reine Anne et en 1705 fui nommé, 
conjointement avec sir Clowdialej Shovell, amiral et comm.indant en chef de la 
flotte envoyée en Espagne. Il contribua puissamment à la prise de Barcelone 
(28 septembre 1705) et l'arcbiduc Charles lui donna le grade de capitaine général 
«n Espagne. Il tint par la suite, dans les opérations de cette guerre, une conduite 
peu réfléchie, et fut rappelé en Angleterre en 1707; il fut mfmciioi) retour mis en 
jugement devant la Chambre des Lords, acquitté, accusé do nouveau en 1710 
et encore disculpé. Il partit en 17tl pour l'ambassade de Vienne, puis fut envoyé à 
la diète de Francfort. A la suite de ses intrigues inconsidérées, pour l'écarter de 
la scène principale, on l'envoya en Italie (1713], En 1713 il fut fait colonel des 
Horae Guards, et désigne pour une ambassade, de courtoisie surtout, près le duc de 
Savoie. En mars 1714, on lui donna le gouvernement de Minorque, mais l'avène- 
ment du roi Georges I" et le Retour des wbigs au pouvoir furent le signal de son 
irrémédiable disgricc. On le retrouve alors en 1717 et 1719 intriguant en Italie, puis 
voyageant en France (1720) et dans diverses parties de l'Europe. Après un a-^sez 
long séjour près de Soutbampton, il vint mourir à Lisbonne, le 25 octobre 1735. — 
Oa trouvera d'amples détails sur sa vie dans le Dictionary of Salional Btographjf. 
t. XXXVIII, p. 393-403. 
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jourd'hui, pendant loui le séjour qu'il lîl en Catalogne, et 
cet emploi lui a douné une grande familiarilé avec ce prince ; 
ce qui a é\6. suivi d'imprudence» et de proct^dés qui lui ontj 
attirt^ SH haine, et ont excita dans le comte de Peleiborougb 
une envie dâraesurôe de signaler sa vengeance contre l'Ens- 
pcreur. Le principal tliéàlrc de ses courses a été l'Italie. 
parce qu'il y a une maîtresse, qu'il est Familier avec le Koi de 
Sardaignc' el qu'il a eutretenu une correspondance assez r)?gu- 
li^re avec le duc de Parme. C'est par lui qu'il a cm pouvoir 
conr^rter des eniroprises de l'Espagne pour chasser l'Empereur 
de rilalle, et il a cni que co projet lui donneroit occasion dp 
faire un grand personnage dans l'Europe, s'il pouvoil devenir 
gi-ni^ni] des Iniupes des alliés pour celte expédîtinn d'Italie. Il 
a jetd el nourri cette uHc dans l'esprit du duc de Panne, avant 
et depuis la guerre que l'Espagne aeuc avec la France. Lortique 
la France eul pris des engngemens pour lu tranquillit<î dr l'Eu- 
rope par la Quadruple Alliance, qui u «îté suivie de lu g;uerre 
d'E8pagnCj il souhaita la paix entre ces deux couronnes, pour 
i'ormer un concert eulrc elles pur un projet contre les Étals de 
l'Knipereur en Italie, el il donna d^s ce temp-t^-Iit l'id^^e de for- 
mer quelque eulrcprise apparente coutrc les infidèles d'Afrique, 
pour difguiscr le principal dessein de tomber sur les Étals 
d'Italie. Il aurait voulu comprendre dans son projet le renver- 
sement du gouvernement pi-ésent d'Augleterrc et le ii^lahlîssp- 
mentdu nui Jacqurs. mats enfin il s'est réduit h m- pus (ii^ler 
aciuolicment l'Angleterre dans son dessin el seulement ft 
foi-mer une ligue entre la France et l'Espagne, pour attaquer 
incessamment l'Empereur en Ualie. Les règles de la bonne foi 
et l'absurdilt! d'une entreprise si prfmaturf^c ri mal eoncertiïe 
lui ont fait 6h)ire que je ne pourrois pas y donner les mains, 
et pour éviter les représentations que je pourrois faire, il a 
cherché un accès secret par M. Liw* avec S. A. R.. croyant 
surpriMiiIre sa prévoyance et abuser le iHc qu'elle a pour une 

I. Victor>A média fl de Savoie, mort en 1733. 

S. Jobn Iaw (lAII-r^j, le r.élèbrc fondaUtur de 1« BAni^ue C>én^nl« M de 
CnnipaRiiif dv» Indru. contrAIvar génënl de; finances. — On trou**r» u biogr 
phie dMAillte noUxoinenl du» k Utetionary of Nattoiuil Oioqraph^. (. XXXI 

p. -m. 
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union intime avec le Roi d'Espagne. Mais rien n'a échappé 
aux lumières de S. A. R., et à mesure que cvi acteur ardent a 
cru faire du ctiomin uvec ellr, nllc a eu la bonté de me 
donner ses ordres. Et si il s'<^toit contenté de proposer à 
S. A.. R. une chose praticable, il ay aurolt eu aucun iucou- 
vénient dans la communication de ses vues chimériques; 
mais, qucKpie connolssance que M. îcduc de Parme ail de ce 
cerveau échauffé, el de sa légirelé, et de son indiscrétion, il a 
lanL fait auprès de lui qu'il a échauiTé l'impatience que ce 
prince a du joug des Allemands, et lui a fait approuver son priv 
jet, et l'a séduit au point de le porter h le proposer et à le solli- 
citer ù la cour de Madrid. Je ne sais pas à quel point il y a éld 
guùté, mais il y a apparence que les préparatifs de guerre que 
le Roi d'Espagne a faits, ont eu pour dernier objet cette 
idée, plutôt que l'expédition d'Afrique, qu'on a donnée au 
public, el qu'il a espéré de pouvoir porter ses principales 
forces, avec celles de la Kranci\ en Italie, pour recouvrer lea 
États que la couronne d'Espagne y possédoit. Quoi qu'il en 
soit, le duc de Parme a fait communiquer à S. A. R., sérieu- 
sement el direcloment. par un de ses ministres, ce projet, 
paroissant agir de concert et pour ainsi dire stipuler pour le 
Roi d'Espagne; ci les choses ont été portées au point de faire 
proposer & S. A. R. les articles ci-joints d'une ligue entre la 
France et l'Espagne '. Vous rcconnoitrcz. Monsieur, h la seule 
exposition et par les observations que j'ai mises en marge 
l'imprudence et l'impossibilité de ce projet. Mais tout chimé- 
rique et impraticable quMI est pour le temps présent, il est 
désagréable et dangereux par l'Impression qu'il peut avoir fait 
sur le Roi et sur la Reîno d'Espagne, non seulement pour les 
détourner de l'alliance réglée et solide qui se peut former entre 
la France et l'Espagne, mais par les fausses mesures qu'il peut 
avoir fait prendre au Roi Catholique, car Je no vous dissimu- 
lerai poinl que cet extravagant Angluis a dit h S. A. R. qu'il 
falloit que le ressentiment du Roi d'Espagne tombât contre 



1. projet do Triût« enln !■ Fntiice et CRspa^e, donné par le oomtc San S«rc- 
riao, minÎMrA de Parme, et «utu/l' à Vihbé da Momay )ir 20 novembre t7!0. 
{Contapawiaaee dBtpagne, U CCXCVl, fol. S6& oi 283.) 
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quelqu'une des puissances qui od( eu puri h In Quadruple 
Alliance, et que, si î) du pouvoit pns Mre porté contro l'Empe- 
ri'ur fl L'uulre l'Anj^lelerre, il t^loil h eruindrc qu'il ne fûl 
lourntS contre la France. Vous voyez par ces circonstances 
gt^nt^rales. Monsieur, que la proposiliou d'une alliance sincère 
et durable entre les couronnes de France et d'Espagne, qui 
devroit se faire nalurcllemcnl et ne coûter pour ainsi dire 
aucun soin, peut devenir tr^» difficile et sujette à de grands 
orages, et qu'elle a besoin d'une main aussi habile que la 
vôti'e pour être conduite à bonne fin sans de grands inconvé- 
niens. 

A peine l'encre qui a signd les eng^ngemens do In Quadruple 
Alliance, et, an dernier lieu, l'accession du Hoi d'Kspagnc, est 
sëchée, quelle bonté de violer sur-ïe-cbamp ces engagomena? 
On ne les a pris que pour procurer la lranquillit<^ à l'Europe ; 
on la replongeroil dans «n Ironblo dont il seroit impossible 
de prévoir la fin. Ce seroit pourtant. ^ dtw vrai, un bien pour 
l'Europe que l'Empereur ne fût pas maître du l'Italie. Mais la 
France et l'Espagne sont-elles dans ce momonl en étal de l'en 
chasser promptement et sûrement? M s'agit donc, pour éluder 
la di:^9açréab]e situation où ce projet peut nous avoir mis h la 
cour d'Espagne, que, sans faire scmbltmt d'avoir connoissance 
de ee qui s'est traité ici indii'ectemenl de la [mrl du duc de 
Parme, vous tAchicz, Monsieur, de savoir et de voua assurer 
qucllos sonrt au vrai les id<ïes du Roi et de la Reine d'Es- 
pace sur ce sujet : si ce prince a formé ce projcl de son 
propre mouvement, la |tart que la Reine y a par elle-m^me, ou 
si tout cela leur a été inspira seulement et sug}j;i'^ré par le duc 
de Parme, et & quel point cela est dans la IHc de Leurs Majes- 
tés Culholîqucs. 

Sur r^s premi5rGs connoiasances, je crois, Hunsiour, que 
vous devez offrir au Roi et k la Reine d'Espagne de ta part 
de S. A. R. une pleine et entière volonté de former une union 
parfaite entre la Franco et l'Espagne, sans y mettre aucune 
restriction, et attendre qu'ils vous communiquent jusqu'où ils 
la voudroient porter. Pour lors, sans parottrc avoir aucune 
répugnance pour leurs vues, si elles lea poussent aussi loin 
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que le duc de Parme, il faut, sous prétexte de prendre de 
bonnes et de justes mesures, leur faire sentir insensiblement 
et par degrés ce qui peut éloigner la possibilité d'une si grande 
entreprise : 

Le dérangement actuel des finances du Royaume et la néces- 
sité d'attendre qu'elles soient rétablies pour fournir aux 
dépenses nécessaires pour porter et entretenir une grande 
armée en Italie, et pour en soutenir une aussi considérable 
dans les Pays-Bas, et une assez grande sur le Rhin pour résis- 
ter à toutes les forces de l'Empereur et de l'Empire. 

L'impossibilité de faire passer les troupes de France en Halte 
sans être assuré du Roi de Sardaîgne et la mi>me impossibilité 
de s'en assurer, tant qu'il aura l'espérance d'avoir une archi- 
duchesse pour le prince de Picdmont *. 

La facilité que l'Angleterre auroit, avec trente vaisseaux de 
ligne, de renverser tous les projets que Ion pourroit faire 
en Italie. 

Les précautions nécessaires pour ménager des diversions en 
Allemagne contre l'Empereur, afin de n'avoir pas toutes les 
forces de l'Empereur et de l'Empire sur les bras. 

Le danger que le duc de Parme courroit d'ôtre chassé de 
ses États si cette guerre tiroit en longueur. 

L'exemple de la durée de celle qu'on y a déjà faite avec 
plus de forces et de facilités qu'on n'en peut avoir présente- 
ment, tout cela est capable de frapper les tôles les plus incon- 
sidérées, mais il ne faut pas les exposer comme des raisons 
de n'entrer point dans le projet dont Leurs Majestés Catholiques 
seroient éprises, mais comme des raisons de dissimuler et de 
se préparer à des entreprises qui, étant bien concertées, pussent 
avoir un succès rapide et certain. Il ne faut dont exposer ces 
difficultés que l'une apr^s laulre, et comme en cherchant les 
moyens de venir h bout de ce que Leurs Majestés Catholiques 
souhaitent. 

Parce chemin on peut les convaincre de l'impossibilité d'agir 
présentement; mais elles peuvent demander qu'on prenne des 

1. CharUs-Emmanael QI de SaToie, plus tard roi de Su-daîgne de 1732 à 1773. 
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engagemens dct le Taire ]e plus Idt qu'il sera possible, ce qui 
ne scroil ni pmdcnt. ni possible à S. A. R.. Si secivt que sojl 
un cngagcnienl, il Ji^pcnd noD seulcmenl do l'indiscrétion de 
ceux qui en sont di^posilairen, [miii.^] do l'inlidi'HU^ di's subal- 
ternes et de milk> hasards, qui ont fait que jamais aucun coga- 
gcmi*nt àe cette imporlauuc n'a 6i6 enseveli pour longtemps 
djin» le silt-nce ft n'a été gardé avec un socret impénélmblc. 
D'ailleurs S. A. W. no peut pas stipuler et s'engager pour une 
enlrcprisfi qui à peiue pourroil ^tre commencé« avant la ma- 
jorité, ot qui doit faire un engagement si dangereux pour le 
Roi et pour le Royaume. Enfm quand S. A. R. compteroil asse* 
sur la bonne foi du Roi et de la Reine d'Espagne, sur celle des 
princesses enfans, au cas que le Roi leur p^re vînt \ mourir, 
sur l'approbation et le concours des minist^|^es qui peuvent se 
succéder en Espagne, et qu'elle scroit persuadée, comme elle 
l'est, que jamais aucun prince d'Espagne ne penseroit à faire 
revivre les préicutions de lu branche d'Anjou sur la France, le 
Roi (^tholique, depuis qu'il a consenti à la paix et signé le 
traita de Londres, a fait des démarches douteuses et qui 
peuvent faire craindre quelque retour. 

Au mois de juin dernier le Roi d'Espagne a fait proposer ît 
la cour de Vienne le mariage du prince des Aslurics avec la 
fille aînée de l'Empereur, et, comme cette princesse est encore 
tr^s jeune, de faire au moins di^s h présent les capitulations, ou 
bien le mariage de la fille de l'Empereur avec l'infant D. Fer* 
nand;qu'au cas que l'Empereur n'eût point d'enfans.on pour- 
roil faire déclarer l'infant D. Fcrnaud Roi des Romains; et 
pour faciliter le mariage du prince des Asturics, on insinuoit 
de laisser à la second fille de l'Empereur les pays héréditaires 
de la maison d'Autriche en Allemagne, et de déclarer la premiï^re 
Klle de l'Empe^reur, en lu mariant avec le prince des Asturies, 
bérili^re des Étala de Flandres, do Milan, et des Royaumes de 
Naple!) et di-Siritt>. Les ministres de l'EmpiH'nur qui ont eu con* 
noissance de celte pi-opositiou, ont cru que si on avoit à faire un 
mariage, il vaudroit mieux que ce fftt celui du prince des Astu- 
ries ou do D. Carlos, plutôt que celui de D. Fcruand, parce que, 
ai l'Empereur nvott des garçons, l'archiduchesse ainéc épousant 
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D. Femand. pouiToit rester sf.>ulcment infante d'Espagne, au 
lieu qu'épousant le premier nu In troisième des prince», elle 
scroit, ou Reine d'Espagne, ou souveraine en Italie. L'Empereur 
a répondu au mois d'août aux insinuations de la part du Roi 
d'Espagne, qu'il fait un ras tnlini de l'amitii^ du Roi Catholique ; 
que les deux arctiiduchesses ses filles sont bien jeunes pour les 
marier si tdt, mais q^'apr^s le congrès et une paix sincère 
entre les deux cours, on pourrott plus sûrement parler de cette 
affaire. Le Roi d'Espagne, malgré cette réponse, a ordonné 
depuis assidûment de suivre cette idée avec soin, pour entrer 
on négociation s'il y avoiL lieu et do ne manquer aucune occa- 
sion de l'entretenir cl de lu cultiver, et il y a plusieurs con- 
jectures («V) qui Tout croire que le ministre de l'Empereur ïqui 
on s'est ndre^sé, a ordre de prêter l'oreille tlcc qui lui sera dît 
sur ce sujet . 

VoilA le tableau, Monsieur, de la situation où la cour de 
France se trouve avec celle d'Esjmgne. Elle demande une grande 
pénétration et beaucoup de sagesse et de dextérité pour tout 
ce qui devra s'y trailcr. 

S. A. R. regarde l'union parfaite des deux couronnes comme 
trîys avantageuse aux deux Royaumes, et elle la déaire sincè- 
reraenl. 

Il s'ugil de déméier si le m^me désir est dans Leurs Majestés 
Catholiques et si il est aussi sincère. 

Si les vues qu'on a voulu inspirer & Leurs Majestés Catho- 
liques pour faire valoir leurs prétentions sur la France, au 
cas qu'il y eût lieu, et les uvtinces que le Roi d'Espagne a fait 
faire à l'Empereur, sont un obstacle réel et permanent, et qui 
ne puis»; pas Atre détruit. 

Si les oiïrei^ et les assurauces pour une liaison éti'oito 
avec la France sont loyales et sincères, et n'ont pour objet 
que la sûreté, les ïntér^la et la gloire des deux Monarchies, 
ou si c'est UQ piège pour la détacher de ses autres liaisons et 
afToiblir ses forces, et avoir ensuite plus de facilité & la tra- 
verser. 

Si les conditions que Leurs Majestés Catholiques demande- 
ront pour cette union, sont le principal objet de cette alliance 
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et ne lendrnt qu'à profiter des mojeiiâ que U France peoi Ibur- 
nir, pour t'euîr à boul de leurs desseins. 

Au CM que le projet d'attaquer l'Italie ne vienne pas ori- 
ginairement du Hoi et de la Beïne d'Espagne, et qu'il leur ait 
éié inspin^ seulonicnt par lo doc de Panne, si il leur tient si 
fort au cœur qu'ils no puissent s'en départir entièmneut, ou 
espérer do leur union avec la France que lorsqu'ellu sera en 
eut d'y concourir et que les mesures nécessaires pour réussir 
seront prises, elle y entrera arec plaisir (ne). 

Toutes les autres conditions que le Roi d'Espagne pourra 
demander pour former une union él^oil<^ entre la France el 
l'Espagne seront faciles de notre part- 

S. A. R. ne demandera point nu Roi d'Espagne de nouvelles 
démarches pour la confirmation des renonciations qu'il a faites, 
pour lui et pour sa postérité, au Royaume de France. 

Elle ne demande point des préférences el duiî privilèges pour 
le commerce en faveur de la France. Elle veut au contraire 
aider le Koi d'Ë!4pagnc & en profiter pour son compte par- 
ticulier, plutôt que de le céder aux autres puissances mari- 
times. 

Elle ne veut rien retenir des conquêtes faites sur l'Espagne, 
dans le continent d'Espagne ni aux Indes ; elle ne demande 
que dos arrangcmens d'amilié, qui puissent prévenir les dif- 
ficultés qui pourroient interrompre une parfaite correspon- 
dance. 

Mais pour assurer au Roi d'Espagne la bonne foi des eoga- 
gemens que la France prendra uvec lui, S. A. R. consentira 
rolo^tiers qun le Roi de 1h Grande Bretagne intervienne dans 
le traité iralliance qui se feraenlre la France et l'Espagne, et 
qu'il en soit garant, et celte précaution d(* l'Espagni' pour 
s'assurer de la sincérité de la France sera réciproquement 
nne preuve do la sincérité du Roi d'Espagne à l'égard de la 
France. 

Dans les préventions et peut-être le ressentiment que le Roi 
d'Espagne a contre l'Angleterre, on peut lui ini-inuer celle 
double sûreté sous le prétexte, ou, pour mieux dire, dans la 
vue solide de s'assurer de l'Angleterre, ulin de l'empâcber de 
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prendre des liaisons avec l'Empereur, qui no peut faire ta 
guerre snns l'urgent de celte nation, et dan^i la vue de s'assurer 
que les Au^luts ne traverseront point les entreprises que l'un 
voudra faire quelque jour en Italie. 

Si, après avoir fait toucher au dc^gt insensiblement au mar- 
quis Scotli la difficulté' de faire actuellement une irruption 
heureuse en Unlie, il n'y avuil point d'autre moyen ui d'autre 
uimal pour persuader la Reine d'Ësjiagne de la m&me vdrité, on 
peut se nattt<r de le faire agir par iuti^rël, et, en ce cas-là. il faut 
lui promettre positivement une somme et ne point s'en tenir à 
des paroles vagues, et l'assurer qu'il la touchera dans le mo- 
ment que le lmit(^d'ntlianoo, de la manière qu'il nous convient, 
sera conclu, et aller au devant de ses sftupgons el do sou avi- 
dité par une stipulation formelle. Far là on préviendra le mé- 
contentement qu'il a témoigné de ce qu'on n'avoit pas rempli 
ses espérances pour les offices qu'ils avoil faits pour faire elias- 
ser le cardinal Alberoni, quoique nous crussions avoir fait au 
delà de ce qu'il altenduit eu lui envoyant ua bijou de cent 
mille livres. 

Le Père Daul>eiiton est plus propre que personne à faire un 
scrupule au Hoi d'Espagne de jeter l'Europe dans une nou- 
velle guerre, d'attirer tant de soulFranccs à ses sujets par les 
dépenses qu'elle causerait, et de faire, par ressentiment, 
répandre tant de sang chrétien. 

Les découvertes que vous pouvczfaire sur les lieux vous ouvri- 
ront peut-Mre d'autres moyens, et vous n'en devez, Monsieur, 
négliger aucun qui vous paroisse sûr, et particulièrement l'accès 
qu'on peut avoir auprès du marquis Griraaldo par sa femme. 

Le duc de Parme a une prétention particulière qu'il pour- 
suit avec une grande vivacité, et pour laquelle il fait usage du 
nom et de l'autorité du Roi et de la Reine d'Espagne, à toutes les 
cours qui peuvent y avoir quelque part. C'est la restitution 
qu'il fait demander au Pape des duchés de Castro et de Ron- 
ciglione, qui a élé promise par les traités des Pyrénées et par 
celui de Hisc', et dont la France même est garante. Quelque 

I. Art. 1 dn tnit^ de PiM, du IX HTrier 16fli. (Do Hont, Corpa diplom.,i. VI, 
m* p&rtû, p. 1-3.) 
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chose que l'on ail faite depuis ces Irail^s. on n'a pu poiicr la 
cour de Rome à se dépouiller de ce peti( Élal qui est i^ la 
porte de ttonie, cl qui ma^queroit pour ainsi dire la ville 
capitale des Etals du Pape. Quand le cardinal Albrroni lit pro- 
pOMr aux Anglois un accommodement pour terminer la der- ^ 
Dtëre guerre avec l'Espagne, iU ne firent aucune dinîcult45, ^Ê 
pour faire leur conr à la Reine d'Espagne, d'olTrirtous It^urs ' 
soins pour faire restituer Castro au duc de Parme. C'i^Loil 
bouillir du lait aux Anglais que de leur donner occasion 
d'insulter le Pape. Ils promirent sans hésiter qu'ils foumiroicuL 
la moitié de la somme stipulée par le traité de Piae ponr la 
restitution de cet Etat, et avancèrent que la France donneroit 
l'autre moitié, cl offrirent m->me des vaisseaux pour con- 
Lraindre le Pape h abandonner Castro, plutût que de laisser 
brûler Civita-vccchia. Depuis six mois le duc de Parme ne 
cesse de nous persécuter au nom du Roi et de la Reine d'Es- 
pagne d'agir fortement pour accélérer cette restitution, sans 
avoir égard aux ménagcmens que nous devons avoir pour la 
cour de Rome, non seulemoni par les égards que le Saint- 
Siège mérite, mais encore pour ne pas ruiner par ii<'s impru- 
dences raccommodement au sujet de la constitution Vniijeni- 
tus, qui est capital pour le repos du royaume et qui a coûté 
tant de peines cl de Roins au feu Roi et k S. A. R. Je no doutf 
point que le P^^e Daubenton n'inspire de la modération au 
Roi Catholique sur ce sujet, et je ne sais pas Jusqu'à quel point 
la Reine porte sa vivacité sur cet article, et quelle contrainte 
elle peut apporter aux bonnes intentions du Pi're Danbcnton. 
Il y n toute ap[)arimce que le nonce Aldobrandini ' est chargé 
de négocier sur ce sujet, en travaillant h un aeeommodcnienl 
général entre la cour de Madrid et celle de Rome ; mais je ne 
sais ce que le duc de Parme, avec qui il a beaucoup conféré, 
peut lui avoir inspiré m sa faveur contre les intérêts de 
Home. Il est t^^s tniporlanl de démêler la juste situation de 
la cour de Madrid et les pensées du Roi et de la Reine d'I^- 



1. Akxand» Aldobranitinl, né h Plontn» en 1674. iionce k Nii|ile», jk Veuue, m 
Kfpftgna, propo cardinal le 2 octobre 1730, mort en 1131. ;£ei Gèniahfit* Ai'xlw- 
riquei dtë ftbU, Bmperfun. tte., t. H, p. «7.) 
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sur celte affaire pJll■li^uli^^p. pour nous éclairer dans 
la conduite que nous avons à (cuir pour ne pas dt^plairc au 
tloL et à la Reine d'Espagn*^ , et pour no pas di^sobliger le 
duc de Parme, qui s'est mis en possession d'tître le seul 
canal par lequel on puisse travailler heureusement à la cour 
d'Espagne. 

Vous seul. Monsieur, pouvez tîclaircir nos doutes et nous 
indiquer les routes les plus assur(5cs el les plus courtes que 
l'on puisse tenir. Avec ces connoissances, difficiles à la v6rild 
h acquérir, et les bonnes intentions de S. A. R. pour les avan* 
lages communs de la France el de l'Espagne, an peut parve- 
nir à un coDccrl juhle i>t solide. Mais sans ces lumi^res nous 
marchcronë pruaquc à l'aventure ; les vues iuLérus!i<^es et impa- 
tientes du duc do l'arme nous troubleront ou nous arrêteront, 
et, cependant, les autres puissances, jalouses de l'union qui 
dcvroit t>tre et qu'elles supposeront faîte, el qu'elles croi- 
ront que nous dissimulons, peuvent prendre entre elles des 
mesures el des liaisons très dangereuses à l'une cl k l'autre 
Monarchies. Vous jugez. Monsieur, comhicn dans ces circons- 
tances S. A. R. est a^igée de votre incommodité, parce que 
tous les momnns sont prt^cîenx el que vous seul Mes capable 
de conduire à bonne fin un ouvrage au^si important et aussi 
délicat que celui dont il s'agît. 

L'objet que S. A. H. a et les obstacles qu'elle peut y rencon- 
trer, vous font assez voir que les commi^ions particulières 
dont il est fait mention dans les inslructions de M. le marquis 
de Maulcvrier et de M. Robin, ne sont que des Ewcessoires, et 
que tout ce qu'ils oui fi faire serii facile de notre part el de la 
part de l'Espagne, si l'on peut former une étroite union entre 
les deux Rois, el que si les commissions dont ces Messieurs sont 
chargea paroissoienl le &eul objet que l'on a en France, bien 
loin d'avancer la principale négociation, elles pourroient faire 
croire qu'on no la désire paâ et qu'on ne songe qu'à tirer dea 
ulili1*î^ particulières, sans contiancc et sans désir de former 
une véritable union. Il faut donc lâcher de bien établir notre 
principal dessein, avant que de discuter le détail elles minu- 
ties. Dieu veuille que vous soyez en état, Monsieur, de diriger 
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cette négociation, de mettre chacun à ses usages, et, malgré 
le contre-temps de votre incommodité, de faire connoitre les 
bonnes intentions de S. Â. R., et de former un engagement 
qui puisse être de durée et qui n'entraîne pas des inconvé- 
niens insurmontables. 



XXX 11 
LE DUC DE SAINT-SIMON 



1^ mission confiée au doc de Sainl-SimoD d'oSVa aucan intérél 
politique. Le mariage de Louis W avec riofanle d'Espagne, celui du 
Prince des AsLuries avec Hadeinois«Ue de Huntpensier étaient résolas 
et le» condiliuns eu élaidot arrêtées, lorsque le; hi-gcnl ronfla à ce 
grand »eigneur le suin d'aller à Madrid, rcTiMu du curactc'red'ambas- 
^deur extraordinaire, demander oniciellement la idain de la petite 
In Tante. 

Il n'y a pas lieu d'insister ici sur la biographie du célèbre autour 
àe» Métnoirâs. Son rôle politique avait élé sans grande importance 
jusqu'alors, bien que, depuis la mort de Louis XIV, il fit partie du 
Conseil de Hégeoce. Malgré tout ce que Saint-^îmoD lui-même a pu 
dire pour rehausst>r «ton ambassade, elle fut sans aucune portée et se 
riMuisit & une mission d'apparat. 

Il nous faut relcrer d'abord dans les Mémoires une erreur, volon- 
taire oti non. Saint-Simon dériarr'quele duc d'Orléans lui annonça, 
en grande conHdeace. dans/es/>rffmjen;our8 de juin, ta cuocIusîod 
des deux mariages. Or ce ne Tul que le SôjuiUel que Grimaidu Ut à 
Madrid, auprès du marquis de Maulévrier, la première démarche 
officieuse relative À cette grande affaire. Saiol-Simona-t-il été trompa 
par sa mémoire, a-t-il voulu se donner l'honoeur d'avoir été dans le 
(wrrct bif^n avant les autres membres du conseil de Rt^gence? Il ne 
nous appartient pas de le décider, et nous constatons seulement 
l'ineKactitude de cette préLcotîon. 

L'inslmction, commune au duc de Saint-Simon et au marquis de 
Maulévrier, oe porte guère que sur des points de pure forme nu 
d'étiquette. A peine emeure-t-elle les affaires politiques et simple- 
ment pour donner au duc quelques indications sur le langage à 
lenir. au cas où la conversation loncheraii certains sujets délicats. 

1 . Mérooip», Mil. Cbèrod, 1. XVII, rh. xa, p. 342. 
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Le 21 Dorembrc 17?t, l'ainbassadpur rvlrnordioRÎre du Roi am- 
TBÎI & Madrid. Le Icndemaio il fêtait préseolê par H. de Uaulôfrier et 
Grîmaldo à Leurs Majestés Catholiques, à l'Infoole et au Prince des 
Asiuries- Après avoir discul/^ (laelques queslioDS de Tornie ou sujet 
des arlides cl du coutral de mariage du Prince des Aslurîcs, il eut 
le 29 novembre une audience publique, en même temps que le mar- 
quis de Maulôvrier. Saint-Simon porta la parole, demanda solennel- 
lement la main do l'Infante, et présenta les remerciements du Roi 
pour rtionncur fait à. Hadenir/iscTIc de Honlpcnsicr. 

La ooor s' étant transportée & Lerma, le duc l'y snÎTtt et tomba 
malade de la petite T<<role. Il se remit amet vite pour assister, le 
âO janvier (1'S2), au mariage du Prince des Asturies. et hit & relte 
ocrAsion créé («rand d'Bspagne, conjointement, avec son ûts cadet. 
L'alaé reçut la Toison d'Or. C'éLail la récompense que Satnl-Siinon 
allendait de ce voyage coAteux cl pénible. 

U avait depuis longtemps ses lettres de recréance' lorsqu'il pnl 
congé, te 31 mars 1 Hi. Deux jours plus tard il quitta Madrid et moins 
d un mois après il iltit de retour à Paris, fort satisfait de la façon 
dont il avait rempli son ambai^ade. 

11 en a raconté longuement les détails dans ses Mémoires*, el nous 
y renvoj-ons. Ou trouvera ses dépêches offlcielles imprimées l'it 
exlento dans l'ouvrage intitulé : Papier» inédits du duc de Saint- 
Simon. Lettres et dépêches sur tambassade d'Espagne. — Tableau 
de ta Cour d'Espagne en 1731 *. 



UAUOIRE POL'R SSaVIR n'iTISTRDCnO» A MONSIECTB LE WC DE SAnrT- 
SIMO^, PAIR l>K PRANCe, CONSEILLER XV CO^tSCIL UE RÉGEftCE. GOi:- 
VEB^EUR DES VILLE, CITADELLE ET COXTF. DE BLATE , GOUVEUfEUH 
ET GRAXO BjULLI DE SEKUS, AU.A^T CK ESrACnE CK i^UALITt d'aXBAS- 
SADEUH EXTRAORDINAIRE Dt ROI AUPRÈS DC ROI CATUOLIOUB. 

Cvretpoadanet aBvpayne,\. CCIC. fol. tSï<US, origlnAl. 



AParô.Sloctobnmi. 

Sa MajcKti^, conduite par les sages conseils de M. le du& 

I.EUdii lonteodjiMdiiSOdMAmbro {'^i\.(Cùrrts^ndamee d'B*pegiu,U CCCIS. 
fol. 7S vt :«.} 
3. T. XVII el XVUI de Uàiùan Cfaéruel. 
3. Publ. »»« inlroaiwtionf pw Édounrd Dromont, Piri» (Quulin), ISSO. in-l». 



MAniAGBS KNTRE LES MAISONS DB FRANCE ET D'ESPAGNE *09 

d'Orléans, ne s'est pas plustî^t trouvée en liberté de donner 
au Roi d'Espagne des assurances des sentimens qu'elle a 
toujours conncrvés pour lui, qu'elle n'a oublié aucun des 
soins qui pouvoienl dépendre d'elle pour lui faire connoitre 
que les derniers ëvéncmcns n'aroicnt apporté aucune allé- 
ration de sa part k la parfaile et sinc6rc amitit^ que tant de 
liens ont (''(alilie ontiT ce prince et elle» et qui convient si 
parfaîlcnicnt aux intérfils réciproques de leurs couronnes ul 
nu bonheur de leurs peuples. 

L'expérience a bientôt confirmé l'opinion que le Roi avoil 
delà sagesse du Roi d'Espagne aussi bien que de ses senti- 
mens. et ce prince, apri?s ùtre entrt' dans tous les moyens 
convenables pour assurer la lianquillilé de l'Europe, a prévenu 
les désirs de Sa Majesté en lui proposant de resserrer par de 
nouveaux liens, aussi solides que glorieux, l'amitié qni doit 
toujours subsister entre les deux branches de la maison 
royale. 

C'est dans ces vues que le Roi Catholique a proposé par les 
lettres qu'il a écrites an Roi et à M. le duc d'Orléans, d'assurer 
d^s h présent le mariage de Sa Majesté avec l'infonte d'Espagne 
et ensuite de faire celui du prince des Aslui'ies avec la princesse 
d'Orléans. 

Sa Majesté, persuadée queccsnouveaiut liens, enatTermlssanl 
l'union et l'amitié et en établissant la plus parfaite et la plus 
intime ronlianre mire le Roi et lo Koi d'Espagne, ne contri- 
bueront pas moins i!i soutenir lu gloire et la considération de 
sa maison qu'à assurer lo bonheur et les avantages réciproques 
des peuples de l'une et de l'autre monarchie, a cru qu'elle ne 
devoit rii'n oublier pour en avancer l'efl'el et en m6mc temps 
qu'elle a marqué par sa réponse au Roi d'Espagne combien 
l'ouverture qu'il lui a faite, étoit conforme aux mouvemens de 
son civur et h ses désirs- les plus empressés, ejlo a donné ses 
instructions et ses pouvoirs au marquis de MauIcvTier, son 
envoyé extraordinaire auprès de ce prince, pour convenir en 
son nom des conditions et aiiicles de mariiigc entre elle cl 
l'infanlc d'Espagne et pour les signer ; mais comme sa dignité 
cl celle du Roi Catholique demandent également que tes 
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démarches publiques pour parvenir h l'accomplissomcnl il>e5 
v<riix (Ir Sa Maj(^sl(< cl du Boi d'Espagne soient faites aver 
luul raclât qui i:onviinit ou de ï;einblubles occasions, nllea cru 
qu'elle devuil choisir pour remplir celte fonction une personne 
qui joignit à un rang distingue^ des talens supérieurs ci qui 
A'it capable du soutenir avec éclat l'honneur de son choix, et 
elle a nommé pour cet clTct le duc do Saint-Simon, pair de 
France, conseiller au Cun^il de Régence, gouverneur des 
ville, citadelle et comté de Dlaye, gouverneur et grand bailli 
de Senlis, pour aller en qualité de son amba^tsndeur cxlraor- 
dinnire auprès du roi Catholique faire en son nom la demande 
de rinfuntc d'Espugne, signer les articles de sou maria^^e 
avec cette princesse, el signer aussi avec le Roi, la Reine 
d'Espagne et les princ«s et seigneurs qui y seront appelés, 
le contrai en forme qui sera dressé en conséquence des 
articles. 

Plusieurs raisons égalemcut pressantes el fortes confirnienl 
encore l'empressement que Sa Majesté a de ne pas perdre 
un instant h assurer son mariage avec l'infante d'Espagne cl à 
faire passer cette princesse dans le Hoyaume; et outre les 
avaiilagL's solides qu'elle envisage dans une résolution aussi 
convenable à »in inclination et h sa dignité qu'h ses intérêts, 
elle ne peut douter que les princes jaloux do la gloire et de la 
puissance do la maison royale ne voyent avec peine l'union 
intime et permancute des couronnes de France et d'Espagne 
établie sur des fundcmens aussi solides, cl il est certain qu'aussi 
longtempi* que ces puissances pourroient se tialter d'en rompre 
les liens ou d'en suspemlrc raffermissement, elles continue- 
roienlleursefforlspoury |)arveuir ftformeroient peut-^Lre entre 
elles à celte occasion des liaisons dont les suites pourroient 
être dangereuses, au lieu que, lorsque les gages des nouvelles 
alliances que le Hoi et le Roi d'Espagne se proposent de pren- 
dre ensemble, seront réciproquement échangés, l'espérance de 
traverser ce dessein s'évanouissnnt, ces mêmes puissances 
cesseront de se donner des mouvemens îauliles el IrouvcronI 
moins de facilité à se réunir pour un dessein qui ne pourroîl 
leur réussir. 
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C'est par des considc^rstions buskÏ fortes que Sa Majpstt^ veut 
que le duc de Sainl-Simon parte sans aucun retardement pour 
se rendre h Madrid et qu'il apporte tous ses soins pour faire 
dans son voya^^e toute la dili^encr qu'il sera possible, en sorte 
que le dt^part de l'infante de Madrid et son arrivée aux contins 
des deux royaumes puissent prévenir ta itaison. qui pourroit 
rendre te passage des montagnes et la roule plus difBcïle. 

Le Roi écrit deux lettres de sa main, l'une pour le Roi el 
l'autre pour la Reine d'Espagne, que le duc de Saint-Simon 
leur remettra dans sa première audience particulière. Il lui 
sera remis en môme temps deux autres lettres de créance de 
Sa Majesté, expédiées par la voie de la secrétairerie d'Ltal, 
pour servir aux audiences putiliques qu'il aura ensuite du Roi 
el de la Reine d'Espagne. 

Aussitôt qu'il sera arrivé k .Madrid, il en fera donner part 
ft celui qui fuit les fonctions d'introducteur des amba^sadctin*, 
suivant l'usjige élabii dans toutes les cours ; el loi-stpie cet 
officier viendra lui fiiire li; compliment ordinaire en de sem- 
blables occasions, il lui demandera de supplier le Roi cl la 
Reine d'Espagne de vouloir bien lui accorder une audienco 
particulière. 

Sa première attention, lorsqu'il sera admis, doit i>lre de don- 
ner h ce prince et à la Reine, soit qu'ils le reçoivent ensemble 
ou séparément, les assurances le.s plus fortes du désir sincère 
que Sa Majesté a toujours conservé d'entretenir avec Leurs 
Majestés Catholiques «ne sincère et parftiilc amitié, et de la joie 
sensible qu'elle a ressentie des nouveaux témoignages qu'elle 
vient de recevoir de leur part des mêmes dispositions h son 
égard ; que si elle a été prévenue par les effets de la sagesse 
du Roi d'Espagne, elle peut dire qu'elle ne l'a point été dans 
les mouvemens do sa tendre amitié pour un prince donl les 
rares vertus relèvent encore l'éclal de la couronne qu'il porte, 
cl qu'afin de mieux marquer combien elle désire de voir 
l'accomplissement dos vues du Roi et de la Reine d'Espagne, 
elle lui a prescrit de ne pas perdre un moment à leur deman- 
der l'audience publique où il doit leur faire, au nom de Sa 
Majesté, la demande de l'Infonle eu mariage, étant persuadée 
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qun Leurs MajcisMs Calholiqucs voudronl bien le dispenser de 
faire avant celle fonction une entrée publique dont les appr6ls 
emporleroiont un temps d'aulant plus précieux qu'un grand 
nombre de raisons solides et forles, demandent que l'on 
ménage tous les momens. 

Il ajoutera & ce que Sa MajcsUli lui explique de ses intentions 
tout ce qu'il croira le plus propre à faire connoitre à Leurs 
Majestés Catholiques la satisfaction entière qu'elle a de voir 
conclure le mariage du prince des Asturics avec la princesse 
d'Orléans en mf^me temps qu'elle voit assurer le sien avec 
l'Infante d'Espagne, étant persuadée que l'on ne peut attiindrc 
que d'heureux efl'els de celte double alliance, et aQn que tout 
ce qui [>eut dépendre de Sa .Majesté réponde à ta joie qu'elle 
ressent de cet événement et aux sentimens qu'elle a pour le 
Roi d'Espagne aussi bien qu'à l'afTection qu'elle porte à M. Ii^ 
duc d'Orléans, elle a pris la résoluliun de marier ello-méme la 
princesse d'Orléans et de lut donner en cette occasion toutes 
les marques de distinction qu'elle poarroit accorder Jk sa propre 
fille. C'est aussi ce que le duc de Saint-Simon doit faire remar- 
quer i^ I^urs Majestés Catholiques comme un témoignage ot 
une suite du désir que le Roî aura toujours de contribuer à 
leur satisfaction. 

Il n'y a pas lieu de douter que le Roi d'Espagne ue soit bien 
ai^e d'avancer la conclusion d'une affaire dont il a désiré le 
succès avec e m p ressèment, et il csl vraisemblable que l'nu- 
dicnce publique qui lui sera demandée par le duc de Saint- 
Simon lui sera accordée incessamment après son audience par- 
ticulière. Mats si elle est différée de quelques jours, comme 
c'est purement une cérémonie extérieure qui n'a d'objet que 
de remplir les usages ordinaires et. luutes choses étant conve- 
nues et accordées pour lu mariage du Roi avec l'infante, rien 
n'empêche d'en disposer d'avance les actes avec les commib- 
saires du Roi d'Espagne pour les signer aussïtét après que le 
Roi et la Reine d'Espagne auront fait appeler le duc de Saint- 
Simon à une seconde audience publique pour lai marquer 
qu'ils ont agréable la demande qu'il aura faile au nom du Rni. 
et il doit employer h cette préparation des actes tous les 
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nignieas donL il pourni t)ispos«r ontro ses audiences, cq sorle 
qu'elles soient suivies sans ri>tardemen( de la signature dr»s 
oclrset que rien no puisse diffi^rer le départ an rinfanlo au jour 
qui soni jugi- convennMc pour ne rendre h la fronlièns en 
m^me temps que la princesse d'Orléans y arrivera. 

Le duc de Suint-Simon verni par les copies qui lui seront 
remises du traitt? et des articles qui ont 616 signés et i-aUfi<^<t, 
ce qui doit former les conti'nl.s qu'il doit signer à^ Madrid. 

Lu satisfacLion que le Roi a des services que le marquis de 
Maulevncr n rendus dans les diiïérens emplois qui lut oal été 
conHâs et les preuve» qu'il lui a encore données de son ziMe 
depuis qu'il remplit celui d'envoyé extraordinaire on Espagne, 
seroienl dei^ motifs fluflisans pour la porter h lui accorder de 
nouvelles distinctions, mais elle y est encore plus parfaitement 
disp0B45fî par la confiance que le Roi d'Espagne lui a tilîmoifEaée 
en 50 servant de sou canal pour lui faire les premières ouver- 
tures de SCS vues par rapport aux deux mariages dont il est 
question aujourd'hui, et en expliquant qu'il dt^sïroit qu'il fût 
charg)* d'en arrêter et d'en signer les articles, en sorte que 
toutes ces considérations ongn^enl Sa Majesté h l'honorer du 
litre de son urabassndeur extraordinaire conjointement avec le 
duc Je Saint-Simon, h l'effet de remplir avec lui (out«s les 
fonctions de l'ambassade et de signer aussi avec lui lei« arlicles 
et le contrat de mariage cnti-o Sa Majesté et l'Infant'-, et elle 
veut par cet le raison que relte instruction soit commune entre 
eux, aussi bien que le plein pouvoir qu'elle fera remettre au 
doc de Saint-Simon avant son départ. 

Quant è la forme qui doit Hre observée par rapport aux 
actes que li- due de Saint-Simon et le marquis de Maulevrier 
doivent signer, il est néeessain- de remarquer que, quoique il 
n'y ait aucun changement h apporter aux stipulations ni m^me 
aux expressions des articles prélimiuaires qui ont dté signés 
|Mir le marquis de Maulevrier, l'usage pratiqué en df semblables 
occHf^ions et la dignit^^ des parties contractantes denuindeuLquc 
le Roi d'Kspagne nomme une ou plusieurs personnes distin- 
guées, ik sou choix, |iour, en qualité de ses commissaires, 
«igncr en vertu do ses pouvoirs avec le duc de Saint-Simon et 
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avec le marquis de Maulcvrier, qui auront aussi de» pouvoirs 
de Sa Majcstt^. doux originaux, l'un vn langue françwse, l'autre 
en lan^e espagnole, d'un nouvel acte des mî-me^ articles, qui 
ne fera aucune menlion de ceux qui auront éUS tiignds pur 
forme de préliminaire el où l'on ue mettra pat» la condition de 
fournir les ratifications, parce quVIlcs auront déjà 616 expé- 
diées el envoyées. Et il faut que cette signature entre le duc de 
Saint-Simon, le marquis de Maulcvricr et les commissaire» 
autorisés par le Roi d'Espagne précède celle du eonirat de 
mariage en formo. 

L'on peut signer ces articles en forme peu de jours avant la 
signature du contrat, même la veille, de la même manière 
qu'il en a éU- usé par les commissaires du Hoi avec le marquis 
de Los Balliases*. et loi-sdcla signature des articles cl du contrat 
de mariage du feu Roi d'Espagne avec la reine Mario-Louiso '. 

Lorsque le contrai sera drossé en conséquence de:» articles et 
que le Roi d'Espagne aura marqué le jour pour la signature, 
le duc de Saint-Simon cl le marquis de Maulevricr se rendront 
auprès de ce prince |>our élre présens à la sigiialuru et signer 
l'un et l'aulru après le Rui. la Reine et les princes d'Espagne, 
et avant quelque autre personne que ce soil, élevée en dignité 
ecclésiastique ou laïque, que le Hoi et la Reine d'Espagne vou- 
lussent appeler h l'honneur de signer le contrat. Les ambassa- 
deurs du Roi doivent signer l'un au-Uessuus de l'autre dans la 
seconde colonne, à cOLé de la sigualure du dernier des princes 
d'Espagne. 

Cet acte doit être mis dans la forme ordinaire de^ actes 
publics et rt\ii par les secrétaires d'État du Roi d'Espagne, 
faisant en celtr uccasinn la fonction de notaires de ce prince, 
et il doit on i>(re aussitôt après expédié par eux une expédition 
en forme authentique cl en langue espagnole, pour être remise 
aux ambassadeurs du Roi, avec une traduction en langue fran- 
çoisc du mi'Vmc r^mtral cerliliédit même secrétaire d'Etal. 

A l'égiii'd des articles préliminaires qui ont été arrêtés et 
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signés par le marquis de Maulcvrior pour ie mariage du prince 
des Asturies avec la priuc«9»e d'Orl(!an^, leduc de Saint-Simon 
en aura une connoissance onlière par la copie qui lui en sera 
remise pour son instruction particulière, mais il n'y aura 
aucune négociation à. faire do sa part ni do celle du mai^juis 
de Maulevrier sur ce point à la cour de Madrid, et ces articles 
préliminaires ainsi arrêtés, signés et ratifiés, serviront seule- 
ment de règle pour ceux qui seront signés à Ports dans la 
foi-me ordinaire avec l'ambassadeur que le Roi d'Espagne choi- 
pira, et pour dresser le contrai de mariage, qui sera aussi 
signé par le ui6mc ambassadeur au nom du Hoi son maître 
avec Sa Majesté et avec la maison royale. 

Leduc de |Sainl|-Simon observera seulement h cette occa- 
sion que comme le Roi veut bien marier la princesse d'Urléans 
comme sa propre fille et la faire conduire h la frontière d'Es- 
jf»agnc avec l'appareil et les ho[ineui"s convenables à une fille 
c Fran»!, elle duit élro traitée en Espagne comme infante 
d'Espagne, m&mc avant la célébration de son mariage avec le 
prince des Asturies. Il en sera usé de môme avec riufante. tant 
ù. sa réception et h sa conduite, que peudant son séjour dans 
le Royaume, jusqu'au temps oii elle partagera le trône, et il 
ne sera rien oublié pour porter les distinctions qui !<ont dues îi 
sa naissance* et au rang oft elle est destinée au plus liant point 
où elles puissent être portées. 

Quoique il ua soll pas possible encore de fixer le temps où 
l'on pourra faire partir la princesse d'Orléans pour la remettre 
sur ta frontière aux personnes que le Roi d'Espagne aura 
nommées pour la recevoir, en raénin temps que cvlles qui 
seront nommées de la pari du Roi recevruul l'Infante, cepen- 
dant on peut croire qu'il ne sera pas perdu un moment pour 
remplir ce dessein, puisque le Koi t^ilbolîque témoigne beau- 
coup d'empressement de voir le niariago du Roi et celui du 
prince des Asturies au point de perleclion où l'uu et l'autre 
peuvent être présentement portés, et qu'il a nommé lo duc 
d'Ossune ' pour passer sans aucun retardement en France avec 
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chargées de conduire cette princesse à la frontière, et si 1« Roi 
Catholîquf n'y eavoyoit pas quelque seigneur Lilré, chargé de, 
remeltre l'Jnfante et de recevoir la princesse d'Orléans, et 
autorisa' h signer avec la personne que le Hoi nommera du i^ 
pari pour remplir les mAmcs fonctions [et signer] les acte» que 
Ton a uccoutumé de faire en de semblables occasions, il fau- 
drait dans ce cas que le duc de Saint-Simon fit faire 
attention au Itoi Catholique que Tusage et la dignité deman- 
dent également qu'un seigneur titré fasse cette fonction de 
part et d'autre ei qu'il lui fit connoilre la convenance et même 
la nécessité dont il est, qu'il veuille bien y en envoyer un da 
«a part. 

Le duc de Saint-Simon verra la Iteine douairière d'Espagne' 
A son jHissage, soït qu'elle se trouve alors à Uayonne, soit 
qu'elle fût à sa maison de campagne, qui n'en est pas éloignée. 
11 lui sera remis une lettre de la main du Roi pour remplir 
celle fonction et, lorsqu'il sera admis h l'iiudieDce de la Reine, 
il se servira de toutes les expressions qu'il croira le plus con- 
venablcs pour lui faire connoftre les sentimona d'estimo etj 
d'umitié que Su Majesté a toujours conservés pour cette prin> 
cesse. 11 lui dira qu'elle lui a particulièrement recommandé 
de lui en renouveler les assurances à l'occasion des deux 
mariages qui ont été résolus et dont elle a voulu lui donner 
part, et il atini attention d'insinuer dans son discours à cetlei 
princesse tout ce qu'il jugera nécessaire pour ne lui laisser' 
aucun doute qu'elle ne trouve pour elle-même de nouveaux 
sujets de salisfaclion dans les liaisons plus particulières qui 
seront désormais établies entre les deux branches de la maison 
royale. Il doit seulement k cotte occasion apporter une attention 
particulière à parler sur ce point de manière que l'on nej 
puisse pas se servir de ses expressious pour exciter les défiancefll 
de la Kcine d'Espagne régnante, par la supposition, quoique 
fausse, que l'on se proposeroit d'avoir désormais une influence 
particulière sur tes résolutions de la cour de Madrid, et c'est 
ce que Sa Majuî>té laisse à la prudence du duc de Saint-Simon, 



1. tUrie-Anne do NcutMurg, «euTe île Chartes II. 
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qui connoîtra aisément l'imporUnco dont il est d'éviter tout 
ce qui pourroïl donnei' Itcu aux malintentionnés do se sf^rvir 
dp cp prétexte pour alt(*rer la coufianci! qui doit fitre le fruit 
des nouvelles liaisons que le Iloi prend avec le Roi d'E!spagnu. 

Sa Majesté, aprf^s avoir expliqué s(*s mteuliun» au duc de 
Saint-Simon sur ce qui u nipport à la commission importante 
qu'elle remet à ses soins, veut encore l'instruire do IVIal de 
ses liaisons avec le Roi d'Espagne et des Interdis qu'elle peut 
avoir h mt^nagcr avec en prince dans les i-ii-coustanccs pré- 
sentes, afin qu'il soit en état de régler ses discours et sa 
conduite sur celle connoissancc, dans les occasions qu'il aura 
d'approcher le Roi cl la Reine d'Espagne ou de voir les 
ministres cl les autres personnes qui peuvent avoir quelque 
inHuence dans les résolutions de ce princt*. 

Il aura remarqué dans les commencemcns de ce mémoire 
que Sa Majesté, apr^a l'accession du Roi d'Kspagne aux traités 
de Londres', a trouvé ce prince disposé ù rétablir la bonne 
inlL-lligencu et l'amitié qni conviennent égiitemenl à leuiti 
intérêts communs. Ces dispositions se sont fortifiées par les 
soins de M. le duc d'Orléans et le désir d'assurer sur de solides 
fondcmens la ti-anqulllité de l'Europe. Ayant fait connoilre 
(le quelle imporltince il étoit d'ûter aux puissances juIdusck de 
la bonne intelligence di- la France et de l'Espagne l'espérance 
de pouvoir engager dans leurs intérûls la couronne d'Angle- 
terre, seule capable aujourd'hui, par ses forces maritimes, de 
contenir les projets ambitieux qui pourroicnt troubler le repos 
public, il n'a été rien oublié de la piirt de Sa Majesté pour 
porter cette couronne h entrer dans des liaisons avec la 
France et l'Espagne, et le succès des soins de M. le duc 
d'Orléans pour en avancer l'effet a été tel que l'on est parvenu 
i former outre la France, l'Espagne et l'Angleterre une 
alliance défensive pour te maintien de la sûreté el du repos 
de l'Europe, sur le fondement des traités d'iilrecht, de celui 
de la Triple Alliance de La Haye et des traités de Londres. 



t. AcMMton do llitpagao k 1* Quadrupla AUianc« do Ijondros da S aoflt 1718, 
«ntro l'Empereur, la tiâocé, l'Angleterre ei la HoUuide, 11 férrier I1S0. — 
Del Cjmtillo, TratadQt d« jwtr... Madrid, 1«3, in-P, p. 171. 
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Ce imHô il'alliauce Jéfensive entre la France, l'Espagne et 
l'AngleleiTc contient une garantie réciproijue Jes États des 
trois -puissances contractante», et la Pranct* et l'An^Iuterre 
promellent uu Roi Catholique leurs orfices au congrès tle Cam- 
bray pour achever de terminer ce qui reste à régler entre ce 
prince el l'Enapcreur. en exi^cution itcs Iralti^s de Londres. 

Cette connuissauce met le duc de Saint-Simon en étal de 
régler sa conduite dans les occasions où le Hoi d'Espagne 
ponrroit s'oxptiqiiei- avrt* lui sur ce qu'il attend des uilices el 
dos soins de Sa Majcsti^. Il peut l'assurer qu'indt^pcndammcnt 
du nouveau tien qui doit rendre déiiormais leura intérêts 
communs, elle éloil disposée à soutenir ceux du Roi d'Es- 
pagne comme les siens propres ci à contribuer à sa satisfac- 
tion en tout ce qui peut dépendre d'elle : que ces dispositions 
sont encore rurliilécs par les nouveaux ti^moignagcs qu'elle en 
reçoit do son amitié, el qu'elle ne veut rien oublier pour lui 
donner en toutes occasions des marques de la sienne. Mais 
en même temps qu'il donnera ces assurances de la manière 
lo plus forte et la plus précise, il faut aussi qu'il ait attention 
h ne pas faire renaître dans le cœur du Roi d'Espagne l'espé- 
rance et le désir que ce prince a coniiervés, depuis son acces- 
sion aux traités de Londres, de pouvoir,àla faveur des sccoui-s 
de la France, porter une seconde fois la guerre en Italie pour 
y faire valoir ses prétentions. 

L'on sait avec uerlilude (]ue ce prince, sensible h cf qui 
blesse sa dignité, fut déterminé k fiiire son expédition de 
Sardaigne et de Sicile, principalement par le désir de venger 
l'injure qui fut faite & sa dignité, en la personne du sieur 
Molinez* retenu, h sou passage h Milan pour retourner de 
Rome en ['Espagne, et il ne scroit pas impossible qu'il ne 



1. D. José UoUnes, irisât de Torloia en HOI, audiUui- de roto pour la C«»UI[«. 
dojFsn d« ce tribunal. Rctl^ Mal rcprcsenUat di* t'Kspxgnfl k Ilniin^ dt<puîj 1709, tl 
(irulHlk contre l'cnioi d'an léjpit i l'Archiduc ca tant que coi d'Eapstrnu, «t Tut 
sDxpeadu de toutes »*t ronctiuui (;cclÀ)iuii(|uc9. Nommé grand tnqui»iteiif d'Es- 
pagne ^n 1717, il BB rendait & «on poste lorsqu'il fut, malgré soa sauf-cuitdult, 
arrêté k SlUan parla* Impdrijiui. 11 j mourut pou aprAa. (Ôtrina, Thtalra >»■• 
tienal de R»paiia, IV. 310; — 8aint-Si(non. ddit. Chémi^l, IV, t3l ; XIII, lit. 
IC5-t0O: XIV, |>Mi>iin;XV^:14»; XVII. ^Xy^ — Coxt.VKnpa^e tout U* rau fié t» 
maison de Hourbon, I. '.AiS ; II, 311. 
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sântU dan» la circonslanc-e pr^!«eDlc des mouvemens encore 
plus vifs de rcssenlimcnl dr ce qui vient dp so passera Vienne. 

Il semble en i^lTet que. les Iraiti^s de Lundres triant acccplf^s 
par le Roi d'IÎ5ipa^nc,on ne dùl pas ft'altcndre que l'Iilcnpcreur 
voulût exercer des droits et s'attribuer une autorité qui n'ap- 
partiennent qu'à la couronne d'Espagne, et c'est cependant 
ce que ce prince vient de faire en cri^iinl plusieurs titres de 
la grandesse'. 

L'on t^ore encore l'inipression que la nouvelle de celte 
démarche aura faite sur l'esprit du Roi Cutlioliquc. Il n'y a 
pas lieu de douter qu'il n'y soit fort sensible. Mais quoique 
l'on ne puisse pas excuser une pareille entreprise, il est cepen- 
dant tr^s important d'en adoucir le ressentiment, s'il est pos- 
sible, uu du moins d'en suspendre l'elTct par la considération 
des propres Intérêts du Roi d'Espagne. Il faut, en lui laissant 
l'espénince d'en obtenir satisfaction, s'il y paroît attaché, lui 
faire envisager qu'il faut, avant loutes choses, laisser prendre 
une forme stable aux affaii-cs générales de l'Europe, laisser 
rétablir les affaires du Royaume, qui souffrent également par 
l'état des finances et^ar les maladies dont plusieurs grandes 
puissances sont affligées'. Mais en mf^nie temps le duc de 
Saint-Simon doit faire connaîtra au Roi d'Espagne que les 
fortes considérations, qui obligent présentement & ces mena* 
gemens, n'ont pas em])t^ché que Sa Majesté n'ait déjik fait 
les démarches les plus pi-essontes auprès du Roi de la Grande 
Bretagiio et à Vienne, de concert avec ce prince, pour procurer 
une satisfaction raisonnable au Roi d'Espagne; que l'on sait 
que le ministre allemand de l'Empereur esl bien éloigné 
d'approuver ni de soutenir la démarche que ce prince a faite, 
et que plus on doit attendre d'heureuses suites des mariages 
qui unissent si étroitement les deux branches de la maison 
royale, plus il esl important, dans les eommencemens do cet 
événement, de se conduire avec modération, mûmc dans les 



1. L'Eq)|>eraDr, ea v«rla da litre q«'it preiuït do roi d'K>i»si», avait la pr<-t«n< 
Unn de créer des Oruids el de nommer les duvatien de l'Ordre d« U ToUon 
d'nr. 

2. NoUmmtnt U [>«ite de M«r*«itl«, I73l>.|12l. 
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choses les plus susceptibles de ressentiment, afiD de ce 
<lonner à la cour de Vienne des prétextas de réunir h se 
inlér/'ts Icb puissances qui pouiToit^iil euvisaBer o-tle union 
comme un sujet d'alarmes ; enfin que le Hoi d'Espagne pcul 
compter que le Roi et le duc d'0rl6ans culruronl avec plaisï 
dans tous les moyens de soutenir sa gloire et ses intérêts non 
itiPulcninnl en coLle occasion, mais dans loules co11<*s qui se 
présenleronl. et que s'il veut bien m confier eu leurs soins et 
en leur attention, il n!niuri|U(M-:i que ce qui l'intéresse sera 
désormais regardé par Sa Majesté et par le Régeni comme ce 
qui les touche le plus sensiblement. MÉ 

Le duc de Saint-Simon jugera aisèmi-nt que l'alliance défen-^^ 
sivc que le Roi vient de faire conjointement avec le Roi d'Es- 
pagne el avec le Roi d'Aujj^lclerro, ayant pour fondement les 
traités dX'trochl, de La Haye cl do Londres, qui reconnoiescnt 
le droil du Roi d'Angleterre & celle couronne, ceux qui servent 
Sa Majesté ne doivent, sous quelque prétexte que ce soit, entrer 
en aucune relation avec les personnes attachées au Prétendant ', 
parliculi^remenl en ce qui pourroil a\'oii*i-elalion, directement 
ou indircctcmcnl, aux projets que ce pnnce pourroït former 
pour troubler le pouveriiement présent de la firandiî Bretagne. 

Quoique col ordre de Sa Majesté ^oit général et absolu, il 
ne doit pas empêcher le duc de Saint-Simon de recevoir avec 
politesse le duc d'Orroond' et de lui rendre tons les devoirs 
de bienséance, mais il ne faut entrer en aucune relation par- 
ticuli^^e avec lui ni ceux qui sont attachés au Prétendant, el 
il faut encore moins écouter les ouvertures et les confidences 
qu'ils voudroient faire de leurs projets et de leurs mesures, 
sans cependant rien dire en ces occasions qui puisse blesser la 
personne ni la dignité du Prétendant. 

La conséquence naturelle des liaisons qui ont été établies 

I. Jacqu«E-Pr«iK«is-èdoaard, Bis da Jacqi)» II d'Anchlem. 

i. Voir ct-<l»«>aS| p. 226, n. S. — Au m'oni^nt où le cnlonel Sunhnpe nprésenUtt 
r^nglelArre à Madrid et où I& Fnace nificiaii une tiaivin étroite «'«cG^orgM t" 
il tfuil évidoDimenl impwnbie i «es ambassadeurs do MqueaUr I« duc d'Ocntoadt, 
parllun du Pr^teadanl, «l fugitif d'Angletem. suiu le coop il'uiia aL'cuulion M 
trahûon lancée contre lui par lord St&nhope au >iij«t ds n ccadiûta i U litt ilo 
l'Année de Flandre en 1712. 
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avec le Roi de la Grande lirelagnc cmporlo la convenance et 
m^me la nécessité de marquer de l'attention pour le colonel 
SlHohope. ambassadeur de ce prince h Madrid. Il faut même, 
et pour le bien des affaires, et ponr dissiper cnlitrcmcnl les 
soupçons que ce ministre pourroil prendre de quelque liaison 
entre la France et l'Espagne, plus particulière que celles qui 
sont communes avec le Roi sou maître, lui confier toutes les 
choses qui peuvent être relatives aux inléri^ts communs des 
trois puissances unies, en sorte qu'il ne puisse pas se plaindre 
avec fondement qu'on lui ait dérobé aucune des connoissances 
dont il doit être instruit, comme ministre d'une puissance 
amie et allitîe. 

Entre les François qui sont à Madrid, il y en a plusieurs 
que les ministres du Roi ne peuvent admettre chez eux et avec 
qui ils ne doivent avoir aucune relation. Tels sont M. de 
Magny' et les Bretons qui ont eu part h la conspiration formée 
en Bretagne. A l't^gai-d de M. de Mai'silluc', quoique sa déser- 
tion ne puisse être justifiée et qu'elle ait été accompagnée de 
circonstances qui pourroient lui attirer des marques d'un juste 
ressentiment, l'ambassadeur du Roi peut agir avec moins de 
rigueur avec lui lorsqu'il le trouvera en lien tiers, mais il ne 
dciit lui donner aucun acc«\s chez lui. 

1^ Roi ni le Régent ne veulent pas que le souvenir de la con- 
duite du prince de Cellamare cl de celle des pei-sonnes qui 
ont été attachées & la princesse des (Jrsins ou qui lui sont unies 
par des alliances, les prive des accès qu'ils pourroient recher- 
cher auprès du duc de Saint-Simon, et il doit les traiter avec 
politesse et répondre (i leurs civilités sans qu'il doive être 
désormais question du passé à leur égard, mais cet ordre ne 

I. Nicolu-JoMph Koucaull, II* loartiuis de Maiçny. né l« "Ht l^«ri«r I47T, avoc«t 
en Roi au Cbil«1et le 18 mai 1609, maître Af^ r«<iu#te« l« :t( Jonrier 1701. Il ««ait 
âchelô uno cluricc d'iiilrocluct«or des ambassadeui-n, mais, L-omprouii* dans U 
coDfpiraUon de OUunjtre, il dul, en tllS, putcrentlspajjnc, où il dtTîal im^ur- 
dome de la Reine, pms UealAoanl g^nttnl. (La Cbenn^re-Deiboit, Oict. ds ia 
JVoMp«m. VUI, t»3, 1. V. FouovU ; — Saint-Simon, Mit. CUniel, roir ]■ labU 
1. T. Uagn;.} 

3, H. d9 MarïJUac ou Uarcitlac, Rocttiui renient eiempl de* g^trde* du corpf, 
m«ftlre de camp, et maréchal de r,ainp de U pramotion du 1" (étritt 1 7 Itt. iGaitttf 
lie France 1719, eitraordiiulre du 19 ours, p. 122 ; — Saint-Sitnon, édil. Chéruel, 
XVII. 3f«.] 
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le 4iifcaM (•» ^aroîr itteatioB h dc faire aucune confîdenM 
6emi 4a pvnr «baser, c4 coMe sa principale allention doit 
^trr, dans le s^oar qu'il féfa k Sladrid, de plain? au Roi et k 
la Reiop d'&papie. il aura soin de ne fomer de liaisons plui> 
porticnUfere» qa'arec tes penoanes qull saura qui leur seront 
BgréaUes et k «en leaîr am Ions les antn» aux civilités ordi- 
■ûres- Il ptHura ai£se, saas rebuter ceux qui pourroïent lui 
fasn des oareftores, s^excascr d'eolrer dans leurs rcpn^Bon- 
latioBS SUT le peu de durft de son séjour en Espagne, son 
d^iaii élaal fixé au temps de la célébration du mariafnï du 
prince de» Asturws. tt cette attention est d'autant p1uf« néces- 
uire qae presqae tous les Qtinistn>s qui oui écouté les avis et ^J 
les wi ici tu ie s des léwlena ont été trompés par plusieurs ^M 
d'entrv eux. qui leur ont Aie par leurs faux rapports la coo- 
iance du Roi d'Espa^^oe et les ont privés d«s moyens de s«-rîr^H 
utilement le Roi. ^^ 

Ces règles çénérmies el ce que le duc de Saint-Simon a appris 
d'ailleurs du caractère des seigneurs espagnols et des pnrtiou- 
lirrs qui ont quelque pari à l'admiDisI ration des affaires» lui 
eenirontpour ri^ler sa cooduile. Il doit soiili'nirnt avoir atten- 
tion de profiter des avis que les domesLiques fnitti;ois du Itoi 
d'Espagne pourront lui donner, sans les commettre par l'usaf^c 
qu'il en fera el sans y di^fén>r aussi avec lrt>p de confiance. 

Les sieurs de Valouze et La Roche sont ceux qui paroisM>nl 
en mériter davantage. Cependant rexp«rricncc a fait connullra 
que l'on tire peu de services esàcaltcU par ces canaux. Miiis i 
n'en est pas de mfrae du Père d'Aubonton. C'est un faomm 
sage, éclairé et que f>a place de confesseur du Roi Catholiqu 
met en état d? rendre des services estcntielç. Il a paru dans 
tous les temps désirer l'union entre les deuxmonarchiei», parce 
qu'il a toujours été persuadé qu'elle convcDoit parfaitement 
aux intérêts du Roi et du Roi son maître. Comme il a plusieurs 
fois éprouvé les revers de la fortune el que sa faveur a quel- 
quefois été ébranlée, il agit avec beaucoup de circonspection el 
de sagesse ; rarement il a laissé pénétrer ce qu'il faisoil de plus 
utile pourle bien commun des deux couronnes et II s'est souven 
défendu d'en être l'auteur. Il faut se remettre à lui-même dcf 
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égards qu'il voudra bien que l'ambassadeur du Roi ait pour lui 
à l'extérieur, mais il ne peut trop lui marquer en particulier 
combien Sa Majesté et M. le Régent lui savent de gré de ce 
qui lui {sic) est revenu de ses sentimens et combien Sa Majesté 
désire lui donner des marques de la satisfaction entière qu'elle 
en a, et le duc de Saint-Simon lui confiera en même temps 
qu'elle ne lui a rien recommandé plus particulièrement, aussi 
bien que M. le Régent, que de prendre une entière confiance 
en lui et d'en mesurer toutes les démonstrations extérieures sur 
ce qu'il jugera lui-même le plus convenable, et pour sa per- 
sonne, et pour raffermissement de l'union entre le Roi et le 
Roi d'Espagne. 

Sa Majesté remet à la prudence du duc de Saint-Simon de 
régler sa conduite sur la connoissance qu'elle lui donne de ses 
liaisons avec le Roi d'Espagne et des relations qu'elles peuvent 
avoir aux affaires générales. Elle est persuadée, connoîssant sa 
sagesse, qu'il saura en faire un bon usage dans le cour de la 
commission distinguée qu'elle lui confie et elle veut qu'il lui 
rende compte tous les ordinaires, et même par des courriers 
exprès, toutes les fois qu'il le jugera convenable, du progrès 
de ce qu'elle remet à ses soins, et elle lui recommande encore 
de ne pas perdre un instant pour conduire celte affaire impor- 
tante à sa perfection et pour avancer en tout ce qui pourra 
dépendre de lui l'arrivée de l'infante d'Espagne aux frontières 
du Royaume. Fait à Paris le 2i" octobre 1721. 

LOUIS. 
Le cardinal Dubois. 
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A la ni^me époque que l'ambassade du duc de SaiotSJiuoo, proad 
place la mussioD confiée au marquis de La Pare' parle Régent. Ce Tut 
comme envoyé parliculier du duc d'Orléans.à roccRsiun du mariage 
du prince des Asturies avec M"° de MoDlpeasior, que M. de La Fare 
fui envoyé à la cour d'Espagne. 

Arrivé le 98 novembre 17Î1 h Madrid *, te marquis n'y trouva plus 
le Rot, parti déjà avec toute sa suite pour Lcrma, où dcrail avoir lieu 
la r<fccption solennelle de la princesse, M. de La Fare le rejoignit en 
chemin, à Atieoza, le 3 décembre, et le lendcmuiu il Tut reçu par 
Leurs Majestés Caltiotiques en audience particulière*. Il les suivit 
pendant tout le reste du voyage et eut son audience publique du Roi, 
de la Heine et du prince des Asturies à Lerma, le 19 décembre. 

Saint Simon raconte que M. de La Fare était arrivé avec « despré- 
leo lions sauvages >, demandant à être reçu « comme le sonlles envoyés 
des souverains ■. Il ajoute plus loin qu'il reçut • tout l'itrcueil et les 
distinctions possibles, mais aucunes de celles qu'il préiendoit et qui 
fussent de earacKre* ». Ce récit est en désaccord avec les dépôciies 
de La Fare, où 11 rapporte qu'on employa à son égard le cérémonial 
usité avec < un envoyé extraordinaire de tête couronnée* ■. 

Après avoir assisté h la cérémonie du mariage du prince des Aalu- 
ries et de M"" de Monlpensier, le marquis de La Pure ^1 lionoré du 
collier do la Toison d'Or*. Il avait rêvé mieux encore : c'élail la 
Grandesse qu'il espérait en récompense de cette mission d'apparat*, 
pendant laquelle il ne sut pas remplir la seule commis»on politique 

1. Phitippc-Ctuu-Iu de L* Parc, nincqnù dn I<« Parc, coint« de Liu^rv, nA ea 
IS85. 11 arâil iDivi 1k cu-riëro des irme* el, lom de u mtstÙDa ea Ecpogae, il élût 
Ruréchnl de camp (10 aoAt 1730) et li«at«nsat général au gnureraeinent de LAOçue- 
doc (tllSi, 11 remplit de hauiei eharg«s pu* la toit*, fut fait dteralier du SàiDt' 
Etiir'n l« 13 mal 1131, derint maréchal de France le SS octobre 1T46 et monnit le 
l !iep(cinbre IT^t. — Pour pins de délaîls sur sa via, roir Moréri, IUct. hiitor., 
s. V. Pare, «l La CheaaTc-DvsboU, Oiet- i/« la nobtttte, au même mot. — Signa* 
ture : • La Part-Laugère •. 

2. CO'i^pondance J'B*i>aanc, U CCOVtlI. fol. 119 (La Pars à Dubois, Madrid. 
«no». 1721). 

3. Corrttpondanct ftBtpaijnt, t. CCCVUI, foL ISS (La Far« k Dvbol», Aruida, 
10 déc. 1?S1). 

I. Sabi-^moD, Hémaîrtt :Edit. Chcrael), l. XYII.^ it&-llT. 

5. Corniponâanet d'Etpagnt , U CCCtX. Toi. 6& (La Fare h. DuboU, Larma, 
33 dâcen^n 1131). 

B. 1^ îl janvier \1t2. — CorrttpoKdanet ifEspagtit, l. CCCXIII. foL î (La 
Fare «u Régeni. Lenoa, 21 jiinv. 1732). — Pioedo y Salaiar. Hûloria de la ifiri^nr 
Ord^n dfi Toi/tan de Oro, I, i90. 

7. Corrttpondance d'Eipayne, l. CCCXXIV, (oL iS «t IKt. 
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dont il fût chargé : empêcher la DomiDation du duc de BournonTilIe 
à l'ambassade de France-'. 

Le S3 février (172â), le marquis de La Fare quittait la cour de Phi- 
lippe V *, et le 3 mars, il était de retour en terre française, & 
Bayonne '. 



MISSION DU CHEVALIER d'0RLÊAN3 (1722-1723) 

Une mission analogue à celle du marquis de La Fare fut confiée au 
chevalier d'Orléans, fils b&tard du Régent *, Grand Prieur de France 
et Général des Galères, au mois de décembre 1732. Le chevalier 
devait porter & Leurs Majestés Catholiques, au nom particulier du 
duc d'Orléans, l'expression de ses sentiments de reconnaissance à 
l'occasion du mariage projeté de H"" de Beaujolais avec l'infant 
D. Carlos *. 

Les instructions du chevalier d'Orléans, de pure courtoisie, ne 
méritent pas d'être reproduites ici*. Après avoir salué la Heine 
douairière en passant à Bayonne, le li janvier 17S3, l'envoyé du 
Régent arriva à Madrid le 23 du même mois et fut présenté le lende- 
main à Leurs Majestés, au Pardo^ 

Le jour même de l'arrivée de M"' de Beaujolais, le 12 février 1723, 
Philippe V conféra la Grandesse au chevalier d'Orléans '. La mission 
de compliment dont ce personnage avait été chargé n'avait pas eu 
d'autre but que d'obtenir pour lui cette haute distinction. 

1. Correspondance d' Espagne , t. CCCVIII, fol. 197 {DaboU i La Fare, 
23 décembre 1721). 

2. Papiers inédits du duc de Saint-Simon, p. 301. 

3. Correspondance d'Espagne, t. CCCXXIV, fol. 3t0. 

1. Jean-Philippe, dit le cheTsIier d'Orléans, était né à Paris en 17D2 du duc 
d'Orléans et de lacomtesse d'Argenton (M"* de Sérj). Ilarait él^ légitimé en juillet 1709. 
Mort à Paris, le 16 juin 1748. (Dussieoz, Généalogie de la maison de Bourbon, 
p. 137.1 

5. Correspondance <tEspagne, t. CCCXXItl, fol. 133. (Le duc d'Oriéuts k Phi- 
lippe V, VersaiUes, 31 déc. 1732.) 

S. Elles se troarent au tome CCCXXVI, fol. 323-332, de la Correspondance 
d'Espagne. Elles sont en date du 20 décembre 1722. 

7. Correspondance d'Espagne, l. CCCXXVII, fol. 77 et 115. 

8. Correspondance d'Espagne, t. CCÇXXVU, fol. 300 (Maulémer i Dubois. 
Madrid, 13 février 17S3) ; — fol. 30t (le cheTalier d'Oriéans an Régent, Madrid, 
15 féTrier 1723). 
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